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AVERTISSEMENT 


PODR 

CETTE SECONDE PARTIE DU TOME TROISIÈME. 


Nous sommes assez heurenx pour pouvoir compléter enfin, 
par cette livraison nouvelle de deux volumes , encore plus 
considérable que la précédente et qui la soit de près, la double 
publication do texte proprement dit des Religions de V anti- 
quité, et des planches si nombreuses qui, jointes à leurs ex- 
plications, loi servent déjà de commentaire perpétuel. Le tra- 
ducteur, parvenu au terme de cette œuvre complexe et diffi- 
cile, où ses remaniements, ses intercalations, ses additions se 
fondent dans on ensemble et sous des formes qui donnent à la 
Symbolique française l’allure d’un livre original sans lui ôter 
ni le mérite d’une version fidèle, ni l’autorité d’un grand nom, 
peut désormais se consacrer tout entier à la reprise de ce tra- 
vail personnel d’éclaircissements et de compléments, qui achè- 
vera, du moins il l’espère, de lui imprimer le caractère d’une 
exposition de la science mythologique à la hauteur de ses der- 
niers progrès. 

' Nos prochaines publications se composeront donc 1” des 
Éclaircissements des livres IV, V et VI, qui compléteront le 
tome II de l’ouvrage ; 2” du livre IX' et dernier, qui en sera la 
récapitulation générale développée , des Éclaircissements des 
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livres VU, VIll et IX, et de la Table alphabétique des matières, 
par où se trouvera terminé le tome III ; 3“ du Discours préli- 
minaire, qui, accompagné de quelques notes additionnelles 
aux livres I , U et III, dont les Éclaircissements publiés de- 
puis 1825 sont nécessairement en arrière de la science, devra 
prendre place à la tète du tome I ; 4° d’un Discours destiné à 
former l’introduction spéciale du tome IV ou de la partie ar- 
chéologique, planches et leur explication, avec une Table al- 
phabétique raisonnée des sujets mythologiques gravés et ex- 
pliqués dans ce tome, et qui, au nombre de près de 1,000, en 
font le recueil de beaucoup le plus riche , le plus varié et le 
plus complet en monuments antiques de ce genre. 

En mesurant de l’œil la carrière qu’il a parcourue depuis 
l’époque où il conçut, avec l’enthousiasme, mais aussi avec 
l’imprévoyance de la jeunesse, la première pensée de ce grand 
travail, le traducteur ne saurait regretter ni les longues veilles 
qu’il lui a coûtées, ni même les accidents multipliés qui en 
ont fait languir la publication aujourd’hui si avancée. Non- 
seulement il a retrouvé tout le charme de ses premières im- 
pressions , en écrivant sous l’inspiration puissante de son au- 
teur et de son ami, les savantes pages que l’on va lire sur le 
culte et les mystères de Cérçs et de Proserpine, cette cou- 
ronne du paganisme ancien ; mais plus que jamais il est con- 
vaincu que le prix de ses recherches complémentaires aura 
siùgulièrement gagné aux causes mêmes qui en ont retardé 
la rédaction. Dans le mouvement si rapide et toujours si fé- 
cond des études de l’antiquité en Allemagne, il n’est presque 
pas on point essentiel de la mythologie et de l’histoire on de la 
philosophie des religions qui, depuis quinze années, ne soit 
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VII 


devenu l’objet d’un livre spécial , plus ou moins important. 
Nous continuerons de présenter dans nos Éclaircissements les 
principaux résultats de ces travaux, et déjà les indications des 
notes additionnelles placées au bas du texte , et où les nùirns 
des O. Mûller, des Welcker, des Gerhard , des Panofka, des 
Lobeck, des Preller, brillent parmi tant d’autres^ en Jaissènt 
prévoir tout l’initérêt. Nous ne négligerons pas non plus leà 
écrits étrangers à l’Allemagne , ceux surtout d(é nos compa- 
triotes, dignes émules des mythologues et des archéologues 
(fontre-Rhin, MM. Raoul-Rochette, Letronne, Lajard, de 
Luynes, Lebas, Lenormant, etc., sans oublier le savant et 
consciencieux M. de Witte. Des ouvrages d’un caractère plus 
général, des théories nouvelles ou données pour telles, depuis 
Schelling jusqu’à Hegel et ses disciples , depuis Baur jusqu’à 
Stuhr ou même Strauss , seront également résumés et jugés, 
soit dans les Éclaircissements, soit dans le Discours prélimi- 
naire et dans le livre IX*, qui doit en être le pendant. Nous 
n’avons pas besoin de dire que, dans ces études pour servir à 
l’histoire critique de la science, la première place appartien- 
dra de droit à la troisième édition de la Symbolique et Mytho- 
logie des anciens, par Fr. Creuzer, dont la publication, com- 
mencée en 1836, se poursuit avec une activité qui rappelle la 
double jeunesse du vieil Hésiode, et s’achèvera , selon toute 
apparence, avant celle des Religions de V antiquité, auxquelles 
elle rendra plus encore qu’elle ne leur a pris. 

Nota. L’éditeur croit devoir faire observer que, dans la 
distribution générale de l’ouvrage, les 3 tomes dn texte for- 
mant avec les Eclaircissements et les autres accessoires 6 vo- 
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lûmes OU parties, les 3 parties complètes en elles-mêmes et que 
l’on peut faire relier dès à présent, soiit : t® la 2® partie du 
tome I ; 2® la 1" partie du tome II ; 3® la 1” partie du tome III. 
Quant aux planches, formant avec leur explication le tome IV, 
elles peuvent se diviser également en deux parties ou volu- 
mes, dont le second, contenant les planches, est en état d’être 
^ relié sur-le-champ; le premier, renfermant les explications, 
doit attendre une Introduction et une Table. En résultat, sur 
les 8 volumes des Religions, 4 sont complets, 4 encore incom- 
plets, quoique les souscripteurs possèdent maintenant en tota- 
lité le texte de la Symbolique française, et les planches et ex- 
plications de la Galerie mÿtftoloÿtÿuc renouvelée, qui s’y. rat- 
tache désormais exclusivement. 
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CÉRÈS ET PROSERPINE, ET LEURS MYSTÈRES. 

POinT DE VUE DE CES RECHERCHES, ET LEURS SOURCES. 

« Autant les dieux sont au>dessus des héros, autant 
les Éleusinies l’emportent sur tous les autres établisse- 
ments religieux qui ont été institués par les hommes. » 
Tel était, suivant Pausanias*, le jugement que portaient 
les anciens Grecs, et c’en est assez pour appeler notre 
plus sérieuse attention sur le culte de Gérés et de Pro- 
serpine, sur leurs temples et sur leurs fêtes. Que sera-ce 
si les plus grands esprits de la Grèce et de Rome, lors- 
qu'ils parlent du dogme de l’immortalité de l’âme ou 
de celui de l'unité de Dieu, nous renvoient précisément 
aux mystères de l’Attique ? Ces mystères peuvent être 
considérés comme une sorte d’introduction au chris- 
tianisme, et nous aurons à marquer, en terminant nos 
recherches, par où le christianisme s'en distingue, et 
comment cette religion vraiment divine, grâce à son 
essence plus épurée encore, surpasse la gloire des 
Éleusinies reconnues pour telles chez les anciens. 

Cette haute opinion qu’avait l’antiquité des fêtes de 

• IX, 

m. a? 
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neur, à cause de leurs rapports intimes flYee le dieu qui 
en était le sujet principal; elles passèrent non moins 
naturellement dans les Thébaïdes, les Héraclées et les 
Théséides, de même que dans les compositions des logo- 
graphes, où se trouvait reproduite, d’après les poètes, 
l’histoire des tribus et des héros de la Grèce. Pareille- 
ment les mythographes avaient compris dans leurs re- 
cueils la fable de Gérés et de Proserpine, comme nous 
nous en assurons par l’extrait' d’Antoninus Liberalis, par 
les Métamorphoses de Nicander et par celles d’Ovide. 
Dans tous les lieux consacrés an culte de ces divinités, 
existaient, en outre, des chants solennels où elles étaient 
célébrées spécialement, et quelques-uns avaient pour 
auteurs d’illustres poètes. Lasus d’Hermioné en Argolide, 
par exemple, avait composé un hymne en l’honneur de 
la grande déesse de sa patrie; et nous avons encore 
l’hymne de Callimaque à Gérés, reflet savant des can- 
tiques populaires qui retentissaient aux fêtes de la mois- 
son'. 

Mais aucun pays de la Grèce n’était plus riche que 
l’Attique en poèmes et en autres ouvrages sur ce sujet. 
On prétendait avoir, dans celte contrée, des chants an- 
térieurs à Homère, qui avaient pour objet l’établissement 
des fêtes de Gérés en Attique, entre autres l’hymne de 

* feuXoi, OuXot, Ar)iAY)TpîouXoi, Chants des gerbes, de même que Cêrès 
était elle-même appelée IcuXû, en tant que liant les gerbes.-— Sur Lasus et 
les autres auteurs d'hymnes. Soit lyriques, soit épiques, en l'honneur de 
Cérès , il faut voir maintenant Preller, dans sa remarquable monographie 
intitulée ; Demeter und Persephane, Hambourg, iSSy, in-8°, p. S6sqq. 

(J. D. G.) 
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i 'antique Pamphos, dont Pausanias fait mention plus 
d’une fois*. Indépendamment des Théséides, d’autres 
épopées, telles que l’Hécalé de Callimaque, avaient tou* 
ché le mythe de Cérès, mythe qui fut transporté sur la 
scène dramatique, ainsi qu’en témoignent les fragments 
de nombreuses tragédies. Il suffit de nommer le Triplo- 
lème de Sophocle®. 

C’est dans ces poëmes que puisèrent, pour ce qui con- 
cerne le culte et la fable dont il s’agit, les narrateurs en 
prose et les auteurs d’Atthides, entre autres Phérécyde, 
Hécatée, Ister, Philochoriis, Androtion; les grands his- 
toriens, Théopompe, Éphore, et leschronographes, Apol- 
lodore, par exemple, sans parler de la chronique de 
Paros; les périégètes, tels que Polémon, Héliodore, etc. 
D’autres écrivains s’étaient occupés des généalogies et 
des légendes ou annales des anciennes familles sacerdo- 
tales de l’Attique, vouées au culte de Cérès. Enfin les 
mystères de cette contrée, par où il faut entendre les 
Thesmophories et les Éleusinics, excitèrent à l'eiivi l’at- 
tention des historiens et celle des philosophes. Ceux 
même qui avaient traité des mystères en général ne pou- 
vaient passer sous silence les plus célèbres institutions 
de ce genre ; et souvent, d’ailleurs, quand les anciens 
nous parlent de mystères, sans autre désignation, et 

* I, 3g, IX, Zi,Jin. — Cf. Preller, ibid., p. 6 o sqq. 

* Sur celle pièce, dont il nous reste de curieux fragmeuls ^^Dindurf 

Poet. scen. Sophocl. fr. 5 * 7 - 547 ), cousullez, indcpendaminent de l abri- 
ciiiB, Bibl. gr. II, p. an sq. ed. Maries., les savantes recbercbcs de Wel- 
cker, Rheinisches Muséum, suppléai. II, i, p. 3oo sqq., et Preller, ouvr. 
cité, p. 3o3 sqq. ( J • U . U ■ ) 
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d'ouvrages‘sur les mystères, tels qu’ils en avaient un 
grand nombre, ce sont les mystères de l'Attique qu’ils 
ont en vue*. Outre Mélanthius, Philochorus avait écrit 
sur les mystères; et la même Arignoté, la pythagori- 
cienne, que nous avons citée, dans le livre précédent, 
au sujet de la doctrine secrète de Bacchus, n’avait pas 
négligé non plus celle de Déméter*. 11 existait, en outre, 
sur les rites de ce culte mystérieux, des espèces de livres 
sacrés, tels que le rituel en trois mille vers attribué à 
* Eumolpc®. Le nombre des ouvrages sur les mystères ne 
cessa pas de se multiplier jusqu’aux derniers temps, 
comme on le voit par les citations de plusieurs écrivains*, 
et tous n’étaient pas historiques. Beaucoup, qui n’étaient 
point destinés au public, sont l’objet des vives attaques 
des Pères de l’Eglise®. 

La plupart de ces documents de divers genres sont au- 
jourd’hui perdus; et toutefois nous possédons encore, 
sur l’origine, le sens et l’esprit de la religion de Cérès, 
de précieux renseignements, non-seulement dans des ou- 
vrages d’un cadre général, tel que celui de Pausanias, 

1 Par exemple, le schuliaste d’Arislophane (Av. v. 1073) citant l’ou- 
vrage de Mélanthius, comme l’on *’en assure par le rapprochement d’A- 
thénée, VII, 3 a 5 C, igS Schweigh. D’antres allégations sont moins pré- 
cises, dans le même scholiaste, ibid., dans le même Athénée, IX, 376, XIII, 
602. y oyez encore Clem. Alex. Protrept., p. 56 ; Diogen. LaerU V, 84, 
éJi' Ménage. 

* Suidas, tom, I, p. 3 ao ; Kuster, coU. Eudoc. Violar. p. 7 1. 

® Suid. s. V., tom. I, p, 897. 

* Par ex., chez l’auteur des Apotclesm. II, 197 sqq. 

* Galen. de Virt. simpl., cap. 7, init. Cf. Theodoret. Therap. 
Scrni. VII, p. 583 . 
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mais aussi dans une suite de compositions tout-à*fait 
spéciales, depuis l’hymne homérique à Déméter jusqu'au 
poëine de Claudien, sans oublier celles qui figurent par* 
mi les poésies orphiques. Les historiens, tels qu’Héro* 
dote, Diodore et autres, nous sont aussi d’une grande 
utilité , ainsi que l’orateur Andocide dans sa harangue 
sur les mystères, Isocrate dans son panégyrique et 
ailleurs, Aristide dans le discours panathénalque et dans 
l’Eleusinius. La suite de ce livre nous fournira de fré- 
quentes occasions de citer ces auteurs, et de rendre à 
chacun ce qui lui revient. C’est là que nous apprécierons 
toute l’importance de la découverte du fameux hymne 
homérique dont il vient d’étre question. Son antiquité, 
son étendue, la richesse des développements qu’il pré- 
sente, lui donnent un prix égal pour la connaissance des 
formes les plus anciennes du mythe de Cérès et pour 
l’explication des monuments de l’art qui s’y rapportent. 
On peut, par exemple, le considérer comme un véri- 
table commentaire sur le célèbre vase Poniatowski, dont 
la copie se trouve dans notre tome quatrième 

• PI. CXLIV iiVet CXLIV ter, avec l’explicat., p. sqq. — Les tra- 

vaux de critique et d'exégèse moderne les plus importants, sur le culte et 
les mystères de Cérès et de Proserpine, ainsi que sur les monuments qui s’y 
rattachent, sont indiqués et appréciés dans les Éclaircissements de ce li- 
vre VIII, note I, àlafindu volume. (J. D. G.) 
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SECTION PREMIÈRE. 

PtOPAGATION, DÉVEL0PPBHKST8 DIVERS DO GDLTE DE CBHiS 
ET DE PROSERPINE. ET SES RAPPORTS AVEC l’oRIENT. 


CHAPITRE PREMIER. 

üRICIlfES DD CULTE DE CEEiS BECEEECBÉES EH CEiTE ET SUE LES 
BORDS DU P<XHT ; XK)DBLE CONTACT AVEC l’eGTPTE 
ET AVEC l’aSIE. 

I. Idée du perfectioanement (uccestif de U religion de Cérét, <Uiu sa 
marche d'Orient eu Occident, et dam ses ramifications i travers la Grèce 
et jusqu’en Attique, 

Les mystères de l’Âttique enseig^oaient, comme nous 
l’avons déjà fait observer et comme la suite le prouvera, 
le grand principe de l’unité de Dieu ; mais les chefs de 
ces mystères auraient cessé d’être grecs, s’ils eussent 
présenté ce dogme tel que, nous le concevons aujour- 
d’hui, et sous la forme abstraite et épurée que^ le 
judaïsme et le christianisme pouvaient seuls lui donner. 
Il n’en fut point ainsi, et, même dans le plus sublime 
essor de leur pensée, les mystagogues d’Eleusis et d’A- 


Digitized by Google 


416 


LIVRE HUITIÈME. SECT. 1. 


thcnes> qui puisaient à d’autres sources, demeurèrent 
fidèles au génie mythique de l’antiquité païenne. 

C’est donc dans le mythe de Gérés et de Proserpine, 
ces deux objets principaux du culte d’Éleusis, qu’il faut 
chercher, sous son enveloppe non moins orientale que 
grecque, le dogme dont il s’agit; c’est dans l’essence 
même et dans la plus haute idée de ces déesses qu’il doit 
se révéler à notre science moderne, comme il se révélait 
jadis à la foi antique. Nous pourrions dire sur-le-champ 
qu’aux yeux des initiés Cérès et Proserpine, se résolvant 
l’une dans l’autre, ne formaient qu’une seule et même 
divinité. Nous pourrions ajouter que cette divinité 
unique était considérée comme la mère ou matrice de 
tous les dieux et de toutes les choses créées i. Mais ce 
serait peu de chose que cette simple affirmation ; ce qu’il 
importe surtout de savoir, c’est la raison pour laquelle 
les deux déesses furent exaltées jusqu’à ce comble d’hon- 
neur, et comment elles y parvinrent. Si l’on veut péné- 
trer tout le sens de la croyance mystérieuse des Athé- 
niens, en saisir le véritable esprit, il faut reconnaître la 
route que suivit cette doctrine pour arriver chez eux, 
et tâcher de mesurer les degrés qu’elle eut à parcourir 
dans sa marche vers Athèiibs. 

Or, sur cette'routè; rioùsèst, avant tout, signalée l’île 
de Crète. Là, Déméter ou Cérès s’était unie avec Jasion, 
que nous avons vu , plus haut , associé à Triptolème , 
héros de l’Attique*.^ Quoique Jasion appartienne origi- 
. ■ 1 . 1 -, 

' Comme « le lieii des dieux, » To'no; Seüv, expression employée par Sim- 
plidus in Arisidi. Anscôlt. phiÿs. IV, p. iSd eid. Aid. 

' Lirre Vn, chàp. V, pag. 3? i de ce tome. 
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naircuieiit à Sauothracc , ce n’cst pas iiioih.s en Crète 
qu’Hcsiode transporte la scène de cet hymen sacre dans 
ces vers de la Théogonie : 

« Déméter, Tauguste déesse, mit au jour Plutus, alors 
que, sur un champ trois fois retourné, elle s’unit par un 
tendre amour à Jasion, dans l’ile fertile de la CTcte'. » 

Le mythe est ici traité d’une manière toute poétique, 
tout extérieure , absolument comme par Homère lui- 
méme, dans le cinquième chant de l'Odyssée où il 
nous montre l’amant de Cérès foudroyé en outre par 
Jupiter. Déjà nous avons indiqué ailleurs lé vrai sens de 
cette fable agraire, méconnu par l’antique épopée®. L’é- 
popée alexandrine, différente à tant d’égards, nous ré- 
vèle un nouvel ordre, une nouvelle liaison d’idées. Cal- 
iimaque, dans son Hécalé, où il identifiait Apollon avec 
le soleil, à l’e.xemple des Orphiques^, avait également 
identifié Artémis et Perséphone®, comme, avant lui, 
probablement Pindare®, et comme Eschyle, qui don- 
nait Artémis pour fille à Déméter, selon le dogme égyp- 
tien'. Une autre généalogie présentait Perséphone elle- 
même comme la mère d’Artémis, de la première Diane, 
qu’elle aurait eue de Jupiter, et qui à son tour aurait eu 

* V, 969 sqq. ed. WoU. Cf. l'iniitaliou élégante de Gcelhe dans les Élé- 
gies romaines. 

* V.. u 5 aqq. 

* Livre V, cli. II, i>. sciq., ch. III, ji. 3a7, I. II.^ ^ 

* r'. Ei'atostben. Calasterism. 34, p, 19 Schaub. , 

^ Callimach. Fragm., p. 4^3, lét Bentley. 

* ty: ch. V, an. II, ci-après. 

’ Livre IV, ch. IV, p. i 33 , t. II. 
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de Mercure le premier Cupidou ou ErosS ce qui rap- 
pelle rilithyie asiatique de l'antique Olen, également 
mère de l’Amour*. 

L’on voit donc quCj dans ces mythes, tout semble, 
dès l’abord, nous reporter à l’Égypte et à l’Orient , et 
c’est là que nous pourrions sur-le-champ chercher le 
berceau de notre Gérés, identique au fond avec Pro- 
serpine. Toutefois, comme les indices de Samothrace, 
de la Haute-Asie, de l’Égypte, pareils à des rayons lumi- 
neux, convergent dans l’île de Crète ; comme la doctrine 
secrète s’accorde avec la religion publique à nous y 
montrer l’un des sièges les plus anciens, sinon le plus 
ancien, des cultes de Déméter et de Cora^, c’est la Crète 
que nous prendrons pour point de départ de nos études 
sur ces cultes ; c’est de là que nous en rechercherons les 
origines/ soit en Asie, soit en Égypte , les développe- 
menu divers à Argos, à Dodone , dans le reste de la 
Grèce , et le perfectionnement définitif à Athènes. 
Athènes elle-même nous indique, dans des légendes si- 
gnificatives, les rapports primîtiis de ses religions natio- 
nales avec la Crète, avec l’Orient. Elle est par excellence ' 
la ville de Thésée. Or, Thésée , non-seulement s’en va 
visiter Proserpibe dans le ténébreux pays des Molosses, 
mais il forme en Crète un double lien avec la famille 
divine du soleil, étant à la fois le ravisseur d’Ariadne et 
l’époux de Phèdre sa sœur. C’est du lever deFastre du 
jour que viennent, avec les gerbes solennelles, avec la 

' de. de Nat. deo/., III, s3. 

* Même livre et même ch., p. 97 sf., t. U. 

» r<y. livre VU, ch. V, art, n, panim, ' 
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semence du blé, les rites du culte de Gérés, comme avec 
le vin procèdent de l’Orient ceux du culte de Bacchus. 

II. Importance de la Crète, dans les temps anciens, soit pour l’histoire des 
religions grecques, en général, soit pour celle de Gérés, en particulier; 
relations historiques et conceptions religieuses impliquées par les généai- 
, logies des rois de cette lie, en rapport avec les généalogies à la fois di- 
vines et humaines de la Colchide. 

Nous avons fait ressortir, dans un de nos livres pré* 
cédents, les avantages de la position géographique de 
l’île de Crète, et nous avons montré le parti que surent 
en tirer ses anciens habitants pour former des relations 
avec leurs voisins d’Afrique ou d’Asie*. L’étude des 
antiquités de cette tle dépose au plus haut degré de l’in* 
fluence de ces rapports, et surtout de celle qu’exercèrent 
sur sa religion et sur toute sa civilisation primitive la 
Phénicie et l’Égypte. Aussi fut-elle, comme nous l’avons 
dit, un des plus anciens foyers où s’alluma le flambeau 
qui devait illuminer les ténèbres de la Grèce pélasgique. 
Quant au culte de Gérés, dont nous avons ici à nous 
occuper , c’est en Crète que déjà nous avons trouvé le 
berceau de la fille de Déméter et de Jupiter transformé 
en serpent, de cette Cora qui donna le jour au dieu- 
taureau Zagreus, dont Thistolre mythique a été expli- 
quée plus haut*. Cette lie fut donc un des sièges princi- 
paux du culte secret de Gérés et de Proserpine , aussi 
bien que de celui de Bacchus, et ce n’est pas pour rien 

* Livre VI, chap. I, p. 545 «q., tom. II. 

* Livre VII, ibid., surtout pag. sqq. deçà tome, 
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sans doute qu’elle était désignée par d’anciens poètes 
comme le lieu même où Proserpine avait été ravie par 
Pluton^, rapt qui, comme on sait, est le fait capital de 
la légerulc mystérieuse de Cércs. 

Une étude rapide de la généalogie des rois de Crète 
va nous faire pénétrer plus avant dans l'histoire de nos 
deux déesses et de la propagation de leur culte. Le nom 
de Minos ou Minos premier, suivant une distinction à 
laquelle nous n’attaclions pas grande importance, nous 
ouvre à lui seul une vaste et diverse perspective, d’abord 
en Phénicie et dans l'Âsie antérieure , par les oncles 
mythiques du héros crétois, Cadmus, Phénix et Cilix, 
et, par le premier , à Samothrace et dans la Béolie en 
même temps; puis, par son épouse Pasiphaé , dans la 
famille solaire de la Colchide, et, par ses descendants 
'immédiats, à Athènes et dans la maison de ses antiques 
rois; enfin, par sa mère Europe, il nous conduit à Agénor 
et aux enfants de Bélus, depuis Danaüs jusqu’à Persée et 
de celui-ci à Hercule, nous faisant remonter, par le 
même Agénor, au principe de toute l’histoire grecque, 
à Inachus. Or, cet Inachus, d’après la tradition commune, 
eut pour fille lo, qui, sous la figure d’une vache, mit au 
jour, sur les bords du Nil, Epaphus, qu’elle avait conçu 
de .Tupiter. Telle est la forme donnée par les Grecs à un 
mythe égyptien transplanté chez eux ; car ils savaient 
très bien eux-mêmes qu’Ëpaphus n’était autre qu’Apis*, 
de même que lo était Isis , la génisse fécondée par un 

* nacebylid. ap. Schol. Hesiod. Theogon. v. 914 , p. 53y ed. Gaisford. 
Cl', l'allusion de l'hymne homérique à Cérèi, ▼. ia3. 

* Herodot. III, 17 ; Apollodor. Il, i, 3. 
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rayon descendu du ciel, d’autres disent, d’une manière 
plus précise, par un rayon de la lune’. La lune, consi- 
dérée connue mâle chez les Égyptiens , apparaît donc 
ici en qualité'de générateur. Mais elle ne donne que ce 
qu’elle a reçu, et c’est du soleil que lui vient sa puissance 
génératrice^. Le soleil, source de toute fécondité, est 
le premier générateur, de qui la lune conçoit les se- 
mences qu’à son tour elle communique à la terre , no- 
tion fondamentale que nous allons voir ressortir avec 
une grande évidence dans la religion de Gérés et de 
Proserpine. 

On se rappelle qu’Épaphus, suivant les fables des 
Grecs, eut de Memphis, fille du Nil, Libye, et que cette 
Libye eut elle-même de Poséidon ou Neptune , Agénor 
et Bélus, double tige de deux puissantes familles^. Ici , 
à côté des éléments' égyptiens , nous avons à remarquer 
les éléments libyques, qui se retrouvent dans la légende 
de Gérés en Arcadie, selon laquelle tantôt un coursier 
merveilleux, tantôt une vierge mystérieuse est le fruit 
des embrassements de Poséidon et de Déinéier^. Dans 
la lignée de Bélus, paraît maintenant en Égypte, à 
Ghemmis, un fils du soleil, Persée, bientôt reproduit 
dans Hercule. D’un autre côté, Minos, petit-fils d’Agé- 

’ Herodot. Il, 41, coll, Philoitrat. Vit. Apollon. I, ig, p. n3 ; Molelat, 
Chronic. p. 3i ed. Oxon.; Schol. in Gregor. Nazianz. Carm. pag. So ed. 
Gaisford. — Herodot. III, 28; Plutarcb. de I»id. p. 5o8 Wyttenb. 

* Voy. tom. II, p. ^, — Cf. lei Éclaircissements du tome I, pag. 83o, 

834. (J. D.G.) 

' Apollodor. II, Z, 4. 

* y. ei-apris, ebap. III, art. I. 


Diqitized by Googic 



423 


LIVRE HUITIÈME. SKCT. I. 


)ioi' , dont l’époupc Télépliassa annonce celle qui lait 
au loin , se rattache lui-méme par sa femme Pasiphaé , 
celle qui luit pour tous, aux enfants du soleil. Déjà toute 
cette famille d’Âgénor et de Téléphassa noüs met sur la 
voie du culte de la Gérés cabirique, dont Cadmus, l’aîné 
de leurs fils, fut le premier serviteur en même temps que 
l’époux d’Harmonie, sœur deJasion, cet autre héros 
que la déesse jugea digne de ses faveurs. Quant à Cad* 
mus , si nous résumons les principaux traits de son 
histoire mythique, l’enlèvement de sa sœur Europe l’o- 
blige de quitter la Phénicie , sa terre natale. Il trouve 
l'hospitalité en Thrace, ainsi que sa mère Téléphassa et 
son frère ou son proche parent Thasus, qui donna son 
nom, dans la suite, à l’ile voisine où fut fondé par lui un 
nouveau temple de Gérés cabirique*. Cadmus, lui, est 
conduit par sa destinée dans la contrée des bœufs, dans 
la Béotie, où il devient le père d’une nombreuse postérité, 
et, par Sémélé, l’aïeul du dernier dieu-taureau, Diony- 
sus. C’est aussi par un dieu-taureau qu’avait été ravie 
Europe, sa sœur; par .Tupiter ainsi métamorphosé, et 
qui d’Europe eut Minos, comme de Sémélé Bacchus. 
Minos devait voir naître dans sa famille, de même que 
Cadmus dans la sienne, un merveilleux taureau solaire. 
Mais, avant d'insister sur ce rapprochement, revenons 
un peu sur cette race du soleil, originaire de la Colchide, 
et à laquelle Minos tie^t, comme nous l’avons dit, par 
Pasiphaé, son épouse. 

* Pausan. V, >5; Schol. Euripid. Phœniss, v. 5; Apollodor. HI, i, i ; 
CowHi. Narrai. 37 . 
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SuivAnl une généalogie remarquable*, Pasipbaé était 
fille (le Hélius, le dieu du soleil, et de Perséis, l’une des 
Océanides. Celle-ci appartenait, par conséquefat, à cette 
famille des Titans, si riche en dieux et en déesses astro- 
nomiques^. D'autres fruits de son union avee le soleil 
furent Circé et Æétès, le roi deColchide, donnés eomnie 
leurs seuls enfants par Hésiode®, tandis que Phérécyde, 
suivi par Apollodore*, y ajoute Persès et Pasiphaé. 
D’Æétès uni avec Idyia naquirent Médée et Apsyrte, Mé- 
dée qu’une autre généalogie, empruntée par Diodore à 
des auteurs plus anciens ^ , fait naitre d’Æélès et d’Hé- 
cate, fille de Persès, ainsi que Circé et Ægialeus. Ce qui 
nous frappe surtout dans ces généalogies , parmi tant 
d’autres noms qui se rapportent aux corps célestes, à 
leur éclat, à leur révolution, c’est le retour fréquent des 
noms de Persès etPerséis. Pars, Pares, on se le rappelle, 
signifie, dans les antiques dialectes de la Perse , le clair, 
le pur, et la Perse elle-même est le pays de lumière; qui 
plus est, dans cette religion de la lumière qui fut celle 
des anciens Perses, le dieu fécondateur du soleil, Mi- 
thras, se nommait encore, ainsi que le prêtre de son 
culte. Perses^. N’oublions pas que, d’un autre côté, le 
nom de Persée nous renvoie à la Haute-Egypte. Quand, 

* Apollodor. III, 1,3, 

* yojr, liv. V, cbap. IV, pag. 36a, 367 , tom, IL — Çf. notre disaertt- 

tion sur la Théogonie d’Hésiode, p. 3 g sq. (J. D.G.) 

^ Xheogon. v. g56 sqq., coll. $71 sqq. 

* 1,9. *• 

* Diodor. IV, 45. 

* Çf. Ht. Il, cbap. IV et V, pag. 36o, 368, tom. 1. 
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plus tard, nous nous assurerons que Pers.éphone, iden- 
tique avec Artémis, selon Eschyle, se rattache, par une 
double origine, à l’Égypte et à l’Asie supérieure , que 
son culte tient en principe à cette religion de la lumière, 
à ce culte des planètes, communs à ces deux contrées, 
nous aurons à examiner si son nom même ne la rap- 
proche pas naturellement de tous les êtres lumineux qui 
précèdent et n’a pas avec eux une seule et même étymo- 
logie. Qu’il nous sufBse maintenant de remarquer que 
cette idée de lumière pénètre toute l’antique généalogie 
de Colchos. Tbia, l’épouse d'Hypérion, la mère de Hé- 
lius, chef de cette race divine, était célébrée , dans des 
cosmogonies anciennes , comme la source de toute lu- 
mière, ainsi que le donne à penser le début de la cin- 
quième Isthmique de Pindare. Aussi lui assigne-t-on pour 
enfants, indépendamment du soleil, Perséis ou la clarté, 
son épouse, Sélène ou la lune, et l’Aurore; puis, cette 
famille solaire du ciel a sur la terre ses représentants 
dans la maison royale de la Colchide. Pourquoi se 
localise-t-clle dans cette contrée? c’est que longtemps, 
pour les Grecs auteurs de ces fables, l’extrémité du Pont 
où elle se trouve fut la borne orientale du monde; ce 
qui fait que le poëte ionjen Mimnermc y plaça la couche 
du soleil, sans parler de maint autre mythe analogue’. 
La généalogie de Colchos oITre en même temps des 
traces multipliées de ce dualisme , qui est le fondement 
de l’antique doctrine des Parses, et qui se laisse enire- 

* Mimnerm. ap. Strabon. I, p. 67 ,(Fragm. X, p. aai Gaisford.), Ç/l 
WesselÎDg. Observât. I, ai, p, 88 sq.; — et surtout Vôleker, Mjfthische 
Gtogmpliie, ntsqq. (J. D.G.) 
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voir dans la religion des Cabires aussi bien que dans les 
autres théogonies de la Grèce. J’entends par là , soit un 
couple d’êtres opposés l’un à l’autre et reproduisant d’or- 
dinaire le grand antagonisme de la lumière et des té- 
nèbres, par exemple, Astérie en opposition avec sa sœur 
Léto ou Latone, la déesse des étoiles avec la nuit téné- 
breuse ; soit i)n seul et même être s’opposant à lui-même 
dans les diverses périodes de son existence, passant de 
la lumière aux ténèbres et revenant des ténèbres à la 
lumière, tel que Mithras, qui tour à tour s’élève au ciel 
ou s’abaisse aux enfers , ou bien Hercule qui languit 
obscurément dans le palais d’Omphale après s’être illus- 
tré par de glorieux exploits. Enfin, cette doctrine de 
lumière a cet autre trait caractéristique qu’elle fait 
dépendre la destinée des astres et des planètes. De là 
des idées d’astrologie et de magie dans toutes les religions 
qui en découlent; de là encore ces nouvellesoppositions 
de la gauche et de la droite, de nœuds formés et dissous 
tour à tour; notions que déjà nous avons rencontrées 
dans le culte des dieux planétaires de l’Jda, et que nous 
allons retrouver dans les légendes magiques de la famille 
solaire de Colchos, ainsi que dans la religion de Gérés. 

III. Famille du soleil en Colchide : Æcics et Perses, Circé et Méclée, divi,, 
nités solaires et lunaires eu opposition ; Colchide, seconde ÉgyjJte ; Ino— 
Leucothée, dans cette coiiliée comme en Béotie, analogue i Isis et à la 
Cérès eabiriqoe. Dualisme et magie, caractères communs de tous ces êtres 
mythiques. 

La Colchide nous offre, dès l’ab ). 1, un homme de la 
terre, une espèce d’Adam, à côté d’un homme de la lu- 

m. 
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mière, et le dualisme sous son double aspect, tel que 
nous venons de le définir. En effet, Æétès est bien 
l’homme de la terre, du nom de Æa, terre, comme s’ap- 
pelèrent, dans l’origine, la ville et le pays sur lesquels 
il était supposé avoir régné*. Son frère est Perses, le fils 
de la lumière, ou bien encore le destructeur. Nulle part 
on ne rencontre plus nettement caractérisée cette du- 
plicité des êtres solaires et lunaires. Persès a pour fille 
la formidable Hécate, la bruyante et terrible et magique 
déesse de la nuit, celle qui atteint au loin et qui de loin 
fait sentir son action, celle qui trouva les herbes véné- 
neuses et les breuvages empoisonnés. Hécate est la sui- 
vante d’Artémis, la déesse de la lune qui luit; elle érige 
un autel en son honneur; mais sur cet autel doivent 
tomber des victimes humaines, doivent être immolés les 
étrangers*. Elle est donc un malin esprit, comme cette 
Sybaris ou cette Lamia, dont nous avons parlé ailleurs^, 
et qui sacrifia tant de jeunes hommes. Une ville prit son 
nom, quand elle se fut écoulée en eau, et ce qu’il y a de 
singulier, c’est que l’Æa de Colchide s’appela également 
Syharis*. Que ce nom se rattache ou non aux astres et 
à leur influence, il est sûr au moins que cette dernière 
ville avait été, suivant la tradition, la demeure d’une 
famille toute magique. Parmi les enfahts d'Æétès, sui- 
vant Isf seconde des deux généalogies rapportées plus 
haut, figure en première ligue Circé, Or, Circé, c’est la 

' Herodot. I, a; Heyne ad Apollodor. p. 85. 

* Diodor. IV, 4 ^. 

® Liv. VII, cliap. I, p. i 6 de ce tome, 

« Diodor. IV, 48 . 
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femme de l’anneau magique*. Déjà Homère signale en 
elle la grande magicienne de l’Occident, d’après les 
conte» des navigateurs phéniciens^. Elle plonge dans 
l’abîme des voluptés grossières les infortunés qui la 
visitent; elle les métamorphose en pourceaux, comme 
les compagnons d’Ulysse, en oiseaux, comme Ficus; 
mais elle peut en même temps ouvrir les portes de 
l’empire des morts et les rendre à la vie^. Telle elle 
apparaît aussi en Orient et dans sa ville natale, à Æa, 
qui, sous son nom de Sybaris, semble correspondre à la 
voluptueuse et sensuelle Sybaris du couchant*. A cette 
puissante et malfaisante magicienne est opposée, dans la 
tradition primitive, Midie, elle aussi magicienne, mais 
magicienne bienfaisante, qui n’emploie que des plantes 
. salutaires et se plaît à sauver lea étrangers victimes des 
'funestes breuvages préparés par sa sœur. Voilà pourquoi 
elle fut, dans la suite, unie à Jason, le sauveur d’iolcos**, 
jusqu’au jour où, infidèle à elle-même et transportée de 
fureur, elle devint destructrice à son tour. A côté de 
ces deux magiciennes, également en rapport avec la 
lune, prend place leur frère Ægial’eus, Vhoinme du rivage, 
qui nous rappelle l’Océan , premier ;père de toutes ces 
personnifications mythiques, etla mer, du sein ténébreux 

* Kîmoç, anneau, en dorien pour xpîxoç. Gregor. Corinth. et j’Ai Kœn. 
p. i65, p. 36o sq. Schœfer. Cf. Heiych. II, p. 348, i£i Albert!. 

^ Odyss. VIII, 448, lii Eualath. p, 319 Basil.; X, 3o3 sqq., 5yo gqq. 

’ Tzetzes ad Lycophron. v. 8o5. 

* Sur les deux Circé, de l’Orient et de l’Occident, voy. le scholiasie 
d'Apollonius de Rhodes, II, t. 400, en comparant le schoL de Paris, 

p. 160 Schœfer. ^ 

* (f. liv. V, chap. UI, p. 3a 7 et n. i, lom, II. 
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do laquelle sortent, avec le soleil et la lune, tous les 
êtres de la création. 

Nous reviendrons plus loin sur la suite de riiistoire 
de Médce ; insistons, quant à présent, sur les preuves de 
cette opposition, de ce dualisme, d’origine Sabéenne, qui 
est la base de toutes ces légendes. Persès, l’homme du 
soleil, renverse du trêne Æétès, l’homme de la terre*, 
et bientôt il adopte Médée, sa fille. Celle-ci est encore 
bonne et droite; elle rompt le charme formé par sa 
mauvaise sœur ; elle sépare les mains croisées de la mali- 
cieuse Circé, pour résoudre le nœud magique, comme 
nous avons vu l’adroite Galinthias faire à Ilithyie et aux 
Mœres ou Parques, pour favoriser la naissance d’Hercule, 
le héros solaire*. C’est ainsi que Médée se montre la 
digne fille de la Savante, d’Idyia, sa mère, d’après la 
tradition la plus généralement reçue®. Dans le célèbre * 
hymne homérique, Cérès se présente elle-même avec 
des caractères tout semblables à l’épouse de Céléus, chez, 
qui elle trouve accueil en qualitéde gardienne d’enfants. 
Elle sait, dit-elle, écarter les sorts par des amulettes, et 
neutraliser l’effet des herbes malfaisantes par la vertu 
des plantes salutaires. En sorte que léchant épique laisse 
encore entrevoir l’antique notion qui réside au fond de 
toutes ces divinités lunaires, et aussi bien de Cérès-Pro- 
serpine; notion sans laquelle il est impossible de péné- 
trer complètement l’essence des deux grandes déesses 
de l’Âttique. 

* Apollodor. I, 9_/în. 

• Liv. IV, chap. V, pag. 194 sq., tom. II. 

® Hygin. fab. a5, p. j'ij Miincker. 
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Celte idée, au reste, et celles qui s’y rapportent, 
doivent avoir été propagées en Béotie par la colonie 
phénicienne. Ce qui nous porte à le croire, c’est le culte 
à' Ino-Leucolhie^ qui se retrouve en Béotie aussi bien 
qu’en Colchide. Dans ce dernier pays, raconte Strabon^, 
existait un temple de Leucothéc , fondé par Phrixus, 
avec un oracle de la déesse, à qui jamais l’on ne sacri- 
fiait de béliers. C’était sans doute pour une raison ana- 
logue à ce qui se passait en Egypte, hormis à la fête 
d’Ammon, le dieu du soleil parvenu au signe du bélier^. 
Nous n’ignorons pas tout ce qui, récemment encore, a 
été conjecturé sur la fameuse toison d’or de Colchos, 
expliquée par les peaux de béliers au moyen desquelles 
ce métal était recueilli dans les fleuves delà Colchide^, 
Assurément cette côte, avec les métaux précieux dont 
elle abonde, dut attirer de bonne heu're les marchands 
phéniciens d’abord et puis les Grecs. Mais oc qui nous 
parait au moins aussi sûr, c’est que les symboles dont il 
s’agit ont une autre origine, une origine puisée dans 
l’antique doctrine égyptienne du soleil. En effet, la Col- 
chide, gouvernée par les enfants de cet astre, fut, à tous 
égards, une 'seconde Égypte, comme elle en porte le 
nom chez les anciens. Non-seulemeiU une tradition po- 
sitive faisait de ses habitants une colonie de celte con- 
trée ; mais des indices frappants déposaient en faveur de 
l’opinion conforme, adoptée par Hérodote et par une 

' XI, p. 498 Casaub. 

® Herodot. II, 4a. 

’ D’après Slraboii, ibid.; Arrien, Peripl. Poiil. Euxin,, etc. Cf. Wei- 
chiTl, Ueber dpollonios von Rhodot, p. 114 sqq. (J. ü. G.) 
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foule d’antres écrivains de l’antiquité : la peau noire et les 
cheveux crépus des Colchiens, la circoncision en usage 
chez eux, enfin leur langage et leurs mœurs en général. 

Le seul point sur lequel les anciens ne fussent pas d’ac- 
cord, c’est l’époque de l’établissement égyptien*. Beau- 
coup d’autres raisons ont été ou peuvent être alléguées 
à l’appui, par exemple le nom du fleuve de Colchide 
rapporté dans Pline et ailleurs*. Ainsi la Colchide aurait 
eu aussi son fleuve d’abondance, le fleuve de la grande 
mère du pays, Isis, le fleuve céleste, le fleuve lunaire, 
'toutes attributions du Nil de l’Égypte. Il semble pour- 
tant qu’aux yeux des Colchiens, le Phase ait été plutôt * 
le fleuve des fleuves, ou le Jleuve, Veau, par excellence, 
comme Bochart en donne la preuve d’après le syriaque^. 
Cette idée rentre bien dans l’ordre de celles auxquelles 
nous avons affaire ici. Nul doute que les Colchiens 
n’eussent; entre autres cultes, celui de l’eau, des divini- 

* Voy. Herodo!., ubi supra; Apollon. Rhod. IV, 27a, liiSchol.; 
niodor. I, 55, lii Wfsseling. 

* Plin. H. N. VI, 4, p. 3o4 Hard. Cf. Isaac Vossin» ad Scylac. p. 78, 
où il faut lire également foi;. BiUer, assez récemment, dans son litre 
intitulé ForhaUe Europeeischer yœlckergesch., cap. I et II, a essayé de 
réfuter l'opinion d HéroduIr, on peut dire l'opinion vulgaire de l’antiquité, 
sur l'origine des Colchiens et sur celle de leur civilisation, qu'il rapporte à 
l’Inde. De U leur sciait venu également le culte de l’eau. — Nous donne- 
rons une idée plus étendue de rhypolhèse de Ritter, dans les Éclaircisse- ' 
inent^de ce livre, note 2, k la fin du volume, où nous examinerons, égale- 
ment ce qu’il faut penser des rapports historiques, impliqués ou non entre 

la Colchide et la Grèce, suit par les généalogies, soit par les traditions en 
général, et en particulier par celles qui cuncernent le culte de Cércs. 

(J. D. G.) 

* Geogvaph. sacr. p. 289. 

I , 
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tés marines, identiques avec le urs déesses lunaires ; qu’ils 
n’eussent aussi une Isis présidant à la navigation, telle 
que risis Pbaria des Égyptiens, que nous avons Rencon- 
trée sous le nom de Gérés Cabiria et sous les traits de 
la Fortune, portant la rame et la corne d’abondance, 
dans les religions de Samothrace^. C’est ce dont nous 
allons nous convaincre par l’examen des mystères et des 
rites d’Ino-Leucothée, adorée, comme nous l’avons dit, 
en Colchide. 

£t d’abord, son nom de Leacothea, la blanche déesse, 
nous rappelle l’Artémis Leucophryne, révérée, nous l’a- 
vons vu, à Magnésie du Méandre*. C’est une Diane en 
rapport d’origine avec la Haute-Asie, une déesse évi- 
demment lunaire. Les Romains la nommaient Alhvmea, 
la blanche, ou Malulà,^ la déesse da malin^. Par là, elle 
s’identifie avec l’Aurore, d’après laquelle les navigateurs 
prédisent le beau temps ou la tempête, ce qui déjà im- 
plique sa double nature, salutaire et funeste. Déjà, en 
effet, elle apparaît dans Homère comme une divinité fa- 
vorable aux malheureux naufragés, quand elle sauve 
Ulysse, battu par l’ouragan, en lui donnant son voile 
magique, attribut que nous avons rattaché aux initiations 

* f'oy. tom. I, 2® partie, p. 847, et tom. Il, p. 3i5. Cf., dan» le t. IV, 
les planches LH, 160 a, LXXXIX, 320, CL bis, 564 «, CCXVIII, 740 b. 

(J.D.G.). 

® Livre TV, chap. fv, p. 146 sq., n. 4, tom, II, coll. pl. LXXXVIII, 
319. 

^ Ovid. Fast. VT, 545 ; Cic. de N. D. III, 19, et Creuzer ad Cic. de M. 
H. III, i5, p. 547 sq. de son édil. Cf. Ws. V, sect. II, ch. V, p. S02 sq., 
loni. II. 
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de Samothrace^. Cette ile, chère aux navigateurs par 
les divins secours qu’elle leur offrait, s’appelait en- 
core Drépani, ou UiU de la faucille. Là, dit une légende, 
Vulcain avait fait présent à Cérès de la faucille avec la- 
quelle il avait enseigné aux Titans à moissonner, et la 
déesse l’avait cachée au bord de la mer, où elle demeura 
jusqu’à ce que l’invasion des flots en eut donné la forme 
à l’île entière*. Ne retrouve-t-on pas ici là déesse de la 
terre, celle qui fait croître les moissons, mise en rapport 
avec la mer, les forces telluriques avec la puissance des 
vagues? Cérès prend le surnom de Chthonia ou Souter- 
raine, elle opère du sein de la terre -, tout pouvoir qui 
agit également dans ses profondeurs lui est ami ou 
ennemi. D’une part, elle domine en souveraine sur les 
flots de l’humide élément, et c’est alors que s’associent 
à elle les Dioscures, dieux propices aux marins, alors 
(qu’elle porte la rame aussi bien que la couronne d’épis^. 
D’autre part, elle fuit devant Poséidon, le dieu de la mer, 
qui la soumet en revêtant la figure d’un puissant coursier. 
Elle s’irrite d’abord, elle devient Cérès-Erinnys ; mais 
bientôt elle s’apaise et met au jour ou le merveilleux 
cheval Arion, ou bien une fille ténébreuse, redoutable, 
la maîtresse par excellence (Despœna )*. Voilà, dans sa 
transformation par le mythe arcadien, la notion de la 

\ Odyss. V, 33g sqq., et notre t. II, p. 33i, n. a, avec la pi. CCXLV, 
353, etl'explicat. 

* Schol. Apollon. IV, 984 ; Elymol. M. v. A^tn.;Tzetzesad Lycophion. 
869. 

* ojr. les planches indiquées plus haut , et surtout CCX.VII1, 740 à, 

* Cf. chap. III, art. I, ci-après. 
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Cércs cabirique, que Cadmus, père héroïque de Leu- 
cothée, transplanta en Béotie, et qui, d’après cet indice, 
parait, comme nous l’avons dit, avoir été apportée des 
côtes du Pont dans cette contrée, par l'intermédiaire de 
Samothrace, sous les auspices des Phéniciens*. 

Ino, fille de Cadmus, devenue Leucothée, est la 
grande libératrice des hommes, comme l’appelle l’hymne 
orphique qui lui est adressé. Elle est en même temps' la 
secourable nourrice de Bacchus enfant®. Cette Ino 
nourrice se rapproche manifestement de la Cérès Cou- 
rolrophos, dont nous aurons à parler, de celle qui trouve 
accès chez le roi d’Eleusis Céléus, en qualité de gar- 
dienne d’enfants. Proserpine aussi nous apparaîtra 
comme nourrice et comme mère. Quant à l’ino, déesse 
de la mer, le mythe bachique la mit en accord avec la 
précédente par l’histoire de la fureur de son époux Àtha- 
inas, qui la força de chercher un refuge au sein des flots 
avec son fils Mélicerte. Mais elle-même elle fut en proie 
à de furieux transports, dont Phrixus et Hellé, les enfants 
d’Athamas et de Néphélé, ne se sauvèrent qu’en traver- 
sant la mers. La bonne nourrice Ino- Leucothée devient 
une redoutable marâtre. Les noms de Néphélé, de Hellé, 
nous révèlent des phénomènes atmosphériques, ce der- 
nier qualifiant la lune, comme nous le verrons; et il est 
dit, dans le même sens, de la mauvaise Ino, que, pour 

* Çf,^ sur U Cérés cabirique, son origine, et ses rapports réels ou non 

avec Ino-Leucolhée, la note 3 sur ce livre, dans les Éclaircissements à la 
fin de ce tome. - (J . D . G . ) 

* Orpb. hymn. LXXIV (jS), T. 4 et a. 

‘ ApoUodor. I, 9 , I. . 
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amener la disette dans le pays, elle dessécha les se- 
mences*. C’est une forme nouvelle de dualisme, qui se 
complique et ressort encore davantage par l’opposition 
à'AtUiphérâ^ autre concubine d’Athamas, autre marâtre. 
Athamas, disait une légende béotienne, aima une jeune 
servante étolienne de ce nom, et ce fut la jalousie 'qu’en 
éprouva Ino qui la rendit furieuse. De là vient qu’à Ché- 
ronée, le jour de la fête de Leucothée, le sacristain sc te- 
nait devant la chapelle de cette déesse, un fouet à la 
main, en prononçant ces mots : « Aucun valet, aucune 
servante n’entre ici j aucun Étolien, aucune Étolienne. n 
Avec cet usage était probablement en rapport celui en 
vertu duquel, à la fête de Matuta, les matrones romaines 
excluaient de son temple toutes les servantes, une seule 
exceptée, à qui elles donnaient des soufflets®. Quelque 
raison que puisse avoir, d’ailleurs, l’anecdote béotienne 
dans l’histoire de l’antique maison royale de Tlièbes, il 
n'en est pas moins vraisemblable qu’en An tiphéra comme 
en Néphélé se trouve personnifiée une puissance de la 
nature opposée à une autre. Les idées fondamen- 
tales de l’épouse et de la concubine, de la mère et de la 
marâtre, de l’amour et de la haine, de la malédiction et 
de la bénédiction, appartiennent également à ces mythes 
physiques de la discorde et de l’amitié qui forment l’un 
des points principaux de la doctrine de Samothrace. 

* Apollodor., 

* PluUrch. Qtuestien. Roman, p. *67, p. 94 sq. Wyttenb. Avritpapa, 
comme diiaicat les Syracusains pour knufifo . , signifie à la fois jalousie, 
discoïde, haine, concubine et marâtre. Etymol. M. 1. v., coll. Hesycb., 
tom. I,.p. 4o5 Albert! . 
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LB COLTB DE diRÈS EN ARGOLIDK ET DANS l’aSIE ANTERIEURE. 

I. Persée, héros solaire de l’Argolide, en rapport arec les origines égyp- 
tiennes, libyques, asiatiques, de la religion de Gérés ; symlxjles et rites 
principalement funèbres qui s'y rattachent, k Argna, à Hermiooé, à Épi- 
daure, A Ëgiua; culte de Déméter Chthqnia, de Damiu et Auxeaia. 

C’est ainsi que des hautes montagnes de l’Asie, en 
passant par la Colchide, descendent les fils du soleil et 
les vierges lunaires, tantôt pour le salut des peuples, et 
tantôt pour leur ruine. Parmi les héros solaires, il en est 
un qui réclame avant tous les autres notre attention, 
d’abord parce qu’il est le plus ancien, et puis parce qu’il 
tient à la fois à l’Asie et à l'Égypte. C’est Persée, le fils 
de Danaé, dont les aïeules, les fameuses Danaldes, avaiejnt 
fondé les Thesmophories, la plus ancienne fête de Cérès, 
chez les Grecs, et qui se rattache diversement au culte 
de celte divinité. Tandis que Phérécyde et Antiochus, 
d’après la tradition populaire d’Athènes, envoyaient 
Ogygcs et sa fille bâtir les murs de la Thèbes égyptienne 
et y établir les mystères d’Isis, Hérodote, au contraire, 
soutenait que les filles de Danaüs avaient apporté d’É- 
gypte à Argos les Thesmophories, qu‘ elles les avaient 
enseignées aux femmes des Pélasges, et que, ces fêtes 
mystérieuses étant tombées en désuétude dans les autres 
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parties du Péloponnèse, par suite de l’invasion des Do* 
riens, elles s’étaient maintenues en Ârcadie et n’avaient 
pas cessé d’y fleurir. C’était là un des points débattus 
entre les Athéniens et les Argiens, chacun de ces peuples 
voulant être le plus ancien de la Grèce, chacun préten- 
dant avoir reçu le premier les dons de Gérés, que les 
Argiens disaient encore avoir été importés de la Libye 
dans leur pays, au temps du vieux roi Argus*. Quoiqu’il 
en soit, l’analyse de la légende de Persée, le héros solaire 
de l’Argolide, est éminemment propre à éclairer les ori- 
gines de la religion de Démétër. La Libye fut le princi- 
pal théâtre des exploits de ce héros, et les divinités ori- 
ginaires de cette contrée sont mises en rapport avec lui : 
par exemple, il avait été élevé dans le temple de Minerve 
à Sériphe, tout comme les Danaïdes avaient fondé un 
temple eu l’honneur de cette déesse, à Lindos, dans l’ile 
du soleil, Rhodes^. Mais les vestiges de Persée nous 
conduisent non-seulement sur la côte voisine de l’Asie- 
Mineure, àTarse en Cilicie, comme nous le verrons bien- 
tôt; ils nous entraînent jusque dans la Haute-Egypte, 
jusque dans la Haute-Asie. Dans le premier de ces deux 
pays, à Chemmis, où Hermès, Osiris, Pan et Isis étaient 
également adorés, Persée, racontait-on, laissait de temps 
en temps sa sandale en signe de bénédiction. C’est de 

* Pherecyd, et Aotioch. ap. schol. mser. Aristid. ad p. i 85 Jebb. (edit. 
tom. III, p. 3 i 3 Dindorf);Herodot. 11,171; Pausan. I, Attic.,14 ; Plutarch. 
de bld. pag. 464 Wyltenb.; Poleœo ap. schol. Aristid. ad pag. i88 Jebb. 
(p. 321 Diodorf.). 

- Strab. XIV, p. 967 Casaub.,coIl. Herodot. Il, iSa, et notre liv. VI, 
ebap, VIII, art. I et IV, pag. 707 et 781 sq., tom. II. 
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cette même ville, patrie de Danatis et de Lyncée, qu’é- 
taient venues aux Grecs les Thesmophories, et Persée, 
ajoutait-on, l’avait reconnue lui-méme comme le berceau 
de sa race, lorsqu’il marchait en Libye contre les Gor- 
gones. 11 y avait son temple, et les Chemmites, rappro- 
chés à d’autres égards des mœurs grecques, l’y révéraient 
en qualité de héros et célébraient en son honneur des 
jeux gymniques *. Ainsi Persée s’en va de Chemmis 
combattre les monstres de l’Occident, et des combats 
solennels lui sont consacrés comme à un héros. Nouvelle 
notion qu’il nous faut remarquer dès l’abord et qui est 
l’une des idées dominantes dans la religion de Gérés ; la 
notion de la guerre et de la lutte, et des jeux, des com 
bals sacrés, destinés, en quelque sorte, à personniâer 
cette lutte. 

Mais la Haute-Asie, nous l’avons dit déjà, réclamait 
Persée aussi bien que l’Égypte. Les chefs des Doriens, 
selon cette autre généalogie, auraient été, d’après le 
récit des Grecs, Égyptiens, en remontant depuis Danaé ; 
d’après le dire des Perses, Persée lui-même aurait été 
Assyrien et serait devenu Grec, sans avoir aucune con- 
nexité d’origine avec ses ancêtres prétendus, à partir 
d’Acrisius, lesquels étaient Égyptiens, comme le vou- 
laient les Grecs*. 

Ainsi donc, l’Afrique et l’Asie se disputent Persée j 
car ces deux régions du monde ont chacune leur part des 
germes qui ont produit les principales branches de 

' Herodot. II, 91 . Cf. liv. IV, ch. V, art. I, p. 164 sq., tom. Il, avec 
les reoTois au lom. I. 

* Herodot. VI, 53 jq. Cf. liy. V, ch. V, art, I,,p. iG3 sq., tom. II. 
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la religion grecque. Pareillement elles revendiquent 
l’une et l’autre un des symboles les pliis sacrés du culte de 
Cérès, qui forme un nouveau lien entre ce culte et Persée. 
C’est ce héros, disaiuon, qui avait apporté de la terre 
de Céphée la plante appelée de son nom Persea. Or, les 
uns mettaient eette terre de Céphée dans la Perse, et les 
autres en Éthiopie*. Quant à la Perséa, c’était, nous le 
savons, une plante consacrée de tout temps à Isis, 
comme elle le fut encore à l’époque des Ptolémées®. Qui 
plus est, elle se retrouve, non-seulement dans la tradition 
chrétienne, mais jusque dans le Coran, où elle conserve 
son caractère sacré^*. Toutefois, il ne fut pas donné à 
Danaüs et à Lyncée de la naturaliser en Grèce avec la 
religion d’Isis devenue Cérès ; ils durent y substituer des 
plantes indigènes, en usage dans les Thesmophories, 
comme nous nous en assurerons plus loin ; ce qui n’em- 
péche pas le mythe d’évoquer du fond des temples- 
grottes de l’Éthiopie le héros solaire Persée, pour 
porter en Égypte et de là sur la terre'grecque la fleur 
consolante de la mort. 

Mais si le symbole de la doctrine ne parvint pas jus- 
qu’en Grèce, la doctrine elle-même y vint et s’y accli- 
mata, par l’œuvre de Persée ou de ses ancêtres. En 
Argolide où on les fait aborder, nous foulons, pour 
ainsi dire, à chaque pas les vestiges d’un cuite antique 

‘ Voj. Saumaise ad Solin. p. 6SS sqq., et Boden a Slapel ad Theo- 
phrast. Hislor. Plantar. p. 12S sqij., agS sqq. 

» Uiodor. I, 34 ; Plntarch. de Isid. p. 548 Wyttenb.', Athen. V,cap. 27 
Schweigh.] 

’ Çf. les ÉclairrisseiBpnWdii liv. III, pag. 967 iqï, tom. I. 
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des morts, qui semble avoir été d’origine égyptienne. A 
peu de distance d’Argos était le marais de Lerne, où se 
célébraient ces mystères si rapprochés de ceux de Sais, 
dont nous avons déjà parlé plus d’une fois. Là Bacchus 
rencontra un génie tout isiaque, Prosymnus, le guide 
des morts, lorsqu’il entreprit de ramener sa mère Sémélé 
des enfers L Là Isis-Cérès avait elle-même un temple, en 
qualité de Prosymna, à côté de celui de Dionysus Quel • 
ques changements qu’eût apportés, dans la suite des 
temps, l’invasion dorienne, comme nous l’apprend Hé- 
rodote, les vieux dogmes sacerdotaux, des Pélasges n’en 
continuèrent pas moins à se propager au moyen des rites 
qui s’y rattachaient. A Argos, par exemple, subsistait la 
coutume significative de jeter des flambeaux allumés 
dans une fosse, le jour de la fête annuelle de Proserpine^. 
En effet, cette déesse est la lumière qui se plonge au 
sein du ténébreux abîme , conune elle est la lumière 
sortant des ténèbres. De même,. nous verrons bientôt en 
Carie les peuples à sa fête précipiter un taureau dans la 
fosse fatale, ce qui rappelle en outre Persès-Mithras 
égorgeant le puissant taureau, à l’entrée de la grotte au- 
dessus de laquelle brillent les grands flambèaux du jour 
et de la nuit. Le lever et le coucher de la lumière, l’ap- 
parition et la disparition du taureau lumineux, ce sont là 
encore des idées fondamentales dans les mystères de 
Gérés et de Proserpine. 

* Clem. Âlexandr, Protrept., p. 8 iq. PoUer. 

' Pausan. II, Corinth., 87. VU, cbap. U et IV, pag. 114 et 

265 sq. de ce tome, avec le renvoi au livre VI, p. 607, tom, II, 

’ Pansan. II, Corinlh., sa. 
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En Argolide, le symbole du taureau se rencontre dans 
un rapport évident avec le culte de Gérés. Des deux 
promontoires qui forment au sud le golfe d’Hermioné, 
celui du nord se nommait Bucéphale, c’est-à-dire tête de 
bœufj le plus méridional, Buporthmos ou le trajet du 
bœuf. Sur le dernier, Gérés, Proserpine et Minerve 
Promacborma avaient un temple. Dans la même contrée, 
sur les ruines de la ville ancienne, Isis et Sérapis en 
avaient un autre, dans les cours duquel les habitants de 
la ville nouvelle célébraient les rites secrets de Gérés. 
Pausanias mentionne ensuite un temple de Yénus Pontia 
et Limenia, et un autre de Gérés Thermesia ou qui ré- 
chauffe*. Mais c’était sur la montagne voisine de la nou- 
velle ville des Hermionéens que se trouvait leur célèbre 
sanctuaire de Déméter. Glyménns, fils de Phoronée, et 
sa sœur Ghlhonia passaient pour en avoir été les fonda- 
teurs ; mais nous savons que Déméter elle-même et sa 
fêle solennelle y portaient ce même nom de Chihonia^. 
C’est donc là une Gérés soulerrame, telle qu’Hérodote 
crut la retrouver en Égypte, une Gérés homonyme des 
Euménides^. Les Lacédémoniens avaient aussi le culte 
de Gérés Ghthonia, qu’ils prétendaient avoir reçu d’Or- 
phée ; mais Pausanias en fait honneur aux Hermionéens^. 
Le frère de la prêtresse reproduisait comme elle le nom 
de son dieu, de « celui qui règne sous terre »; et c’est 

* Pausan., Il, 34. 

* PaiisaD., II, 35 . Çf,, sur ces localités et sur les débris d’ailtiquités 
qui s’y trouvent, Will. Ge\l, ^r^olù, p. ia4-ia8, avecla pl. XXVir. 

’ Schol. Euripid. Phoeniss., 817. 

* III, Laconie., 14. 
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avec grande raison que le voyageur grec attribue le 
temple et les sacrifices de Clyménus en ce lieu, non pas 
au prêtre argien ainsi appelé, mais à Madès ou Pluton 
Ini-méme, dontceti’étaitlà qu'un surnom’. Il le portait 
dans une foule de passages des anciens poètes, entre 
autres au début, que nous avons seul j de l’hymne fameux 
composé par Lasus, d’Hermioné même, en l’honneur de 
Cérès et de Proserpine*. Le nom de Clyménus signifie, 
au reste, littéralement celui qui appelle, soit parce qu'il 
appelle à lui en effet tous les êtres créés, soit parce qu’il 
se fait entendre de tous®. 

Rien de plus caractéristique que la nature des rites 
observés à Hermioné, aux fêles appelées Chchonia*. 11 y 
est aussi question d’une fleur des morts, d’uné plante 
funèbre nommée Cosrriosandalon et semblable à la hya- 
cinthe. Dans la procession solennelle on menait à l’autel 
du sacriGce une vache sauvage et rebelle, qui d’abord 
opposait une vive résistance, mais qui, sitôt qu’elle avait 
franchi la porte ouverte du temple, était aisément maî- 
trisée par quatre vieilles femmes ; et successivement une 
seconde, une troisième et une quatrième vaches, ainsi 
domptées par de faibles mains, étaient immolées avec 
une faucille. Ce miracle avait été célébré dans un hymne 
d’Aristoclès cité chez Élien^, et où il est ditavec une va- 

‘ II, 35. 

’ Ap. Alhen. X., p. t-jO Sclivreigh. Cf. pag. 41 1 ci-deuus. • 

® K. Suidas, tom. II,pag. 333 Kusler. Cf (Veiizer, Homer. Briefe, 
p. 195 sq. 

* r. Pausan.,II, .35. 

' Hist. Anim. XI, 4, p. 347 Schneid. 
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riante remarquable : « Que le puissant taureau qu’à peine 
dix hommes robustes auraient pu subjuguer, une seule 
des prétresses chargées d’années le conduit par l’oreille 
à l’autel. B Notons ici, sauf à l’expliquer dans la suite, ce 
nouveau fait symbolique : à l’antique fête annuelle de 
Gérés et de Proserpine, des vaches furieuses, de forts 
taureaux sont domptéssans peine par des femmes, et im- 
molés dans le temple de ces déesses, quand les hommes 
y ont consumé tous leurs efforts; 

C’était, en effet, un. culte antique et enveloppé d’une 
obscurité mystérieuse que ce culte d’Hermioné. L’accès 
du temple de Gérés était expressément interdit aux 
hommes. Aux portes de la même ville se trouvait un 
autre temple consacré à llithyia, dont personne, si ce 
n’est les prêtresses , ne pouvait voir l’image*. Ainsi 
llithyia, Aphrodite, Dionysus y avaient, à cêté des divi- 
nités souterraines Isis, Déméter , Pluton, Sérapis, Per- 
séphone , leurs sanctuaires révérés. Nous ne saurions 
nous défendre de faire remarquer dès à présent cette 
réunion de divinités, et d’énoncer ici par avance notre 
opinion , à savoir que , dan; les mystères d’Hermioné , 
était sans doute enseigné un dogme sacerdotal, d’origine 
égyptienne, selon lequel tous les dieux et déesses se ré- 
solvaient en un seul et même être primitif, en une 
grande divinité femelle que les Égyptiens concevaient 
comme la Nuit, mère de toutes choses. 

Hermioné, la ville des morts, tirait son nom d’Her- 
mion, fils d’Europe, suivant la tradition^. Quelle que 

* Pausan. II, 35 Jin. 

* Pansan. II, 34. 
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puisse être l’étymologie de ce nom , il est curieux de 
voir Démêler, après que sa fille eut été ravie par Pluton, 
s’enquérir auprès des Hermionéens sur ce qu’elle était 
devenue*. Il n’esi pas moins curieux d’apprendre qu’à 
Syracuse, où Gérés et Proserpine jouissaient d’un culte 
si fameux, ces déesses étaient appelées Hermioné^. Dans 
la ville homonyme de l’ Argolide , derrière la demeure 
sacrée de Gérés souterraine, setronvait, dit-on, l'entrée 
de l’Hadès, par où Hercule en avait amené Gerbère®. 
C’est ce qui fait que les Hermionéens se dispensaient de 
donner à leurs morts l’obole destinée au nautonnier 
Charon, voisins qu’ils étaient des enfers. J)anaëns d’o- 
rigine, ils épargnaient là Danaké, c’ést-à-dire le prix 
du passage, mot que l’on disait persique*, et que les 
grammairiens grecs font dériver de Danaï même , signi- 
fiant ceux qui sont desséchés, les morts, parte que 
c’était pour eux qu’était payée la Danaké.^. L’on donne, 
il est vrai, une tout autre étymologie au nom de Danaé, 
la mère de Persée®; mais en considérant combien fré- 
quemment, dans la tradition locale d’Argos, se repré- 
sentent les notions de sécheresse, de Stérilité, de malé- 

• Apollodor. I, 5, i, ibi Heyne. 

* Hesych., tom. I, p. i43g Albert!. 

’ Strab. vtii, p, 3y3 Qasanb.; Eustath. ad Iliad., p. 2S6; Pausan. H, 
î5/n. 

* Aaygbni. f'. Heraclid. ap. Etymol. H. s. v. Cf. Relandi diasert. da 
Tel. ling. Fers. p. 170 sq. (Disaerlat. tom. II). 

^ Hrsych. I, p. 885 Alb.; Follux, IX, segm. 82. Zoega de Obelisc. 

p. 277, not. 

• A*»â», de è-i», parte qtie eon père avait longtemps fardd à l’en- 
gendrer ; Hesych. ibid., avec les remarques. 
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(liclion, et leurs contraires, celles des sources d’eaux 
vives, de l’abondance et du salut , nous ne saurions, ici 
encore, méconnaître un trait caractéristique de la doc- 
trine des mystères, où se réfléchit le fait géographique 
de la plaine d’Argos, tantôt aride et tantôt arrosée. Les 
Danaldes, fondatrices des Tbesmophories, étaient, nous 
l’avons vu*, celles qui portent l’eau, les symboles des 
sources fécondantes; elles étaient aussi les sources taries, 
celles qu^ perdent incessamment les eaux en les versant 
dans des vases percés. Sous ce point de vue seul les Ar- 
giens auraient pu déjà être nommés Danains. Mais ils 
l’étaient encore sous un autre point de vue , leurs ancê- 
tres étant venus d’Égypte, de cette terre brûlée par le 
soleil , si aride et si humide tour à tour, et où, d'ailleurs, 
les morts devaient si naturellement porter le nom de 
detsêchès , réduits qu’ils étaient en momies par l’usage 
d’embaumer les corps. 

Ce n’est là, au reste, qu’une simple conjecture, dont 
la vraisemblance tient à divers indices déjà observés ou 
qui le seront par la suite. L’Argolide avait un autre 
culte, corrélatif à celui de Déméter Chthonia, et qui rap- 
pelle les rites égyptiens aussi bien que les Éleusinies de 
l’Attique. C’était le culte de DamiaelAuxesiaA Épidaure 
et à Égine. Hérodote nous raconte , dans son livre cin- ' 
quième, la légende remarquable qui y a trait. A l’époque 
d’une grande disette, l’oracle ordonna aux Épidauriens 
d’élever des statues à Damia et Auxesia, statues qui de- 
vaient être faites du bois des oliviers d’Athènes. Peu 

* Livre VII, ch. V, art. IV, p. 335-33^ de ce tome. — Cf. Ja noie aa, 
dans les Eclaircissements sur ce même livre. (J. D. G.) 
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après, les Êginèteas’en emparèreiil. Dans les deux villes 
furent institués, en l’honneur de chacune de ces déesses, 
des chœurs de femmes placés sous la conduite de dix 
chorages, et qui harcelaient, dans des chansons mo- 
queuses, les femmes du pays; des cérémonies secrètes 
s’y joignaient*. Analysons rapidement ce récit. D’abord 
Danti'a, comme l’indique son nom, est la bienfaisante 
divinité du peuple, et Auxesia celle qui fait croître, 
celle qui procure les fruits de la terre. A la présence de 
leurs images s’attache l’idée d’une influence magique : 
voilà pourquoi elles sont regardées comme la part la 
plus précieuse du butin dans la guerre entre les deux 
peuples. Ces images sont éminemment saintes, étant 
tirées dès oliviers les plus sacrés de tous , ceux de l’At- • 
tique , ainsi que le prétendaient quelques-uns. Elles 
éloignent la famine et deviennent l’objet de joyeuses 
solennités. Ne rappellent-elles pas les antiques jeux des 
Humains, et ces lits sacrés dressés pour les dieux , à l’oc- 
casion des pestes et des autres calamités publiques? D’un 
autre côté, les chœurs malins des femmes argiennes ne 
font-ils pas songer aux pèlerinages des Égyptiens à Bu- 
baslis, où les femmes étaient également raillées par des 
femmes^? Plus loin, nous aurons à rapprocher sous un 
même point de vue la procession d’Éleusis à son passage 
sur le pont du Céphise^. 

* Herodot. V, 8a sqq., ihi Valckenaer et al. — Cf. Pausan. II, Coiinth., 

3o. (J.D. G.) 

* Herodot. II, 6o, ibi Bæhr et CreiHcr, 1. 1, p. 6ao sq. de leur édit. 

° Trézèoe, également en Argolidc, avait aussi sa légende sur Damia et 
Auxesia. Elles y seraient venues de l’ile de Crète, pindanl une émeute, et 
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IL Analyu de la légende de Persée, suite; Bellérophon, continuateur de 
Pcnée ; comment Persée se retrouve en Asie-Mineure, principalement à 
Tarse, dans un double rapport avec i’ArgoUde, avec le culte de Cércs et 
de Proserpine, et avec la Perse, avec ses dieux et ses héros solaires. 

Mais revenons à Persée et à sa légende, que nous 
devons étudier surtout dans les points de rapport qu’elle 
offre avec la religion de Cérès et de Proserpine. Le 
premier irait qui nous frappe dans le remarquable récit 
de Phérécyde*, c’est la chambre d’airain, la chambre 
souterraine, où Âcrisius enferme sa fille Danaépour la 
dérober à tçutes les poursuites. Dans cette espèce de 
grotte sépulcrale , ouverte par le haut , Jupiter se pré- 
cipite en pluie d’or, et il a commerce avec la jeune cap- 
tive, vouée, mais erc vain, à une éternelle stérilité. De ce 
commerce naît Persée. Sa naissance se rapproche natu- 
rellement de celle d’un autre fils de Jupiter, Dionysus ou 
Bacchusi mais elle forme avec cette dernière un con- 
traste qu’ont fait ressortir les anciens eux-mémes, sans 
l’expliquer 3. Ici la foudre brûlante éçlate dans les ap- 
partements de Sémélé et la dévore à la fleur de scs ans, 
au moment où Bacchus s’échappe de son sein ; là, c’est 

auraient été lapidées dans le tumulte avec beaucoup d'autres, d’où leur 
fêle appelée Lilhobolia, quand elles eurent reipi les hoimenrs divins (Pau- 
san. II, 3 a). f'oj',, du reste, sur l'étymologie du nom deOamia, quiseqible 
désigner Démétcr on Cérès, comme Auxesia Proserpine, le chapitre com- 
plémeulaire, à la fin de la première section de ce livre, art. I. (J . D . 6 . ) 
t Ap. Scholiast. Apollon. IV, 109 c, et Pbavorin, v. ÀKpîeio;. Cf. Phe- 
recyd. ftagm., p. ya sq, cd. ait. Sturz. 

• f'o/. Noun.'Dionysiac. X.L'VII, 5oo sq. 
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une pluie merveilleuse, une pluie bienfaisante qui ré- 
jouit Danaé dans sa prison souterraine et la rend mère 
du héros divin. Sémélé, nous le savons, c’est la vierge 
do la terre, mais de la terre ébranlée par le tonnerre et 
parles éclairs. Dans l’aride contrée des Danaëns, Danaé 
ne peut être que la terre altérée, que vient rafraîchir la 
pluie d’ot, la pluie céleste des amours, comme s’exprime 
Nonnus*. Aussi Persée esl-il appelé le fils de l’or, de 
même que Bacchus le fils du feu^, et sa postérité en 
masse est qualifiée du surnom de race d’or’. 

Poursuivons. Le père barbare enferme à la fois la 
mère et l’enfant dans un coffre qu’il abandonne à la 
merci des flots de la mer. On sait avec quel charme pa- 
thétique et touchant cette situation a été traitée par 
Simohide de Céos dans une ode dont il nous reste un 
beau fragment*. Pareillement nous avons vu Baechus 
porté jusqu’à Brasies dans un coffre avec sa mère Sé- 
mélé ’ ; et ce même trait se trouve reproduit dans mainte 
autre légende héroïque de la Grèce, notamment dans 
celle d’Hercule^. 11 rappelle la momie d’Osiris abandon- 
née sur les eaux, et, vers le déclin de l’année, poussée 
par les vagues dans le royaumb des ombres, dans l’A- 

‘ V. Sig. 

’ XfwimcTfiç. Lycophron. v. S38, Çf. Ut. TII, ch. II, p. 6o drdesnis. 

® Xpuoo^ovc«-y«ïtàt.ÆschyI. Pers. 77. 

* y. BruQckü Analect. I, p. laa, p. SH ed. Jacobi. — • Çf. Simonid, 
Cei Carmia. rellq. ed. Scbneidewin, p.67<q. (J.D.G.) 

^ ‘ Pag. 69 iq., ci-det$iu, 

' Cf. Hecala3i Miles, fragm., p. 48 sq. Creiizeh — Pag. 14C cd. Klau- 

(I.U.G.) 


sen, 
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menthès , dans l’ile du dieu qui reçoit toutes choses-i. 
De même le coffre qui contient la vierge terrestre et 
son céleste fils , est porté jusqu’à l’ile de Sériphe , une 
des Cyclades, où il est recueilli par le frère du roi, 
nommé Dictys. C’est encore un nom né d*pn symbole 
antique, car Dtc/yf signifie le pêcheur, l’hominedu filet*. 
Le fils du soleil, avec la terre son amante, se trouve pris, 
aux approches de l’hiver, par le puissant pécheur, dans 
l’ile des morts. A Sériphe, en effet, continue la légende, 
le roi reconnaît Danaé et Persée pour ses parenté. Quel • 
est ce roi? c’est Polydectis, c’est-à-dire celui qiiî. reçoit 
beaucoup, un fils de Pluton, suivant l’hymne homérique 
à Gérés®, ou Pluton en personne. Ainsi nous avons vu, 
à Hermioné, la ville des morts, Hadès-Clyménus et son 
prêtre confondus l’un avec l’autre. Persée , comme il a 
été dit plus haut, est élevé à Sériphe, dans le temple de 
Minerve, peut-être la Minerve égyptienne, mère du so- 
leil ; bientôt il en sort pour courir sa carrière d’héroïques 
travaux , et revenir enfin délivrer sa mère des mains 
redoutables de Polydectès, qui veut la garder en sa pos- 
session. Il lui faut d’abord combattre les Gorgones. 
Pour cela, il reçoit d’Hermès le casque d’Hadès qui rend 

* Liv. III, ch. II et VI, p. 3go et 464, tom. I. 

* Hygin. fab. 63, p. 1 3o, et ii6< Muncker. Une statue d'Osii-is eu pierre, 

que Beger a publiée le premier, et que Bœttiger a reproduite plus fidèle- 
ment (^Anùÿuar. Æbrenlese, I, i), représente le dieu dans son enveloppe 
de momie, avec divers attributs, paimi lesquels des filets. Celui qui jadis 
tomba lui-même dans les filets de la mort y prend a son tour tous les êtres 
vivants. ’ 

* V. 9, — iWVoss.p. 9. ^ (J.D.G.) 
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invisible, et les brodequins ailés avec lesquels il traver- 
sera les airs. Héphœstus lui donne la serpe ou la faucille 
dediamant, qui devient son attribut caractéristique*. Ces 
symboles annoncent un être qui a pour domaine la ré- 
gion de l'air, et le dernier le met dans un rapport intime 
avec Cérès. D’un autre côté, les Gorgones et les Grées 
ou Vieilles qui les défendent^, réalisées, en quelque 
.sorte, dans les prêtresses décrépites d’Hermioné, qui, à 
la fête de la moisson, immolaient. avec une faucille les , 
victimes consacrées à Cérès età Proserpine, font songer 
aussi bien que la Libye, théâtre des premiers exploits de 
Persée, à la saison de Thiver, à ses ténèbres, à seshor- 
reurs, à celles de la région du couchant, dont triomphe 
également le héros du soleil. Mais d’autres combats, 
d’autres monstres l’attendent en Éthiopie, enfants des 
marais ou des déserts. La dernière de ces luttes glorieu- 
ses a pour prix Andromède , qui donne à Persée un fils 
où il se reproduit, Persès, tige des Perses, la race d’or, 
comme les nomme Eschyle^. Après avoir tiré vengeance 
de Polydectès , changé en pierre , Persée ramène sa 
mèfe à Argos, de Sériphe, l’ile des morts; comme Bac- 
chus la sienne du royaume des morts. Il ramène aussi 
d’Orient les Cyclopes , qui lui bâtissent les murs de My- 
cènes, et que déjà Preetus avait fait venir de Lycie pour 
élever ceux de Tirynthe. Ces Cyclopes, à qui bien d’au- 

' Eratasthen. Caiasterism., cap. aa ; Nonni DioDjfiiac. XLVII, 5o4 iq. 

( ÿpiirawoçopoc ). — Cf. nos planches CLX, CLXI, CLXX, CLXXIV, 608- 
6ia, avec l’explication. ( J . D. G.) 

* Eratoslhcn. ÿ>id.; Apollodor. II, 4, a. 

^ Ubi supra, coll. Kerodot. VU, 61.— Cf. pl. ÇLXI, 6i3. (J. D. G.) 
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très ouvrages gigantesques sont attribués dans le Pélo- 
ponnèse, étaient, suivant la tradition, au nombre de 
sept*. Quand on les voit ainsi en rapport avec Persée, 
le héros du soleil , et que l'on considère leur pouvoir 
sur les éléments, sur les métaux, sur le fer entre autres, 
il est difficile de ne pas soupçonner dans ces ouvriers 
merveilleux des forces planétaires, supposées mues par 
les puissances célestes et analogues aux fameux Dactyles, 
^ dont nous avons parlé ailleurs*. On sait que les murs 
cyclopèens, comme les Grecs appelaient traditionnelle- 
ment les restes encore subsistants de ces antiques con- 
structions, datent, selon toute apparence, de l’époque 
pélasgiqué, de cette époque où, sous l'influence d’une 
caste sacerdotale toute-puissante, furent à la fois exécutés 
ces travaux surhumains et mises en circulation les lé- 
gendes, mythiques qui les concernent*. 

De retour dans sa patrie, Persée veut, avant tout, se 
réconcilier et réconcilier sa mère avec son aïeul. Ne le 
trouvant pointà Argos, d’où U s’était enfui, il va le cher- 
cher à Larisse en Thessalie. Là, dans des fêtes, dans un 
jeu nouvellement introduit, dit encore la tradition, le 
disque parti de sa main va frapper le vieillard et lui 

* Strab. Vin, p. 37a sq. Çasaub., coll. Eustath. ad Odyas. IX, p. 316 
Basil.; Pberecyd. fragvi., pag. 76; Hecat. Miles, fragm., pag. 7a Créai, 
(p. i5i Klausen); Pausan. Corinth., aS, et A.cbaic., aS; ApoUodor. II, 
4, 4; Hygin. fab. 64. 

* Liv. V, sect. I, ch. II, p. a75 sqq., tom. II. 

* Pqy. sur ce sujet curieux, et qui est loin encore d’étre épuisé, ainsi 

que sur le mythe des Cyclopes, les éclaircissements de là note 4 sur ce li- 
vre, i la ün du vtdume. (J. O. G.) 
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donne la moit*. Ainsi nous voyons, par un rapproche* 
ment qui est en même temps une opposition, le jeune 
Hyacinthe tué d’un coup du disque qu’avait lancé Apol- 
lon, le dieu du soleil^. Si l’on songe, d’un autre côté, 
aux jeux célébrés à Chemmis en l’honneur de Persée, du 
héros solaire qui féconde la contrée, on soupçonnera, 
comme fond du mythe grec, une fête annuelle, où la 
course de l’astre du jour était représentée dans des jeux 
solennels, et son globe étincelant figuré par le disque. 
Peut-être aussi faut-il penser à des jeux funèbres en 
l’honneur de héros frappés de mort subite, de cette 
mort qui était rapportée au dieu du soleil. 

Nous n’avons point, do reste, la prétention d’expliquer 
trait pour trait et dans tous ses détails le mythe de 
Persée, non plus que ceux des antres héros dont nous 
aurons à nous occuper après lui’. Qu’il nous sullise de 
reconnaître les éléments fondamentaux de ces mythes 
dans le culte antique consacré au soleil et à la lune, et 
dans les rites et cérémonies qui s’y rattachaient. Ces 
cérémonies, les processions, les scènes de toute sorte 
qui en faisaient partie, étaient représentées dans une 
suite de reliefs ou de peintures, sur lefS murs et sur les 
parois des temples, et c’est de ces représentations, in- 
terprétées par les peuples, que sont provenues les lé- 
gendes mythiques dont se eompose l’histoire des dieux 
et des héros. Il en était ainsi en Égypte et dans tout l’an- 

• rherecyd. ibid., coll. Pausan. Corintb., i6. 

* Cf Aa note'iu dans les Éclaircissemenls du livre IV, t. II. (J.D.G.) 

^ f'oy., quant à Persée, les observations complémentaires de la note Æ 

dans les l^.claircissements sur ce livre, à la An du vol. (J. D. O.) 
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cien Orient; les monuments de ces contrées ne laissent 
aucun doute à cet égard. Dans la Grèce pélasgique, 
demi-orientale et demi-égyptienne, la même coutume 
de tracer des symboles religieux sur les parois des 
temples dut s’introduire ; et il est question, en effet, de 
figures de phallus, de lions, d’animaux divers, sur les 
murailles antiques de Tirynthe,- de Mycènes et d’autres 
villes*. I. 

Parmi les faits ultérieur de l’histoire de Persée, 
nous rappellerons la guerre qu’il eut à soutenir contre 
Bacchus, guerre que nous avons considérée, dans le livre 
précédent^, comme une lutte de la croyance primitive 
contre un culte nouveau d’un caractère orgiastique. Les 
analogies nombreuses que nous avons remarquées jus- 
qu’ici entre les légendes des deux. fils de Jupiter, ne 
sont point en contradiction avec cette idée. Du même 
pays, de la terre d’Ammon, le prototype de Jupiter, 
plusieurs prophètes émigrèrent successivement dans la 
Grèce. Ils apportaient tous un seul et même dogme fon- 
damental, le dogme du dieu suprême qu'ils confessaient, 
révélé dans un fils identique avec le soleil. Mais ils difîé- 
raient dans la manière de présenter ce dogme, dans le 
caractère des histoires divines qu’ils racontaient, du 
culte et des pratiques qu’ils voulaient établir. C’étaient, 
en un mot, des sectes distinctes entre lesquelles ne pou- 
vaient manquer d’éclater de violents débats. 

De l’union de Persée et d’Andromède naquirent, sui- 
vant la tradition, de nombreux enfants, dont les noms, 

' U note 4 dans les ÉclaircûsemeaU sur ce livre. ■ (J.D.G.) 

’ Pag. 1 1 1 sqq. de ce tome. 
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tous également significatifs, semblent attester une com- 
mune origine, symbolique et mythique^. Parmi eux, 
nous remarquerons principalement, dans l’intérêt de 
nos recherches subséquentes, une fille appelée Gorgor 
phoné, c'est-à-dire la menrlrière de Gorgo, que sa généa- 
logie, rapprochée du nom de Persêphoné, identifie an 
premier abord avec cette déesse. Il faut encore noter 
deux jumeaux merveilleux en rapport avec Persée, le 
cheval ailé, Pégase, et l’homme au glaive d’or, Chrysaor, 
tous deux enfants de Poséidon et de Méduse, et qui na- 
quirent du sang de cette dernière, quand Persée l’eut 
décapitée^. Monté sur Pégase, le héros corinthien Belle- 
rophon (le meurtrier de Bellérus) poursuit la carrière 
héroïque et solaire ouverte par Persée®. 

Nous allons maintenant retrouver en Asie-Mineure ces 
deux héros si voisins l’un de l’autre, Persée et Belléro- 
phon, et les retrouver dans de remarquables rapports 
avec la rehgion de Gérés et de Proserpine. Et d’abord, 
dans la province de Cilicie, existait une seconde Argos, 
colonie vraisemblable de l’Argos du Péloponnèse'*. A 
Iconium en Lycaonie, Persée, disait-on, avait érigé sa 
propre image, par où l’on expliquait le nom de cette 

* Apollodor. n, 4, 5 . — Cf. la noie 5 , fin du vol. (J. D. G.) 

* Heâod. Theogon. aSi, coll. Apollodor. II, 3 , a. 

® les sources du mythe de Belléropbon , dans Fischer sur Palæ- 
phat., cap. 39, p, 114. — nos pl. CLXXJ, 6i4,CLXII, 6 i 5 , 616, 

619, CLVII, 617, CLXX, 618, avec l’explicat. (J. D. G.) 

* Slephan. Byz. v. Âp^o;. Pbilostrat. Vit. Apollon. VI, 3 o. Cf. Pel- 
lerin, Rec. de Méd. t, p. aa. 
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ville <; ce qu’il y a de sùr, c’est que les médailles qui en 
proviennent montrent encore la figure de Persée, armé 
' de la faucille Mais aucune cité ne possédait des tradi- 
tions et des monuments relatifs à ce héros, et tout en- 
semble aux cultes de l’Argolide et de la Haute-Âsie, qui 
réclament notre attention à un aussi haut degré que 
ceux de Tarse en Cilicie. Nous y insisterons quelque 
peu, à cause de leur étroite connexité avec noire sujet. 

Le nom de Tarsos, disait-on, équivalent de Ursos, si- 
gnifiait sec. Cette ville aurait été ainsi nommée, soit parce 
que le sol qui en formait le territoire se serait d’abord 
élevé au-dessus des eaux après le déluge, soit parce que 
scs habitants, les premiers, apprirent à sécher les fruits 
pour l’hiver. On dérivait encore son nom de tarsos, 
plante du pied, sabot de cheval, parce que le Pégase de 
Bellérophou y aurait brisé la corne de son pied, ou bien 
parce que le héros lui-méme s’y serait brisé le pied en 
tombant de son coursier ailé^. Quant aux traditions sur 
son origine, elles ne sont pas moins diverses. Suivant 
l’une, Tarse serait une colonie des Argiens •, elle aurait 
été fondée par Triptolème et ses compagnons, partis 
d’Argos pour aller à la recherche d’io*. Suivant une 
autre, rapportée par le vieil Hellanicus dans ses Histoires 

* EUiiviov, de tww«. Les traditions, du reste, variaient beaucoup sur 
l’origine de ce nom. r*. SIepban. Bjrz. p. 414, et ibi Berkel., coll. Ma- 
|al. Chronogr., p. 4 a Oxon. (p. 36 Dindorf). 

* Eckhel Doetr. Num. vet. p. aji sq. 

’ Dionys. Thrax ap. Steph. Byz. s. v., eoll. Ùonys. Perieget. Kg, 
ibi Eustath., et Mal. Chronogr., p. 4a sq, ’ 

* Strab. xrv, p. 673 Gasaub. 
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persiques*, le véritable fondateur de Tarse serait Sarda- 
napele l’Assyrien , qui l’aurait fait bâtir en un même 
jour avec Anchialé. Enfin, l’oncite expressément, comme 
auteur de cette ville, Persée, qui serait venu s’y étabbr, 
et qui, ajoute-t-on, y aurait mis à mort le voluptueux 
Sardanapale^. Une circonstance digne de remarque, 
c’est que Tarse reconnaissait dans Persée un dieu, non 
pas seulement un béros, comme sa métropole Argos, et 
l’bouorait au premier de ces titres’. 

Sur les nombreuses médailles de cette cité fameuse, se 
trouvent les preuves incontestables de tous ces mythes. 

On y voit Pégase, on y voit Triptolème sur son char tiré 
par des serpents*; la faucille ou harpe de Persée s’y 
montre également, quoique plus rare“. Sardanapale y 
parait aussi sous son costume oriental, portant l’arc et 
le carquois, monté sur un loup à cornes, la main droite i 

étendue et tenant dans la gauche un canthare^. Sur une 
médaille impériale de la même ville, on voit encore un 
Apollon barbu, porté sur un lion , qui a par-derrière 
une télé de taureau, et, sur d’autres monnaies fort an- 
ciennes, qui appartiennent é^galement à Tarse, un bon 
égorgeant un taureau ^ Sur ces médailles se remarquent 
aussi des figures humaines avec différents attributs, 

f 

' Ap. Schol. Âristoph. Av. 102a. CJ". Hellan. fragm. p. 9a Sturz. 

’ Ammian. Marcellin. XIV, 8, ïbi interpret. 

’ Dio Cbrysostom. Orat. 3 a, p. 34/sqq. Reisi. 

* y. Ratche Lexic. rei num., t. V, i, p. 574 aq. et 5 ga sq. 

* Eckhel Sylloge, tab. V, coU. p. 47. 

‘ Beger Tbeaaur. Brandenb. I, p. 507. 

^ Eckhel Docir, Num. vet. in, p.^ 71. 
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montées tantôt sur une panthère, tantôt sur un lion 
cornu, ou bioa sur d’autres animaux fabuleux, sans parler 
d’Uercule combattant l’hydre i, • 

Monuments et traditions, ainsi d’accord, pourraient 
donner matière à une multitude d’observations ; nous 
nous bornerons aux plus importantes. En premier lieu. 
Tarse nous est présentée comme un berceau primordial 
de l’humanité, un pays de primitive culture, nouvelle- 
ment sorti .des eaux, une terre desséchée, de même 
qu’Argos, patrie de ses fondateurs. Ceux-ci sont des 
dieux, jadis descendus sur cette terre, où ils ont laissé les 
vestiges de leurs combats et de leurs souffrances, où 
leurs pas ont imprimé une trace de bénédiction; On sait, 
combien l’.intique langue des symboles se complaît 
dans ces figures de la tpce des pas, de la plante du 
pied, de la chaussure, depuis la trace d’abondance et 
de richesse que laisse après lui le Sauveur, selon le 
Psalmiste depuis la sandale de Perséc, devenue pour 
Cheromis, pour la terre égyptienne, le gage d’une 
année prospère, jusqu'au vestige que le pied d’Hercule 
avait imprime sur les rochers de la Scythie et jusqu’à 
l’île de son fils Sardus, nommée d’après ime circonstance 
semblable^. Ici, en Àsie-Mineure, nous avons une ville 
de la plante du pied, dans les légendes de Persée et de 

' Rasebe, ibid., p. 5y3 , 5gc sqq. 

• Ps. LXV, 12. 

® Ao/. liv. IV, ch. V, tom. Il, p. 164, 16 g, etch, complém.ip, 24s, 
n. 5 , avec le passage de Pausanias qui y est cité. Cf. sur la traçe du pied 
de Bouddha, à Ceylan et ailleurs, t. I, p, agg, et Rilter, Vorbaüe Eitrofi. 
Fôkkergesch.,p. 332-342. 
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Bellérophon, de même que, dans les Argoiiautiques, nous 
voyons la chaussure de Jason s’enfoncer dans une terre 
limoneuse *, et que les Theséides attachent encore à celle 
d’Égée un présage important*. Ce symbole, au reste, sc 
retrouve sur les monuments avec une signification ana- 
logue; témoin cette inscription, publiée par Fabretti et 
Gude,’, et où se lisent, entre les traces figurées de deux 
pieds ou de deux sandales, les mots: Isùli Fructifera, 
qui en sont l'explication. 

L’Argien Tripto1ème,qui vient chercher lo au pied du 
Taurus, n’est pas moins digne d’attention. Ce n’est plus, 
comme nous l’avons vu déjà, comme nous le reverrons 
plus loin, le laboureur de l’Attique. Ce héros, qui appar- 
tient en propre à Cérès, se trouve ici introduit dans les 
généalogies mythiques de l’Argolide, mais sans cesser 
d’être en rapport avec la déesse. Dans la légende ar- 
gienne, il est à la recherche de la génisse divine, tout 
comme dans l’Attiquc il accompagne Cérès cherchant sa 
fille Proserpine. lu est un symbole qui se rattache^ aussi 
bien que Proserpine, au culte de la lune*, à l’antique 
civilisation d’Argos et de tous les lieux où fut établi un 
culte semblable. Triptolème fonde la ville de Tarse, en 
suivant les traces de la fille d'inachus changée en vache. 
De même Cadiiius arrive dans la Béotie, et devient le 
fondateur de Thèbes, eh suivant à la piste une vache, 

* Valer. FIicc. I, v. 83. 

* ApoUodor. III, i5, 6, 7. 

* Depuis par Sclilœgcr, de Dummo Hadriani et gemma Isi.aca, p. i<a. 

* Cf. X. II, p. 6o5 s(|., 683, 753, et nospl. CLXIV-CLXIV bù, 6o«, 

604 n-rf, avec l’expliralinn. (J. D. G.) 1 
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en cherchant sa sœur Europe ravie par le dieu-taureau*. 
Hercule aussi s’en va chercher les hœufs du soleil, et sur 
sa route il sème les cultes et les cités. Ces routes du 
taureau, de la vache, sont les grands chemins de la civi- 
lisation; là où les divinités solaires et lunaires s'arrêtent 
et obtiennent des autels, le bœuf laboureur est pris et 
dompté, l’agriculture fonde les demeures fixes et avec 
elles la société civile. C’est ce qui advint à Tarse, sur 
cette côte qui va s’abaissant des sommets du Taurus. 
En traversant cette grande chaîne de montagnes y vin- 
' rent de l’Orient les premiers dieux , les premiers héros, 
auxquels s’associèrent plus tard, selon toute apparence, 
des colons partis de l’Occident. L’Assyrien Sardanapale 
représente les premiers; l’ArgienTriptolèmeles seconds; 
Persée semble les réunir en soi, loi aussi venu d’Argos, 
après Triptolème, mais, en tant que Persès, apparte- 
nant à la Haute-Asie où subsistent sa race et son peuple. 

Perseus- Perse X, n’en doutons pas, vint primitivement 
du pays où fut trouvée la coupe du soleil, la coupe de 
grâce et de bénédiction, suivant les traditions orientales. 
Celui qui la trouva fut Dschemschid, lorsqu’il jetait les 
fondements de la grande cité des Parses. C’est ce même 
Dschemschid qui fend le sein de la terre avec son glaive 
d’or pour la féconder, Dschemschid le héros du soleil, 
le prince de l’année, qui lutte incessamment contre le 
mal, qui dompte les lions et tant d’autres monstres, et 
devient ainsi le modèle des grands rois, tels qu’on les 

* Çf. oosplanches CLXIV, 6ao, CLXXVU, 6ai , 6aa, ayecrexplication. 

(J.D.G.) 1 


/ ORIGINES DD CDtTE DE CÉRilS. CH. U. 449 

voit encore représentés sur les murailles de Persépo- 
lis‘. 11 a lui-méme pour prototype Mithras-Persès, pour- 
suivant sa carrière héroïque et divine un glaive à la main, 
combattant les Dèves, enfants des ténèbres, ouvrant les 
portes du jour et faisant triompher la lumière^. Mithras 
est le génie du soleil, comme Dschemschid en est le 
héros, et Persée, copié sur ces originaux, apparaît en- 
core, dans les sphères grecques , sous des traits ana- 
logues s. Aussi, comme on l’a remarqué*, la constellation 
tout entière de Persée appartient-elle à l’Orient ; aussi, 
chez les Grecs, le héros porte-t-il encore des épithètes 
qui trahissent son caractère primitivement si élevé. 11 
s’appelle Eurymidon, c’est-à-dire celui qui domine au 
loin^, et nous ne saurions oublier qu’à Tarse et à Chem- 
mis il jouissait également des honneurs divins. Même 
dans les derniei*s temps ne s’effaça point lout-à-fait en 
Grèce l’idée fondamentale de Persée. C’est ce que 
prouvent les interprétations astronomiques, soit de son 
nom, soit de son mythe, quelque gâtées, quelque obscur- 
cies qu’elles soient par la manie de vouloir tout expli- 
quer. Pour Jean-le-Lydien, pour lesscholiastesdeLyco- 
phron**, par exemple, Persée est le soleil et le mouvement 

* Cf. liv. II, ch. I, p. 3 1 1 sq., 1. 1 , avec les pl. XXIV et XXVII bü, 
lai, 123 a et b, et l’explicat. p. 28 sq. 

* Même livre, chap. IV et y^passûn, snrtoutp. 352 , 375, 38 o, t. I. 

* Comme uo héros courant, qui semble (ouler la télé du Cocher. Hygiu. 
Poet. Astronom. III, K,p. 5 ioStaver._ 

* Schaubach ad Eratosth. Cataster., cap. iS-aa. 

* Scholiast. Apollon. IV, i5i4. 

* Ad V. 18, p. 396 ed. Mdlier, coll. J. Lyd. de Meus. p. 66 ScIiotv., 
p, 168 Ralher. 
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circulaire, si rapide, du ciel igné; donnée juste au fond, 
quoique faussement ou subtilement développée dans les 
détails. 

III. ContÎDnation du mime sujet : rapprochement de quelques-uns des sym- 
boles contenus dans les mythes de Persée et de Bellérophon , des rites 
religieux et des représentations figurées qui s’y rattachent, avec les sym- 
boles, les dieux, les rites de la Haute-Asie et de l'Asie-Mineure. La Chi- 
mère et les animaux merveilleux de l’Orient ; Chrysaor, le Jupiter Cliry- 
saoreus de la Carie, Déméter Cbrysaoros , et le sacrifice symbolique du 
taureau. 

Quand un mythe a des origines aussi évidemment 
orientales que celui dé Persée, que celui de Bellérophon, 
c’est à l’Orient, ce semble, qu’il faut en demander avant 
tout l’interprétation. L’Orient, ses dieux, ses héros, ses 
animaux symboliques, ses monuments et ses traditions, 
ses cérémonies religieuses, peuvent seuls répandre un 
jour véritable sur les principaux traits des légendes que 
nous venons de parcourir, ainsi que sur les rites et les 
représentations figurées qui s’y lient. Par exemple, si 
nous voulons nous rendre compte des figures tracées sur 
les médailles deTarse, dece Sardanapale, de cet Apollon, 
de cet Hercule ou de ce Persée qu’elles nous offrent, 
luttant avec des lions, des lions armés de cornes ou com- 
posés avec le taureau, c’est aux monuments de Persé- 
polis qu’il faut recourir. C’était une coutume antique 
des Perses et de leurs monarques de combattre les lions, 
de les terrasser, de les égorger avec le poignard, comme 
l’attestent ces monuments*. Quant aux animaux com- 

^ Cf. \a indications données ci-dessus , et la note ^ sur te livre II dans 
les Éclaircissements du lom. I, p. 716-738, pnssim. (J.D. G.) 
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posés, ou, comme l’on dit, chimériques, que domptent 
également les rois ou les héros de la Perse, ils rappellent, 
d’une manière plus positive encore, la fameuse Chimère 
vaincue par Bellérophon, et qui se voit non-seulement 
sur les médailles de Corinthe, mais sur celles de Sériphe, 
à cause des rapports intimes de Bellérophon avec Persée 
On veut que la fable de la Chimère, figurée sur les vases, 
entre autres monuments^, ait son origine dans des phé- 
nomènes physiques <lu genre de ceux qui firent assigner 
le sol volcanique de la Cilicie comme demeure au géant 
Typhée®; on veut aussi que le Pégase s’explique tout 
entier par les premières tentatives faites pour dompter 
le cheval*. Mais quelle qu’ait pu être la part de ces cir- 
constances locales ou historiques dans les mythes, dont 
il s’agit, il est plus sûr encore que leur source première 
est dans les religions et dans les symboles de la Haute- 
Asie ou de l’Égypte, naturalisés de bonne heure en Asie- 
Mineiire et en Grèce. 

Sur les médailles de Tarse , nous voyons encore Sar* 
danapale armé de l’arc et du carquois, et tenant une 

' Eckbel Doctr. Num. vet. Il, p. 385 colt. 334 > et Millingen, Recaeil 
de méd. gr. iaéd., p, 49 et tab, III. — On connaît la célèbre Chimère de 
bronze trouvée à Arezzo en Élriirie, et portant une inscription (Micali, An- 
licAîAfonum.,pI. 4 a, z). La Chimère paraît avoir appartenu en propre aux 
Égyptiens ; car l’on rencontre de* Chimères en bois de sycomore, soigneuse- 
ment travaillées et peintes, dans les hypogées de Thèbes ( Descript. de 
l’Ég. II, pl. 47, fig. 3, 4 ; pl. 56, fig. 4 , 5, — Les figures indiquées ici 
n’ont rien de commun avec les Chimères proprement dites. (J. D. G.) 

* f'. notre pl. CLVII, 617, avec l’explicat. (J, D. G.) 

? Bcettiger, Fasenginiœlcle, I, p. 1 13 sqq., in, p. 97. 

* Jd.fibid, — Ç/iliv.précéd., p.197 etu.4,aveclesmonumcnti indiqués. 


Digitized by Googic 



LIVRE HUITIÈME. SECT. I. 


- 462 

/ coupe à la main ; nous y voyons un Apollon barbu. Ces 
figures nous appellent, d’un côté, l’Apollon d’Amycles 
et de Métaponle avec le casque, l’arc et la flèche, de 
l’autre, l’Apollon armé de toutes pièces des Assyriens*. 
Elles nous rappellent en même temps le Bacchus indien 
à la longue barbe avec la coupe dans sa main>. Si bien 
que, dans le mythe de Persée, particulièrement à Tarse, 
OLi il était honoré comme un dieu, il semble que la reli- 
gion d’Apollon et celle de Bacchus soient réconciliées 
entre elles parjme commune origine orientale. 

Le Jupiter de Labranda en Carie, dont nous avons 
parlé ailleurs’, va nous fournir de nouveaux et féconds 
^ rapprochements, soit avec la légende de Persée et les 
cultes connexes de Bacchus, de Cérèset de Proserpine, 
soit avec les symboles religieux de la Haute- Asie, spéciale- 
ment de la Perse. C'était, on le sait, un Jupiter belli- 
queux, armé d’une bipenne et d’une lance, tel qu’il pa- 
rait sur les monuments A Dans une autre ville de la même 
province, à Lagines, se trouvait un temple d’Hécate, et 
près de cette ville un autre temple, commun à tous les 
Cariens, dédié à Jupiter Chrysaoreus on au glaive d’or®. 
Ce Jupiter est évidemment identique au précédent, et 
ce qui le prouve, c’est qu’Élien® donne expressément au 

> 

* Cf, liv. IV,T;li. IV, p. i 55 coll. p. ii 3 , n. i, tom. II. 

* Liv. VII, cU. II, p. 87 sq., ch. V, p. 3 ig sq., ci-detsu*^ elles plan- 
ches CXII etCXI, 4 * 9 , 429 <1, avec l’explicat., p. 175 sq. 

* Liv. VI, ch. I, p. 583 , tom. U. 

* Pl.LXX, 267. 

* Sirab. XIV, p. 660 Casaub. 

* H. À. XII, 3 o, p. 378 Jacobs. 
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Jupiter des Cariens un glaive, ajoutant ces paroles re- 
t. niarquables ; que Jupiter avait reçu de ce peuple le sur- 
nom à^Labrandeus^ pour avoir envoyé de fortes pluies*. 
Il en résulte que la notion du Jupiter armé d’un glaive, 
du Jupiter au glaive d’or, rentre absolument dans celle 
de Jupiter et que l’idée des pluies fécondantes 
étaitliée à l’image du glaive d’or. Ce qui suit lèvera toute 
espèce de doute à cet égard. 

Dans Étienne de Byzance, au mol Mastanra^ se lit cette 
curieuse notice : « Maslaura est une ville de Lydie, 
nommée ainsi de J/a. Ma faisait partie de la suite dcRhéa, 
et Jupiter lui donna Bacchus à élever. Junon ayant de- 
mandé à Ma de qui il était fils, celle-ci répondit ; d’Arès 
(Mars). De là vient que, chez les Cariens, Dionysos fut 
appelé Masaris, Rhca aussi portait le nom de J/a, et, 
chez les Lydiens, un taureau lui était immolé, d’où vient 
le nom de Maslaura. Au milieu de cette ville coule un 
fleuve appelé Chrysaoras^. » Dans cette compilation 
évidente de documents divers, se révèle surtout l’effort 
des Grecs pour expliquer d’après leur langue la dénomi- 
nation vraisemblablement étrangère de la ville dont il 
s’agit. Nous pourrions essayer de la rapporter à son éty- 
mologie orientale, et. y soupçonner le nom de Mastres., 
Meslres, enfin une forme quelconque du nom fameux de 
Milhras'^. Mais U est inutile de recourir à des ressem- 
blances souvent trompeuses de mots ; les rapports d’idées 

' xal noXXû. 

' * Stephan. Byz. v, Hâtrraupa. Çf. Creuzer, Hiator, Græcor. antiquiss. 
fragtn., p. 147 »q. 

’ Cy. liv. II, ch. T, p. 367 *<l-i ton.I. 
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sont assez manifestes, assez concluants pour nous en dis- 
penser. Nous trouvons ici Rhéa impliquée dans l’histoire 
de Bacchus, un taureau qui lui est offert en sacrifice, un 
fleuve du glaive d’or. Eh bien! Jupiter qui, se répandant 
en pluie d’or, met au jour Persée, le héros porte-glaive, 
qui lui-méme tient le glaive à titre de dieu des pluies et 
des orages ; ce même Jupiter fait alliance .ivec Rhéa, la 
mère humide des dieux, à qui l’on immole un taureau, 
et dont la ville sainte est arrosée par le fleuve du glaive 
d’or. Observons encore que la nourrice de Bacchus 
nomme son père Arès, c’est-à-dire Mars. C’est que le 
belliqueux Mars, qui, dans le système de Samothrace, 
était en même temps le grand fécondateur de la terre 
dont il ouvrait le sein, comme il ouvrait la carrière de 
l’année et celle des combats*, s’identifie complètement 
avec le Jupiter belliqueux des Cariens et des Lydiens, 
lui-même, nous venons de le voir, dieu des pluies fécon- 
dantes. Ajoutons que le Jupiter Chrysaoreas^ qui porte à 
volonté ou la hache ou le glaive d'or, symbole de sa puis- 
sance terrible et bienfaisante à la fois, semble se retrou- 
ver, avec son caractère le plus élevé, dans la cosmogo- 
nie des Phéniciens, et dans ce Chusorus ou Chrysor, 
espèce de Phtha-Vulcain, qui ouvre l’œuf du monde et 
qui est l’artisan de la création*. 

Le taureau reste à expliquer, et c’est justement le tau- 
reau, c’est le sacrifice symbolique de cet animal offert à 
Rhéa, qui va nous livrer et le sens complet de ces mythes 
et leur véritable, leur première origine. Dscbemschid, 

' Liv, T, p. 5i4,tom.II. 

* Lit. IT, ch. II, p. ik et n. 3, ton, II. - 
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le héros solaire de la Perse, lui aussi ouvrant le sein de 
la terre avec son glaive d’or; Mithras, le génie du so- 
leil , de son glaive également égorgeant le taureau > 
emblème de celte terre ainsi fécondée, voilà les proto- 
types de tous ces dieux porte-glaives que nous venons 
de voir, aussi bien que du Chrysor phénicieu, aussi bien 
que de ce Chrysaor énigmatique qui parait dans la lé- 
gende grecque de Persée et de Méduse, et où semble se 
transbgurer Persée lui-méme. Le taureau, emblème de 
la terre, l’est aussi de l’année, de la rénovation pério- 
dique et annuelle de la nature, représentée par le sacrifice 
de cet animal. Mais comme l’année est l’image du temps, 
la petite création de la grande, il s’ensuit qu'en un sens 
supérieur le taureau de l’année devient le taureau primi- 
tif, symbole de la matière, et le dieu qui l’immole, le 
dieu créateur, qui la sépare du chaos, qui la distribue 
dans les grandes masses du ciel et de la terre, qui ouvre 
l'œuf du monde. Le glaive d’or devient également un 
glaive cosmogonique ; et de même que , suivant le Zend- 
avesta, toutes les eaux proviennent du grand taureau 
cosmique, de même, dans la légende gréco-lydienne de 
Mastaura, près de la cité de Rhéa, de la déesse des eaux 
primitives, coule le fleuve du glaive d’or*. 

Aussitôt que la séparation de la matière est opérée, 
que l’œuf du monde est ouvert,-apparaissent les divinités 
de la terre et celles du ciel. Le taureau, dont la cpieue se 
termine en un faisceau d’épis, n’appartient pas seulement 
à Mithras, à Persée-Chrysaor, à Jupiter Chrysaoreus; il 

' Cf. livre U, ch. IV et V, p. 353 sq., 356 *qq., 38 1 , avec nos Dotes 5 
et suivantes, dans les ÉclaiTcissesDents sur ce livre, 1. 1. (J.D.G,) 
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appartient encore à Rhéa, ainsi que nous l’avons vu» et 
par Rhéa à Cérès ; car que peut être cette Ma, compagne 
de la mère des dieux, mère elle-même, comme le dit son 
nom, si ce n’est Démiter, la terre-mère, la déesse de la 
terre? Voilà pourquoi Cérès aussi portait le surnom de 
Chrysaoros, la déesse au glaive d'or, que lui donne le 
grand hymne homérique*; voilà pourquoi, sur les mé- 
dailles de Mastaura et des villes voisines, se montre une 
figure de femme, tantôt avec le glaive dans une main et 
des épis dans l’autre, tantôt enveloppée d’une tunique et 
avec un jeune enfant sur son bras, tantôt accompagnée 
d’un taureau*. 

Rhéa-Cérès a de Jupiter, le père par excellence comme 
elle est la mère, le couple divin des Dioscures, mâle et 
femelle, c’est-à-dire Bacchus et Proserpine, qui régnent 
dans les profondeurs de la terre et auxquels appartient 
aussi le taureau, attribut commun des divinités du ciel, 
de celles de la terre et de celles des enfers. C’était à Nysa 
en Carie, d’après une tradition suivie, selon toute appa- 
rence, par l’auteur de l’hymne homérique à Cérès^, que 
Proserpine avait été enlevée par Pluton. Sur les mé- 
dailles de cette ville et de celles du voisinage, par exemple 
d’ Orthosia, se trouve, en effet, représentée la scène de 
l’enlèvement*, et le culte de Proserpine, en général, pa- 

' V. 4 , ar,f>.TiTpo< tntfi mainteau par Vos* lui-mime, dans 

ion édition et dans sa traduction. (J. D. G.) 

* Rasche Lexicon rei num., tom. III, i, p. 358. 

* V. 17 , iiiRubnken. — le chap, V, art. II, 

* V. Spanheim ad Callim. hjmtn. in Cer. v. g; Pellorin, Recueil, II, 

pl. 67, n® 46. 
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rait avoir été extrêmement répandu dans tonte cette ré- 
gion de l’Asie-Mineure. Près de Nysa on montrait le bois 
sacré de Pluton, le temple de ce dieu, et la caverne de 
Charon, par où la jeune déesse avait été ravie aux enfers. 
Là, chaque année, était célébrée une grande fête, avec 
un sacrifice du taureau d’une forme toute particulière. 
Le jour de la fête, vers midi, sortaient réunis du gymnase 
les jeunes gens et leséphèbes, qui, nus, comme pour la 
lutte, s’emparaient de la victime et l’entraînaient dans la 
caverne de Pluton. Ils y laissaient l’animal livré à lui- 
même; mais à peine avait-il fait quelques pas qu’il tom- 
bait mort contre terre*. De semblables rites avaient lieu, 
chez les Cariens, près du temple de Neptune Heliconius. ' 
C’étaient des rites fort antiques, auxquels Homère semble 
faire allusion dans l’Iliade^; qui se retrouvaient en di- 
verses contrées, rapportés à des divinités différentes, 
mais toujours avec un caractère symbolique et significa- 
tif. Pour nous en tenir en ce moment à l’Asie-Mineure et 
aux cultes de Gérés et de Proserpine , à Cyzique en 
Mysie, où cette dernière déesse était adorée sous le nom 
de Coré SoUira, ou la Fûrge qui sauve, un taureau noir 
lui était sacrifié à sa fête annuelle®. C’est pourquoi, sur 
les médailles de cette ville, se voit la tête de la déesse 
avec l’inscription qui la caractérise et une couronne 
d’épis, avec divers attributs entre lesquels se remarquent 
des flambeaux entourés de serpents, et enfin un bœuf du 

’ Strab. xrv, p. 640 Cu. Cette teiae eit également figurée lur les mé- 
dailles de Nysa, chez Vaillant, Num. Imperat., AnuteL 1700, p. 145. 

* XX, 4o3, Heyne. 

* Appiao. Bell. Mitbrid., cap. yS; Plutarch, Lacull., 0. to. 
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une tête de bœuf. Sur les médailles de Tralles en Lydie, 
c’est Gérés qui se montre portée sur un char traîné par 
deux taureaux, et tenant dans chacune de ses mains un 
flambeau allumé^. Sur les médailles d’AmphipoIis en 
Macédoine, la déesse est montée sur un taureau et saisit 
de ses deux mains un seul flambeau®. Enfin, sur les mon- 
naies de la Sicile, pour le dire ici par anticipation, la 
tête de Gérés couronnée d’épis porte elle-même des 
cornes de taureau au-dessus des tempes^. 

Nous concluons de tous ces exemples que, dans la re- 
ligion de Gérès-Proserpine, le symbole du taureau ou de 
la vache était-diversement employé, d’après ses rapports 
multiples avec le soleil et la lune, avec la terre, la mer et 
les enfers. Il y était le gage des biens de l'année, à titre 
de dépositaire des germes de toutes les choses matérielles. 
H appartenait à la fois au régne de la lumière et à celui 
des ténèbres, soit en général, sous un point de vue théo- 
gonique et cosmogonique, soit en particulier et quant à 
la révolution périodique de l’année et des saisons. D’au- 
tres notions accessoires se rattachaient à celles-là, éga- 
lement figurées et sur les monuments et dans les céré- 
monies symboliques. Le taureau qui résiste, qu’il faut 
entraîner de force, c’est le taureau de l’année nouvelle, 
subjugué par de jeunes mains, comme à Nysa; le taureau 
du printemps, belliqueux et comupète. Le taureau qui 

• Eckhel, Doct. rfum. vet.. Il, p. 4S1. 

' Pellerio, Méd., II, p. loi, et Supplêm.p. 73. 

’ RascheLexic., II, a, p. 483. 

* ChezParuta, n. i 3 o, 149, «t dans Dorville, Sicul, II, p^ aSo. — CJ. 
noire pl. LV, ata, aia a, et l'explicat. p. 106 iq, (J. D. G. 
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rèile sans résistance, qui se laisse conduire à l'autel par 
de vieilles femmes, ou qui, entré dans la cavenie de 
Pluton. y tombe aussitôt, c’est l’emblème de l’arrière-sai- 
son, du soleil languissant, épuisé, del’hiver, qui, comme 
l’animal, semble succomber et descendre aux sombres 
demeures. Non-seulementenArgolideetenAsie-Mineure, 
mais à Éphèse, à Athènes, en Crète, ainsi que nous le 
verrons bientôt, des rites semblables, des représenta- 
tions solennelles de même genre et plus significatives en- 
core avaient lieu, qui nous rappellent les sacrifices du 
taureau ou les combats contre des taureaux, si fréquenta 
dans les tableaux religieux de la Haute-Asie, surtout de 
la Perse 

* Cf. notre pl. XXVII, Arr, ni a et b, avec l’explicat., et la térie des 
moDumenIs milhriaques , môme pl. et XXVI, XXVII, i3r-i34. — Lea 
idéea développées dans ce chapitre, et particulièrement ce qui concerne Per- 
séc et Bellérophon, mis en rapport, soit avec le culte de Gérés, soit avec 
l'Orient, sont l’objet de quelques remarques et de quelques observations 
complémentaires, dans les Éclaircissements sur ce livre, note 5, fin du vo- 

(J.D.G.) 
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/ 


I 

CHAPITRE III. 


LB CULTE DE C1£rÀ3 DANS LE BESTE DD PÉLOPONNÈSE ET EN 
BÉOTIE; et PROSERPINE •ténus DA.NS LES LÉGENDES 
HÉROÏQUES DE LA THESSALIB, DE LA CRÈTE 
BT DE l'aTTIQUE. 


I. La C^rès-Erianys et ta fille Despoena en Arcadie, dant leur double rap- 
port avec Neptune et avec Pan ; autres Gérés du Péloponnèse, issues de 
l’Attique ; la Gérés Achæa de Béotie, analogue à Cérès-Erinnys. 

La Cérès Erinnys ou irritée de l’Arcadie va nous ou- 
vrir un nouveau cycle de symboles lunaires et solaires, 
terrestres et célestes, où nous voyons d’abord la déesse 
et sa fille Proserpine en relation avec Poséidon ou Nep- 
tune et avec Pan. Le premier de ces dieux la transforme 
en Erinnys sur la terre j le second contribue à la rame- 
ner au séjour de l’Olympe. Démétcr, racontaient les Ar- 
cadiens, était en quête de sa fille. Poséidon la poursuivit 
de son amour, et, comme elle s’était métamorphosée en 
cheval pour lui échapper, il prit la même forme et par- 
vint à la posséder. La déesse f^t saisie d’une violente co- 
lère ; puis, s’étant apaisée, elle se baigna dans le fleuve 
Ladon. Le courroux qu’elle ressentit lui valut le surnom 
à'Erinnys,el\e bain qui suivit, celui de Loasia. Sa sta- 
tue colossale portait, en qualité d’Erinnys, une ciste et 
unflambeau. Quant au fruit de ses amours avec Poséidon, 
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ce fut une fille mystérieuse, dont les seuls initiés savaient 
le nom, Despana, et un coursier merveilleux , Arion, 
ayant une crinière couleur de mer, et qui servit à Her* 
cule et plus tard à Âdraste dans la guerre contre Thèbes ‘ . 
Conformément à cette tradition, Déméter, dans la 
grotte qui lui était consacrée à Phigalie, se voyait avec 
une tête de cheval, à laquelle étaient attachées des 
images de serpents et de bêtes féroces, tenant sur une 
main un dauphin, une colombe sur l’autre, et le reste du 
corps enveloppé dans une tunique étroite et serrée, de 
couleur noire j d’où vient qu^n la nommait la NoireK De 
ces deux récits, il faut en rapprocher un troisième con- 
cernant l’enceinte sacrée de Despœna, située non loin 
d’Âcacésium. A l’entrée s’élevait le temple d’Artémis 
Hégémoné ou conductrice, avec sa statue d’airain, por- 
tant dans ses mains des flambeaux ; on y remarquait une 
cour à part avec des niches, où les Parques et Jupiter 
Mœragétès, leur chef, de plus Hercule enlevant le tré- 
pied à Apollon, étaient représentés. Venait ensuite le 
temple même de Despœna. On y voyait Gérés tenant 
dans la main droite un flambeau, et la gauche appuyée 
sur sa fille. Cette dernière avait un sceptre et posait sa 
main gauche sur la ciste placée sur ses genoux. Près du 
trùnc était, à côté de Gérés, Artémis vêtue d’une né- 

* Pausan. vin, A.rcadic., > 5 , roll. 3 ;. Cf. Antimachi reliq. ed. Schel- 
lenberg, p. 64 sqq., et Creuzer Commeotat. HerodoL I, p. 219, a. aoo. ^ 

* Paiiian. Vill, 42 inù. Comparez, d’après l'uoe^des cozmogoaies orphi- 
ques, la figure non moios compliquée et non moios bizarre de Proserpine, 
aéedervniou de Jupiter etdeB.béa-Cérès transformés en serpenta (lir. VU, 
ch. lU, p. 210 ci-detstu). 
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bride et le carquois sur l'épaule ; elle portait dans une 
main un flambeau, dans l’autre deux gros serpents. Au- 
près de Despœna se tenait le Titan Ànytus, que les exé- 
gètes appelaient le père nourricier de la déesse*. 

Déjà nous nous sommes expliqués ailleurs, d’une ma- 
nière générale, sur le sens de ces traditions et de ces 
images*. Plus elles sont caractéristiques et plus ancien 
était, au rapport d’Hérodote, le culte de Gérés chez les 
Arcadiens, plus il importe d’y insister. L’art lui-niémc 
n’a point dédaigné cette classe de mythes ; il s’est borné, 
en la traitant, à en retrancher ce qui, dans la forme, eût 
été repoussant ou bizarre. Une améthyste de la collec- 
tion de Stosch nous montre Gérés, la faucille dans une 
main, conduisant un cheval qui se cabre et sous les pieds 
duquel se replie un serpent G’est là une représentation 
adoucie de la Gérés Erinnys, une allusion à sa colère, au 
cheval dans lequel elle se transforma, ou bien à celui 
qu’elle mit au jour après son union violente avec Nep- 
tune*. La Gérés Noire d'Arcadie nous rappelle encore la 
noire Proserpine de Rome, en l’honneur de qui des 
jeux étaient célébrés et des sacrifices offerts, d’après les 
prescriptions des livres sibyllins et qui peut-être était 
venue dans le Latium avec les vieilles colonies pélasgi- 
ques. 

* Pautau. YIII, 37. 

* Liv. YI, ch. Iir, p. 63o sq,, tom, II. 

’ Schlichlegroll, I, n“ 37. 

* La médaille donnée dans notre pi. CXLIY, 548 b, reproduit aussi à 

quelques égards Démêler Erinnys ou Cérès noire; elle a le serpent et le 
dauphin, éj/*. l’explicat, des planches, p. ai3. (J. D. G.) 

' Censorin. de die natal., cap. 17, p. So ed, Lindenbrog. 
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Des faits physiques, nou4 l’avons dit, sans doute en 
rapport avec l'agriculture, sont le fond commun de ces 
mythes ainsi que des représentations qui s’y rattachent. 
Les relations entre Déméter, la terre-mère, et Poséidon, 
le dieu de la mer, doivent être interprétées comme elles 
l’ont été plus haut, à propos de la Cérès' cabir'iquc de 
Samothrace, l’ile de la faucille '. Elles se retrouvent éga- 
lement dans les légendes sacrées de l’Argolide sur Po- 
séidon Phylalmius, épithète appliquée à ce dieu, a Héliiis 
ou au Soleil, et à .lupiter®.. Sous ce nom, Neptune était 
censé favoriser l’accroissement des plantes, dont aupa- 
ravant il avait vicié les germes par ses flots amers. C’est 
seulement quand le sol a été conquis sur les eaux ma- 
rines que l’agriculture et la société civile peuvent y 
fleurir; d’où vient que le temple de pérès-Thesmophore 
ou Législatrice était voisin du temple de ce Neptune 
conjuré et devenu propice à la végétation. Le fils de la 
mer, le cheval indompté, rapproché de Cérès tenant là 
faucille, veut dire la même chose. Ainsi les anciens peu- 
ples consacraient-ils l’histoire de leur sol natal par des 
mythes, par des symboles et par des rites religieux. Ils y 
déposaient en même temps des observations ou des idées 
astronomiques. Avec les phases de la lune varient les phé- 
nomènes de la terre et ceux de la mer. Le lumineux sa- , 
tellite de la terre a aussi son influence sur la végétation. 
Au noir coursier fils de Neptune ou de la mer et de Dé- 

* Cliap. I, p, 43a ci-deuus. t 

* Cf. liv. VI, ibid,, p. 6a8, — et notre noie < >ur la p. Oap, lom. If. 

(J.D.G.) 

III. 3i 
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luéter ou biea de la terre, coOiinele voulait Anlimaqoe 
est opposé le blanc coursier de la lune. Si Despœna 
était la sœur du ténébreux Arion, Perséphone portait, 
entre autres, le surnom de Leucippos, à cause des che- 
vaux blancs qui l’avaient ramenée, sur son char, du 
royaume de Pluton dans cejui de Jupiter ou dans l’O- 
lympe*. Telle est la double nature, à la fois tellurique 
etsidérique, de Cérès-Proserpine *. ' 

^ Revenons aux traditions de l’Arcadie, envoyons main- 
. tenant Démétcr dans ses rapports avec Pan. Inconsola- 
ble de la perte de sa hile Perséphone, indignée des ou- 
trages de Poséidon, elle s’était cachée à tous les yeux 
dans une grotte près de Phigalie, lorsque Pan l’y dé- 
couvrit. 11 avertit Jupiter, qui, aussitôt, envoya lesMœ- 
res ou Parques, poqr fléchir la déesse et la déterminer à 
réjouir de nouveau par ses dons la terre affligée. Voilà le 
fait mythique qu’était chargée de retracer à la mémoire 
des peuples l’idolebizarrement composée que nous avons 
décrite; voilà du moins l'explication qu'ils s’en don- 
rtaientV’Pour nous, qui savons que Cérès, aussi bien que 
Pan, son révélateur, habite tout ensemble la région cé- 
leste et les proiondeurs de la terre; qu’ici elle règne sur 
les ombres, en même temps que là elle poursuit sa car- 
rière lumineuse, nous verrons dans la grotte de Phigalie 
un symbole des ténèbres de l'hiver. Nous penserons que 

* Cf. ADtim.ichi relie;., p. 64 sqq. ed. Scbellenberg. 

* Schol. Piodar. Oljmp. VI, 161.' 

* Cf„ sur ces symboles et sur ces mythes, les idées de Welcker, Zeil- 
tchrifl Jur allé Kunst, I, i, p. 68. 

* y. Pausan. Tni, Arcadie., 4a. 
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Jupiter, le chef des.Parqacs, en rappelle Déméter, au 
même sens.à peu près que, selon un autre mythe, Vénus 
Àpatouros cache Hercule, le héros solaire, dans la grotte 
de Phanagorie, jusqu’au jour où il triomphe des Géants, 
emblèmes des puissances telluriques’. 

Suivant une tradition, la lune avait paru en Arcadie 
peu de temps avant le combat d’Hercule contre les 
Géants Ce n'est pas sans dessein que nous rapprochons 
Ce mythe de celui qui vient d’être reproduit. Nous re- 
connaissons dans tous deux, comme dans les Héraclées, 
en général, l’expression fabuleuse d’antiques observa- 
tions astronomiques sur l’année tant solaire que lunaire, 
et c'est encore en ce sens que nous expliquons la vieille 
renommée des Arcadiens d’avoir existé avant la lune. Ce 
peuple étaitl’un des plus anciens de toute la Grèce, et nous 
savons que, dans la langue égyptienne, Isis signifiait l’an- 
cienne, c’est-à-dire la lune’’. Isis-Cérès apparaît, dans 
l’hymne homérique, sous la figure d’une femme chargée 
d’années; son temple d’Hermioné, nous l’avons vu, était 
desservi par des femmes d’un grand âge. 11 semble donc 
que les Arcadiens aienteru ne pouvoir mieux fonder leur 
réputation de haute antiquité qu’en se disant prosélènes, 
c’est- à-dire en se faisant antérieur s à la lune , au cul le qu’ils 
avaient appris à lui rendre, à la connaissance qu’ils 
avaient acquise de ses phases et de leurs rapports avec 

* Cf. liv. VU, ch. V, p. 366 et n. 6 ci~destut. 

* Theodor. ap. Scbol. ad Apollon. Rh. lY, 964, ad Arùtopb. Nub« 

397. 

’ J. Lydua de Mens.,p. 78 Sebow, p. 190 Rœtber. 
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]a révolulion annuelle du soleil, avec l'année luni-so- 
laire *. 

Dans cette contrée où tout rappelait ainsi la lune et 
son culte, dont les habitants s’étaient en quelque sorte 
places eux-mémes sous son invocation, tout en se pré- 
tendant plus anciens qu’elle, il n’est pas surprenant de 
rencontrer une grotte positivement dédiée à la lune, qui 
la partageait avec Pan, le dieu du Lycée^. Cette grotte 
datait sans doute de l’époque où des excavations souter- 
raines tenaient encore lieu de temples. Un nouveau 
mythe s’y rattachait. Pan, disait-on, avait, un jour, re- 
vêtu la iigure d’un bélier blanc comme la neige, attiré 
la lune dans une forêt, et là, reprenant sa forme -pre- 
mière, joui de ses faveurs^. Si tout à l’heure la lune était 
Isis, c’est maintenant ici le Pan égyptien, frère de lait 
de Jupiter-Ammon, le Pan fils d’Hermès à qui le bélier 
était consacré, le Pan ithyphallique de Chemmis ou 
Panopolis, qui, de même que son père, veut avoir 
commerce avec la lune, ou, ce qui, est tout un, avec 
Proserpine*. Tels ils étaient l’un et l’autre sans doute 
représentés chez les Pélasges, et les deux mythes d’Her- 

* Cf., sur cette tradition des Arcadiens anléliinaires , les rcclierches de 
Heyne, Opuscul. Acad. II, p. 33 y sq., et Larcher, Cbronol. d’Hérodute, 
p. 293 sqq. 

’ Forphyr. de Autro Nymphar. cap. ao, p. \g ed. Goens, coll. Quint. 
,Calab. X, ia6 sqq., et Schol. Apollon. IV, 5 S. 

* Virgil. Géorgie. III, 391 sqq., d'ajtrès Nicander. V, Macrob. Sa- 

tum.V, aa, etfnterpret. ad Virgil. ibid, — Cf. liv. VI, ch. VI, p. 676, 
tom. II. ’ ( J . D . G .) 

* Cf. lis. VI, ibid., et pag. 673, loin. II; Uv. VII, cb. II, art. VII , 

p. 160 sqq. ci-dessu$. 1 i 
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mès et de Proserpine, de Pan et de la Lune, ne sont 
que des traductions en paroles de ces vieux et muets 
symboles'. Images et fables ne veulent dire qu’une seule 
et même chose: c’est que le soleil féconde la lune et par 
ccllc-ci la terre. Pan changé en bélier, c’est, comme 
Ammon, comme Thoth* Hermès, le soleil au signe du bé- 
lier, communiquant à la lune les germes de la création 
nouvelle. La grotte de la lune, qui est aussi celle de Pan, 
c’est encore une grotte de l’hiver, d’où sort le bélier 
blanc, le dieu de lumière, à l’époque du printemps et de 
la nouvelle année, pour inonder de ses rayons fécon- 
dants et le ciel et la terre. 

Les Ârcadiens célébraient encore à Mégalopolis les 
mystères des grandes déesses, ainsi qu'on les nommait, 
dont le temple ne s’ouvrait aux hommes qu’une seule 
fois l’année. Ces grandes déesses étaient Démêler et Co- 
ré-Soleira ou la Vierge qui sauve*. 11 faut en dire autant 
dcs^randlsr des Messéniens, transplantées d ’Éleusis, 

suivant la tradition On conservait en Massénie, dans 
une urne d’airain, les caractères de la doctrine sacrée 
gravés sur du plomb, et on les enfouit dans le mont 
Ithome lors du grand désastre de la guerre contre 
Sparte^. Les Spartiates aussi professaient le culte de Dé- 

' Il faut y joindre un troisième mythe, dérivé de la même source et 
qui prouve le rapport des deux autres avec 1& fable de Cércs. Un jour, dit» 
il énergiquement, Jupiler coupa les testicules d’un bélier, puis il les jeta 
dans le sein de Déo, c’est-à-dire de Gérés. F.Gem. Alex. Protrept., p. i3. 

* Fausan. VIlI, Arcadie., 3i init. 

’ Pausan. IV, Massentac., cap. i et a. I 

* V, les détails dans Pausanios, ibid,, cap. ao, a6 et a;. 
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mêler Eléusinia^ qu’ils rapportaient également à Eleusis, 
faisant Hercule et les Dioscures, ces héros de la Laconie, 
disciples du héros de l’Atlique, Triplolème*. Les noms 
d’Ësculape et d’Orphée semblent déposer, là encore, de 
la transmission d’une antique doctrine sacerdotale. Dans 
la petite ville d’Hélos en Laconie, que l’on disait avoir 
été fondée par Hélios, le plus jeune des fils de Perséè, 
la'statue dePerséphone était, à certains jours, transpor- 
tée dans l’Ëleusinium*. Enfin, Gérés et Proserpine, re- 
présentées sur le célèbre trône d’Aniycles, s’y trouvaient 
entourées d’un cortège remarquable. On y voyait Biris 
(peut-être Iris), Amphitrite et Poséidon, Jupiter et 
Hermès, Dionysus, Sémélé et Ino ; sur l’autel même, Dé- 
mêler, Coré et Pluton, et au-dessus d’elles les Parqueset 
les Heures, avec Aphrodite, Athéné et Artémis. Ces di- 
vinités emportaient au ciel Hyacinthe et sa soeur Poly- 
boea, morte vierge*. Quand on observe, sur un monu- 
ment aussi ancien , le rapprochement de toutes ces 
déesses conSourant à un même but, ramenant de concert 
aux célestes demeures le jeune couple victime d'une 
mort prématurée, on est moins disposé à s’étonner du ré- 
sultat final auquel doivent nous cônduire ces recherches: 
c’est que Vénus, Minerve, Diane, Gérés et Proserpine se 
résolvent en une seule et même divinité, ayant pour 
mission d’introduire les âmes dans la vie et de les en 

* PausaD. III, Laconie., ao, coll. 19, et Xeooph. Hellcnic. VI, 3 , 6. 

* Pausan., ibid,, cap. ao. 

* Pausan., ibid., cap. 19. — Cf,^ sur ce Hionament célèbre , contem- 
puralh du règne de Crësus, Hejne, Amiquar. Aujs. I, i ; Qualrcœère de 
Quincy, Jup. Olymp. p. 196 ; Velcker Zeitschrift, 1 , 1 1, p. aSo sqq. 
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faire sortir. C'est, au reste, l’idée fondamentale de Cérès 
Calagousa ou celle qui rathèiie, parce qu’â l’époque fixée 
elle ramène en effet au ciel sa fille Proserpine * . 

Dans la petite contrée d’Achaïe était adorée une Cérès 
Mysia, tenant ce nom de celui d’un Argicnqui avait im- 
porté son culte. Sa fête, célébrée à Pellcne, rappelait, 
comme les précédentes, les rites des Thesmophories et 
des Éleusinies*. A Sicyon, les hommes et les femmes cé- 
lébraient aussi séparément les fêtes de Cérès Présidente 
et de Coré, sa fille*. 

Plus d’une fois déjà nous avons eu occasion de parler 
flll culte de Cérès en Béotie. Nous avons fait mention de 
Kf'tradition populaire de Mycalessus, qui donnait Her- 
cule pour sacristain à la déesse *. Nous avons signalé l’o- 
rigine de ce culte, qui dérivait de Samothrace, et l’esprit 
de mystère et de terreur dont il était entouré*. Ce même 
esprit avait inspiré un u.s'age remarquable, pratiqué dans 
les temples du pays et que nous croyons pouvoir e.xpli- 
quer en conséquence, sans recourir à des interprétations 
forcées ou même à des conjectures critiques. Plutarque, 
dans le célèbre traité sur Isis et Osiris®, tait observer le 
rapport de plusieurs fêtes grecques avec des fêtes égyp- 

‘ Déméler Catagousa ou Catagusa (Plin. XXXIV, 8 ou 19) est propre- 
ment Cérès reconduisant sa fille aux enfers, y. notre pl. CXLV èji, 556, 
et l’explication des planches, p. a3i coll. aa;. (J. D. G.) 

* Pausan. VII, Achaic., 

* Pausan. H, Çorinth., ii. 

* I.iv. IV, c'h. V, p. tjô, tom. n. 

* Liv. V, sect. I, ch. II, p. 3i5 sq., tom. II. 

' Pag. 378 E, p. 549 Wyttenb. 
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tiennes, et il raconte à cette occasion que les Béotiens 
célébraient dans le mois Damatrius (en Égypte Aihyr) 
une fête de Gérés qu’ils appelaient la fête de l’alHiclion *, 
à cause de la douleur dont la déesse avait été accablée 
lors de l’enlèvement de sa fille. Cette Gérés se nommait 
elle-même la Gérés Achaa"^. « Les Béotiens, ajoute notre 
auteur, dans cette fête, mettent en mouvement les tem- 
ples d’Acbæa^. » Ici l’on a pensé à de petits temples por- 
tatifs que l’on promenait dans les cérémonies de la fête; 
mais les expressions grecques se prêtent diificilement à 
cette explication. Aussi a-t-on proposé diverses correc- 
tions d’un texte que, mal à propos, selon nous, l’onsjyj- 
posait altéré*. Bappclons-nous les rites égyptiens aux~ 
quels nous renvoie Plutarque lui-même, Tiibrambo ou 
risis irritée, dont la Cérès-Erinnys n’était qu’une copie. 
Rappelons-nous que, selon Pausanias^, la Gérés béotien- 
ne devait être également une déesse terrible, à voir la 
crainte manifeste avec laquelle il glisse sur les cérémonies 
de son cuite. D’ailleurs la fête dont il s’agit était une fête 
de l’affliction, et la déesse qui en était l’objet une Gérés 
affligée, affligée de la descente de sa fille aux enfers. Or, 
cette descente, le rapt de Proserpine par Piuton, étaient 
des événements telluriques, aussi bien que l’indignation 

• Éirax®^' 

• Àxeutt, de ay.o{, douleur profohdc, affliction. 

* Tà Tx; Ày.aià; [/.é-japa xivouoiv. 

* Toup change xivoûoiv en ctxoüoiv; Spanbeim, [*ifapx en ue'jaXapTia, 
à cause d’une f£te de ce nom chez les Déliens, qui lui rappelle les pains de 
proposition du Lévitique. Wyltcnbach garde le texte vulgaire. 

‘ IX, a.**. 
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de Gérés violée par Poséidon, par le dieu qui fait trem- 
bler la terre. Plulon, de son côté, retourne aux enfers 
avec sa proie à travers les profondeurs des eaux *. Gérés, 
quand sa fille lui a été ravie, voile son front; elle devient 
Erinnys, une furie de douleur, et les fondements de la 
terre s’ébranlent sous ses pas comme sous ceux du ravis- 
seur. Et comme, dans les mystères, les . histoires ou les 
légendes divines étaient représentées dans des espèces de 
drames religieux, n’estdl pas permis de penser que les 
prêtres béotiens, à cette fête qui était une fête de terreur 
non moins que d'affliction, avaient trouvé moyen d’é- 
branler les appartements souterrains du temple^, par un 
tremblement de terre siinuléPt Mous aurions ici un 
exemple de plus des artifices par lesquels le sacerdoce des 
temps anciens cherchait à frapper l’imoginaiion au pro- 
fil de la foi, dans les cérémonies religieuses. 

11. Proierpine-VëDU), soiu le nom de Pasiphaé ; analyte de )a Irgende cré- 
loise de cette dernière, son caractère; Pasipbaé rapprochée d’ino en La- 
conie, en relation avec Hercule dans la Thessalie, partout divinité lunaire 
en rapport avec le soleil. 

1 

Nous avons vu en Arcadie, dans le précédent article, 
la lune séduite et trompée par le blanc bélier du soleil : 
nous allons voir, dans celui-ci, l’héroïne ou la déesse lu- 
naire Pasiphaé, identique à Proserpine et à Vénus à la 
fois, séduire à son tour le taureau solaire en se cachant 
sous la figure d’une vache. 

' Hom. bymn. in Çerer. 38 ; Orpb. Argan. 1191-1196. 

* C’est le sens de payapa. , ,,, , 
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Déjà nous connaissons Pasiphaé comme épouse de 
Minos, roi de l’ile de Crète, comme fille du Soleil et de 
Perséis*. Le mythe qui la concerne est à la' fois très an> 
cien et très répandu, si bien qu’en observant ses ramifi- 
cations à travers les cultes et les légendes héroïques de 
presque toutes les tribus grecques, nous ne pouvons nous 
empêcher de lui appliquer en ce sens le proverbe attique 
employé dans une acception quelque peu différente : 
«La honte de Dédale retentit par toutes les bouches^. » 
Ce mythe, du reste, est si connu qu'il est inutile de lerap. 
porter dans tout son développement^. On sait, pour en 
rappeler seulement les traits principaux, que Minos de 
Crète ne voulut point immoler le taureau sorti de la mer 
et consacré à Neptune ; que, par suite, cet animal, dans 
un transport de rage causé par le dieu offensé, commit 
dans l'ile les plus grands ravages, jusqu’à ce qu’Hercule 
parvînt à le dompter ; que Neptune toujours irrité ou 
Yénus offensée à son tour inspira à la propre épouse de 
Minos, Pasiphaé, une passion contre nature pour un au- 
tre taureau des troupeaux du roi, et que l’artificieux Dé- 
dale, venu de l’Âttique, favorisa cette passion par une 
œuvre de son esprit inventif. De là la naissance du Mino- 
taure, auquel l’élite de la jeunesse athénienne était sacri- 
fiée dans le labyrinthe, lorsqu’enfin parut un libérateur, 
Thésée. 

Telle est en peu de mots la légende de Pasiphaé. Es- 

* Chap. I, art. II, pag. 4ao, 4aa aq. ei-dessUs, 

* Suidas I, p. 75a Kuater; Zenob. ProTcrb, IV, 6. 

* F'. Apollodor. III, 1 , 3 sq.; Hjrgin, Fab. 40, p, loa sqq.,iMinterpret. 

Cf. Fischer ad Palæphat. II, p. ai sq. 
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sayons maintenant de l’analyser dans ses éléments sym- 
boliques et de découvrir le vrai caractère de cette reine 
dissolue, qui, si nous .ne nous trompons, doit être ren- 
voyée parmi les magiciennes lunaires de sa race, parmi 
les divinités de la famille du soleil en Colchide. 

Le premier point qüi appelle notre attention, c’est lé 
nom même de Pasiphaê, dont une autre forme est Pasi- 
phaessa ( celle qui lait pour tons). Aussi, dans les hymnes 
orphiques, le Soleil est-il dit Pasiphaês, et Diane y reçoit 
cette même épithète, ainsi que la pleine lune dans le 
poème de Maximus*. D’autres lui donnent un sens diffé- 
rent, mais qui së ramène aisément à la même idée fonda- 
mentale. Par exemple Plutarque le rapporte au don de 
prophétie, à la révélation des oracles* ; et, ce qui n’est 
pas moins remarquable, comme surnom de Vénus il ex- 
prime, au dire de Jean-le-Lydien, la séduction universelle 
de la volupté*. 

Quoi que l’on puisse penser de ces diverses étymologies 
considérées en elles-mêmes,^ elles n’en correspondent 
pas moins aux divers points de vue de l’être mythologi- 
que dont il s’agit. Pasiphaé est appelée la fille du Sôleii, 
elle est dite immortelle, mais c’est en même temps une 
magicienne, comme Circé, comme Médée à qui elle tient 
de si près. Elle ensorcelle Minus, som époux, et il faut le 
secours deProcris, dubreuvage salutaire qu’elle apporte, 
pour qu’il recouvre la faculté génératrice qu’il a per- 

• Hspl xarapxûv, »• 146, coll. Orph. Hymn. VIII (7), 14, XXXVI 
( 35 ). naaifixr!; et icaffiœavii;. 

* Agid. et Cleomen., cap. 9 (irSoiv çaîvtiy Ta piavTeïa). 

’ fiirâsw èyca^teïaaTTiy^d'oviiv. DeMeos.ip. 89 Schow., a 14 Rœther, 
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due * . Nous reviendrons plus loin sur ce trait important du 
mythe. Voyons d’abord ce qu’était Pasiphaé en générai 
et hors de la Crète. Sous ce nom les Laconiens hono- 
raient un être femelle, dont ils rapportaient diversement 
la généalogie^, mais à qui, dans tous les cas, ils recon- 
naissaient le don de prophétie, tellement qu’ils consul- 
taient l’oracle de Pasiphaé même .sur les affaires d’état 
Pausanias donne sur cet oracle, qui était un oracle par 
incubation ou par les songes, des détails curieux, enl’at^ 
tribuant à Ino, au-devant du temple de laquelle s’élevaient 
toutefois les statues d’airain de Pasiphaé et d’Hélios, 
comme auprès coulait le ruisseau de Séléné. Le voyageur 
ajoute que Pasiphaé était une divinité étrangère, adorée 
par les habitants de Thalames*. En rapprochant son ré- 
cit de ceux de Cicéron et de Plutarque, il faut conclure 
de deux choses l’une : ou que Pasiphaé et Ino avaient en 
commun le temple et l’oracle, ou plutôt que les deux 
déesses n’étaient qu’un même être, divisé seulement dans 
la religion extérieure et dans la croyahce du jjieuple. 
Quoi qu’il en soit, l’existence d’une déesse du nom de 
Pasiphaé, qui rendait des oracles en Laconie, est sufB- 
samment attestée. 

,, En Thessalie nous allons trouver sous le même nom 
une Vénus et une Proserpine. Hercule l’adore, comme 

' Aiitonia. Liberal. 4 i, p. 378 Yerheyk.; Apollodor. III, iS. 

* Plut'arcb., ubi supra. 

* Cic. de Diviuat., I, 43, où il faut lirp avec la plupart des mss., Pasi- 

phate au lieu de Pasitheæ. — Cf. Moser, p. ai i de son édit., et la noie 
de Creuzer, lùiVf. (J.D.G.) , 

^ Pausan. III, 36 init,, où il faut substituer Ilaaupixn à nà^ia. 
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en Sicile il avait sacrifié à Pcrscphone*. C’est, dans les 
deux cas, Hercule conducteur de bœufs, poussant devant 
lui les bœufs de Géryon. En Sicile, il en précipite quel* 
ques'uns dans la mer ; en Thessalie Pasipbaé ramène et 
adoucit par les attraits de l’amour ces animaux devenus 
sauvages. Pareillement, en Crète, Hercule est obligé de 
lutter contre le taureau sauvage, issu de la mer, que plus 
tard Pasipbaé, prenant l’aspect d’une vache, soumet ai- 
sément à ses brûlantes ardeurs. Rappelons, pour com- 
pléter cés parallèles, les taureaux qui résistent à tous les 
^efforts des hommes, et qui se laissent mener à l'autel par 
des femmes, dans la fête célébrée à Hermioné en l’hon- 
neur de Cérès souterraine* . 

C’pst à dessein que nous faisons ces rapprochements 
si naturels en eux-mémes, parce que d’avance ils expli- 
quent et ils justifient, par l’accord intime des.idées et dc^ 
vieilles conceptions religieuses, cequeva nous apprendre, 
de l’identité de Pasipbaé avec Cérès et Proserpine, un 
auteur suspect à la critique, mais qui, pour être pseudo- 
nyme, n’en a pas moins son antiquité relative et ne se 
fonde pas moins, dans ce cas particulier, sur des tradi- 
tions authentiques. 11 s’agit du Pseudo- Aristote, ou de 
Tauteur inconnu du recueil des Récits merveilleux, par- 
venu jusqu’à nous sous le nom du philosophe de Stagire^. 

* Cf. chap. V, art, I, ci-apréi. 

* Cliap. précéd., p. 44 1 sq. 

* f'., sur cet ouvrage, Fabric. Bibl. Gr. III, pag. 946 sq., iti Harles. 

Cf, pour le récit qui suit, Mirab. Auscult., cap. 149, p. 294 Biekniann. 
— ÇX.X.X 1 I 1 , p. 47 sq. Westermann, et la préface de ses IlapaJoÇc-jpàifoi, 
p. XXV sqq. (J.D. G.) 
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A. Hypata dans le pays des Ænianes en ThesSalie, ra* 
conte cet auteur, fut trouvée une colonne couverte de ca- 
ractères antiques. Les habitants, ne pouvant lire cette in- 
scription, envoyèrent quelques-uns des leurs à Â.thènes 
pour la faire déchiffrer. En passant par la Béolie, ceux-ci 
apprirent que, dans le temple d’Apollon-lsménien , se 
trouvait une inscription pareille, entre autres dédicaces 
gravées en caractères semblables sur des offrandes faites 
au dieu. Par là ils se trouvèrent en état de découvrir le 
sens de l’inscription qui les préoccupait. 

Cette inscription, que donne ensuite textuellement le. 
Pseudo-Aristote, est devenue une nouvelle énigme par 
suite des altérations qu’elle a subies dans le cours des 
temps. Heureusement les premiers vers, les seuls qui 
soient pour nous d’une importance réelle, sont assez in- 
telligibles. Ils signifient : « Qu’Hercule avait dédié un 
temple à Cythéré Perséphaassa, alors qu’il conduisait 
les troupeaux ( les bœufs de Géryon ) à Érythie ou les en 
ramenait, troupeaux que la déesse Pasiphaessa avait 
domptés par la puissance de l’amour.» Tel est le sens qui 
résulte des trois premiers vers, dont le troisième, le plus 
important de tous, est parfaitement conservé. Dans les 
suivants, pour nous en tenir à cette indication rapide , il 
est question d'un monument sépulcral érigé sur la place 
même à la mémoire d’êtres regrettés*. 

Si l’on admet un point de doctrine que déjà nous 
avons plus d’une fois établi, mais qui sera mieux démon- 
tré encore par la suite, à savoir que Proserpine, dans 

* V. l'inscriptioD entière dSos les Éclaircissemeats sur ce livre, à la fin 
du vol., note 6. (J. D. G. ) 
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les anciennes religions, él ail souvent confondue avec 
Venus, et si l’on se rappelle, d’un autre côté, que Vénus 
porte expressément le nom de Pasiphaé', on trouvera 
que l’inscription précitée est une précieuse confirmation 
des résultats de nos recherches, comme aussi ces résul- 
tats prouvent que tous les savants qui se spit occupés 
jusqu’ici de ce texte curieux, ont erré sur le point prin- 
cipal et conséquemment sur l’interprétation totale du 
sens. Tenons pour certain qu’il n’y a rien d’essentiel à 
changer dans ce texte, parce que Perséphassa, Pasiphaé 
etCylhéré, bien que distinctes par les mots, étaient, 
dans le fond des idées, une seule et même déesse, dont 
les appellations diverses pouvaient, selon les différents 
points de vue sous lesquels elle se présentait, être em- 
ployées tour à tour ou comme noms propres, ou comme 
simples épithètes. Cette conclusion générale , appuyée 
par les témoignages positifs de Cicéron, de Plutarque, 
de Jean-le-Lydien, qui ont été allégués plus haut, nous 
assure que l’inscription du pays des Ænianes représente 
fidèlement la primitive théologie des Grecs, quelques 
doutes que des critiques modernes aient jeté sur elle 
aussi bien que sur celles du temple d’Apollon Isménien, 
rapportées par Hérodote. 11 est incontestable que ces 
inscriptions n’existent plus que sous une forme relati- 
vement récente; mais elles ne sont pas par cela seul des 
fraudes pieuses, et, quand elles le seraient, il faudrait 
convenir que les faussaires n’étaient passculement pieux, 

• y. Jean-le-LydieD, cité plus haut. — Cf. Gerhard , Venere Proser- 
pina, p. i8 et 56 sqq., et notre note déjà indiquée. (J. D. G. ) 
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mais encore fort instruits et profondément familiarisés 
avec les dogmes de l’ancienne religion. 

Résumons maintenant, pour achever de la faire con- 
naître, les traits les plus caractéristiques de cette Pasi- 
phaé, commune à la Crète, à la Laconie, à la Thessalie, 
à la Béotie^t probablement aussi à l’Attique. Sa patrie 
est la terre magique de la Colchide; elle est sœur de 
Persès, le héros du soleil, sœur de Circé et d’Æétès, le 
père de Médée. Elle est originaire du pays où les tau- 
reaux respirent le feu autour de la toison d’or, gardée 
par le dragon. Elle est magicienne comme Médée, mais 
le breuvage de Circé rompt le charme qu’elle forme. 
Celle qui apporte ce breuvage, c’est Procris, la fille 
d’Érecbthée, l’homme-serpeiit, Procris trompée par. 
l’Aurore et qui la trompe à son tour*. Toujours donc 
des symboles qui se rapportent au ciel en même temps 
qu’à la terre , à des phénomènes astronomiques et phy- 
siques; toujours des artifices magiques qui tendent à 
rendre compte de ces phénomènes; toujours des oppo- 
sitions, des actions contraires, en. un mot le dualisme 
antique des religions de Samothr^ce et de l’Ida. L’op- 
position tantôt a heu entre des êtres distincts, tantôt se 


* Antoaln. Liberal, cité plus haut. Procris est celle qui sépare, qui 
choisit d'avance, la purification, l’initiation personnifiée (Ilfoxpi; etllpoxpi;, 
de Tcpcxpiveiv , nom donné également à la figue sèche qui purifie : Eustatb. 
ad Odyss. XI, Sai, pag. 440 Basil., coll. Hesych. II, to 33 , Photii Lex. 
p. 336 , VoIluxVI, 81, et Casaubon et Sehweigh. ad Athen. XIV, p. 610). 
Dana la légende attique sur Céphale, Procris, ennemie de Néphélé (la nue), 
est l'air qui purifie et qui rend la santé. Cf. liv. VI, cb. VIII, art. X, 
p, 776 sqq., tom. II. « 
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concentre dans les aspects divers d’un même individu. 
Ainsi Pasiphaé est tour à tour une funeste sorcière qui 
frappe de stérilité la couche de son époux, qui égorge 
dans ses bras ses concubines, et une séduisante , une 
secourable déesse , qui porte avec elle la fécondité et le 
salut, et dont les oracles remédient aux malheurs publics 
ou les préviennent. Quanta cette honte de Dédale, qui, 
selon le proverbe grec, était dans toutes les bouches, 
elle est écrite également sous la voûte des cieux . en 
caractères étemels. L’histoire de l’union monstrueuse 
de Pasiphaé avec le taureau de Neptune ne veut pas dire 
autre chose, nous l’avons fait entendre en commençant, 
que la légende arcadlenne de la lune séduite par Pan, 
le bélier blanc comme la neige. Dans l’un comme dans 
l’autre mythe fut déposé le dogme antique de l’hymen 
du soleil avec la lune au printemps, et de la fécondation ' 
de la terr.e par la lune, qui en est la conséquence. Cette 
fécondation a lieu, là dans le signe du Taureau, ici dans 
celui du Bélier. Pasiphaé se glissant dans la vache fabri- 
quée par Dédale pour attirer le taureau qui doit la 
féconder, c’est la lune , sous la figure connue de la gé- 
nisse, exerçant son charme sur le soleil représenté par 
celle du taureau; et leur hymen a lieu dans le labyrinthe, 
emblème de la carrière tortueuse que parcourent les 
astres, c’est-à-dire du zodiaque. Telle est la Pasiphaé 
de Crète ; pour celle de Thessalie, au fond elle n’est pas 
différente. Hercule ramenant les bœufs de Géryon de 
l’ile d’Érylhie, de l’ile enflammée du soleil couchant, 
consacre un temple à la déesse, parce qu’elle a dompté 
par son charme ses taureaux devenus furieux et qui 
ni. 3* 


f 
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s’étaient dispersés'. C’est le héros solaire conduisant 
les lunes, c’est-à-dire les mois figurés par des bœufs*, 
qui lui échappent et qu’il ne peut régler seul; c’est Pasi- 
phaé-Vénus, la lune subjuguant tous les êtres par l’attrait 
de la volupté, qui lui soumet à ce titre les mois qui dé- 
pendent d’elle, comme l’année qui les comprend dépend 
du soleil. Dans le même sens s’expliquent les taureaux d’a- 
bord rebelles d’Herraioné, qui résistent aux hommes, et se 
laissent ensuite docilement conduire par des femmes à 
l’autel de Gérés infernale. Ce sont encore les mois, les 
lunes, qui montent d’abord dans toute leur vigueur 
jusqu’au point culminant de la carrière du soleil, mais 
qui, parvenus là et cédant peu à peu au charme qui lés 
entraîne, s’acheminent, dans la décroissance des jours, 
vers le sombre royaume de Proserpine. C’est encore ici 
Pasiphaé-Vénus , mais c’est en- même temps Vénus- 
Proserpine ou Perséphassa , identique à la Yénus-Libi- 
tina des Romains, déesse à la fois de la volupté et de la 
mort, de la génération et de la destruction, dont nous 
traiterons au long dans un prochain article^. 

‘ Paeudo-Arittolel. Mirab. Auseult., ibUi., et interpret. ad loc.f Apoi- 
lodor. II, 10. 

* Çf. liv. VU, ch. V, p. 3 i 8 , ei-desiut. 

* yvjr. U Pasipbaé de Crète et toute son aventure mythique avec le 

taureau, représentées dans nos planches CXCVIII, 700, et surtout CCI, 
701 , avec l'explication. Dédale parait encore, avec son fils Icare, CXCVIII, 
7oa,0C, 7 o 3 . /(J.D.G.) 
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Itt. Minoi, époux de Pasiphaé, héros luni-solaire, ses divers aspects; le 
labyrinthe de Crète et sa signification ; famille de Minos et Pasiphaé, 
Glaucus, Androgée, symboles analogues aux précédents. 

Jetons maintenant un coup d'œil sur la famille de 
Pasiphaé, et commençons par Minos, son époux. Lui 
aussi il soutient des rapports divers avec le taureau ; 
c’est sous ce signe qu’il naquit de Jupiter et d’Europe , 
et sa généalogie noos l’a montré en relation avec l’Asie 
et l’Égypte ainsi qu’avec la Grèce'. Une foule d’autres 
traits des légendes qui le concernent tendent à nous 
faire voir en lui un nouveau symbole des antiques divi- 
nités de la nature importées de l’Orient, un pendant du 
Mènes égyptien, du Manou de l’Inde, une contre-épreuve 
de Dschemschid, de Persée et d'Hercule. Comme ces 
derniers il est tantôt nn bon, tantôt un mauvais roi, en 
un sens également sidérique et agraire, physique et 
politique. Tous les neuf ans ou toutes les neuf saisons, 
c’est-à-dire tous les trois ans, il se rapproche de Jupiter, 
son père, et prête l’oreille à ses inspirations*. Il veut 
jouir des embrassements de la douce Britomartis, de la 
vierge lunaire, de Diane-Lune , qui lui échappe en sC 
précipitant an sein des eaux’. Il a commerce avec de 

' Chap. I, art. II, p. 430 ci-dessm. — les sources principales 
du mythe de Minos, indiquées par Fischer ad Æscbiii. Dialog. III, p. i 63 , 
et Tollius ad Apollon. Lexic. Homeric. p. 263 sq. 

* D’où l'épithète tvvéu^c;, qui lui est donnée déjà dans Homère , Odyu. 
XIX, 178, 

* fVgr. Uv. IV, ch. IV, p. 119, tom. II. Çf. Xatonin. Liberal., cap. 3 o. 
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nombreuses concubines , mais ce commerce ne produit 
que des reptiles venimeux, des serpents funestes, à cause 
de l’influence toute-puissante de la fille du Soleil, de la 
magicienne Pasipbaé*. Et pourtant il est le fondateur 
de l’agriculture, de la société et des lois dans l’ile de 
Crète. D’un bras vigoureux il étend son sceptre sur les 
lies et sur les terres lointaines, et le tribut qu’il impose 
n’est que le prix des sages institutions qu’il communique. 
Il est sujet aux mêmes alternatives de splendeur et d’ob- 
scurcissement que déjà nous avons remarquées dans les 
autres génies ou héros solaires. De même que Mithras- 
Persès sort de la grotte de ténèbres pour immoler le 
taureau, de même Minos a sa grotte souterraine, des 
profondeurs de laquelle sort aussi un taureau, un taureau 
dompté à la fin et immolé dans cette grotte. Mithras et 
Osiris, les premiers législateurs de la terre , les premiers 
instituteurs des vivants , sont en même temps les juges 
des morts aux énfers. Ainsi Minos est-il associé à son 
frère Rhadamanthe dans les fouciions déjugé infernal’. 
C’est par suite d’une conception semblable, d'un sem- 
blable rapport établi entre le monde supérieur et le 
monde inférieur, sans doute aussi de la connexité des 
dogmes religieux de la Crète et des mystères de l’At- 
tique, que Platon, dans l’Apologie’’, ajoute aux trois 

• Cf. l’art précéd., p. 483 , et 484, n. 1. 

* Cf, sur Rbadamanthe, liv. III, cli. VI, p. 464, tom. I. — Minos et 

Rhadamanthe sont rapprochés dans notre planche CXLIX bis, 555. ^qy. , 
quant au premier, les compléments de notre note 7 sur ce livre , fin du vo- 
lume. ( J. D. G.) 

' Cap. 3a, p. 4s A. Cf Welcker, Zeiuchriftf ait. K., I, 1, p. i34. 
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juges bien connus des enfers, Triptolènie, l’amant de 
Gérés,. qui, le pigemier, donna aux peuples le blé, et avec 
le blé les lois, les mœurs et la doctrine. 

Des artisans étrangers, merveilleux, avaient construit 
les murs de Tirynlhe, de Mycènes, et les grottes de 
Nauplie, pour les héros des temps anciens, pour Prœtus 
et Persée, à qui les esprits mêmes, les génies des planè- 
tes, se montraient obéissants. Pour Miiios aussi, un mef- 
veilleux ouvrier bâtit le labyrinthe de Crète. C’était Dé- 
dale, l'Athénien, de la famille d’Éreclubéc, de cette race 
sacerdotale (jui fut l’institutrice d’Athènes en_ fait de 
mœurs et de croyances. Ce labyrinthe qu’il édifia était, 
selon toute apparence, un monument religieux, analogue 
à celui de l’Égypte, et, comme ce dernier, d’une signifi- 
cation toute symbolique*. S’il était, ainsi qu’on l’a pén- 
sé*, ouvert par le haut, il n’en ressemblait que mieux à 
mainte -construction de ces vieux siècles pélasgiques, et 
il rappelait, entre autres, la prison souterraine de Dd- 
naé qu’y vient féconder la pluie d’or de .Jupiter. De cette 
prison, nous l’avons vu, sort.ensuite un héros du soleil. 
Pareillement un taureau solaire, une fille du soleil, qui 

' Le labyrinthe d'Égypte, avec scs trois mille chambres, quinze cenis en 
haut, quinze cents en bas, correspundait aux trois mille années de la mi- 
gration des âmes. — Cf. Herodot. II , ia 3 , 148, ibi Creuzer et Bælii-, et 
notre tome I, pag. 464, avec la note 12 dans les Éclaircissements sur le 
livreur. (J.D.G.) 

* Yalckenaer ad Tbeocrit. Âdoniaz. p. a 3 o B, C. Cf. Creuzer. Mele- 
tem. I, p. 84 sq., ibi annot. — Sur le labyrinthe de Crète , il faut con- 
sulter, indépendamment des passages recueillis par Meursius, Creta, II, 2, 
l’ouvrage récent de Hœck, Kreta, I, pag. 56 sqq., pag. 447 sqq., et notre 
note 4 dans les Éclaircissements sur le présent livre, fin du vol. (J.D.G.) 
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représente la lune sous sa figure de vache« ont pour de- 
meure le labyrinthe de Crète. Et toutelbis c’est une de- 
meure de honte, selon le mythe vulgaire, honte qui avait 
rejailli sur Dédale, son auteur. Mais déjà nous avons fait 
entrevoir, dans le précédent article, le vrai sens des in- 
fâmes amours de Pasiphaé et du taureau , et bientôt nous 
le pénétrerons à fond en examinant de près le monstre 
qui fut le fruit de leurs amours, le fameux Minotaure. 

Pasiphaé, au reste, donna à Minos de légitimes et de 
plus dignes enfants, quatre fils, Androgée, Crétée, 
Glaucus, Deucalion, et deux filles, Àriadne et Phèdre. 
Sans nous arrêter sur chacun d’eux en particulier, nous 
choisirons dans les légendes qui les concernent ce qui 
peut contribuer à éclairer notre sujet principal. Le 
mythe de Glaucus, entre autres, est fort remarquable *. 
Glaucus enfant jouait avec une souris, lorsqu’il tomba 
dans un vase de miel et y. trouva la mort. Le devin Po- 
lyidus, qui avait découvert son cadavre, fut enfermé 
avec lui dans le tombeau, et une plante miraculeuse, ap- 
portée par un serpent, lui servit à le ressusciter. L’en- 
fant avait été nourri par la nymphe Mélissa, dont le nom 
veut dire abeille. Dans les recherches longtemps vaines 
qui furent faites après sa disparition, Minos, son père, 
finit par s’adresser aux Curètes, aux prêtres planétaires 
qui avaient formé )a danse sphérique autour de Jupiter 
enfant. Une énigme, celle d’un taureau à trois couleurs, 
fut le signe auquel dut être reconnu celui qui saurait re- 
trouver le corps du jeune Glaucus. Nous avons ici, rap- 

‘ Cf. Apollodor. III, 1 , 1 , dU Heyoa -, Uygin. Fab. i36; Palcpbat. 27 , 
ibi Fùcher. 
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proches, les symboles du taureau, de l’abeille et du ser- 
pent, dii serpent apportant l’herbe du salut et de l’im- 
mortalité dont il exprime l’idée. Cette même idée est 
déjà suggérée par l’abeille, à ce point qu’un proverbe ’ 
rattachait la résurrection de Glaucus à sa mort dans le 
miel Telle était si bien la foi des Grecs que le philo- 
sophe Démocrile promettait aux morts qu’il y aurait en- 
sevelis de ressusciter, nous ne savons, il est vrai, dans 
quel sens précis Quoi qu’il en soit, les anciens attri- 
buaient au miel uUe grande puissance de conservation 
ils l’employaient dans leurs sacrifices, particulièreiuenl 
pour les libations en l’honneur des morts* ; ils en faisaient 
des offrandes aux divinités infernales, à Pluton, à Hé- 
cate^ aux Furies>« et nous retrouverons l’abeille, avec 
une signification analogue, dans les mystères de Gérés 
et de Proserpine 6. 

De ces rapprochements nous concluons que, dans la 
fable de Glaucus, résident les souvenirs de rites anti- 
ques, ayant trait à la sépulture des morts, et de dogmes 
qui s’y rattachaient, surtout du grand dogme de la ré- 
surrection, sans doute sous la forme orientale de la trans- 
migration des âmes indiquée par le taureau^. 

* fXaSxo; nivuK «eviom, - GUucut «at reuuseité ea buvant du Ui«l.» 

* Plin. H. N. VII, 55, ibi Haiduin. 

* Plia., ibid., et XXII, a 4 . 

* Euripid. IpUg. Taur. v. 105, 036 n). 

' ApoIIoo. Rhod. III, io 34; Sil, Ital. Xin, 4i5, 

* Cf. les développements de la tection 11 de ce livre, ch. I, art. fV. ' 

’’ Ce taureau, dont la couleur change avec la lumière du jour, et qui 

est un gage de salut pour Glaucus, rappelle le taureau solaire de l'Égjpte, 
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Le taureau fut pour Glaucus une signe de salut : son 
frère Androgée, du moins suivant un mythe, fut tué par 
un taureau en Attique. Le nom de ce nouveau fils de Pa- ' 
siphaé veut dire homme de la terre . Il périt à Athènes 
par l’artifice du méticuleux Égée, en combattant le tau- 
reau de Marathon, qui le brûla du feu que jetaient ses 
naseaux*. Ce taureau nous rappelle ceux de la Colchide, 
du royaume d'Æélès, lui aussi un homme de la terre. 
Après la mort d’ Androgée furent institués des jeux so- 
lennels en l’honneur de ce vaillant fils de Minos, qua- 
lifié A'Eurygyes, ce qui signifie l’homme qui laboure au 
loin ou qui possède de vastes champs*. 11 s’assimile par-là 
à ces'héros laboureurs de l’Altique, révérés comme les 
inventeurs de l'agriculture, tels qu’Échétlus, Buzygès et 
Triptolcme. Nous expliquerons bientôt sa mort par le 
fait du taureau vomissant la flamme. Mais ce qui dès à 
présent mérite notre attention, c’est que ce fils de Minos, 
de même que le premier, fut, dit-on, rappelé à la vie par 
le dieu-serpent Esculape*. Ainsi l’homme de la terre, 
non plus que celui dont le miel reçoit le corps, ne reste 
pointa jamais enseveli dans son sein; mais, renouvelé, 
comme le serpeut qui y fait sa demeure, il reparaît à la 
lumière ; il monte au séjour des étoiles, où brille pour sa 
consolation le symbole du serpent. % 


Onuphis. Cf.m&aoh. Sal. I, at, et notre livre III, ch. IX, p. 1I98, 1. 1. 

* comme PoW^iUî, Xeirro-yeuc, etc. 

* Apollodor. III, i5, 7; Serv. ad YirgU, Æneid. YI,ao. 

* Eù^upr.;. Hcsych. I, p. i33a Alb. 

* Propert. II, f , 61 sq. 
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IV. Légende de Thésée et d'Ariadne; épisode de Scjflla; Thésée dans le 
labyrinihe; Thésée agriculteur et législateur, héros solaire sons divers 
points de vue ; Scylla et Ariadne, bérünes lunaires, identiques à Pro- 
serpine sous différents aspects. 

La mort d’Androgée coûta cher aux Athéniens. On 
sait la guerre que leur déclara Minos, et les dures condi- 
tions de la paix qui suivit*. Nous n’en reproduirons point 
ici toute l’histoire ; mais nous nous bornerons, avant de 
nous occuper de Thésée, le héros national d’Athènes, en 
rapport si suivi avec la Crète et avec Minos, à un épisode 
de la campagne de ce roi contre l’Attique. 11 s'agit du 
siège de Mégare et de l’amour que Scylla, fille de Nisus, 
conçut pour le héros crétois. Cet amour la porta à cou- 
per le cheveu fatal de la tête de son père, acte par suite 
duquel elle se précipita dans les flots où elle fit désormais 
son habitation *. Sans doute ilfaut distinguer cette Scylla 
de celle de Sicile 3 ; mais il n’en est pas moins vrai que* 
les types caractéristiques de ces différentes traditions 
rentrent également dans le domaine des vieilles religions 
de la nature. Ce père dont Scylla coupe le cheveu de 
pourpre est formé sur le modèle des dieux solaires à la 
chevelure brillante, tels qu’Horus et d’autres que nous 
avons vus. L’autre Scylla ^e la mer de Sicile est donnée 
pour fille de Phorcys et d’Hécate, ou bien de Typhon, 

' f'. Heyne ad Apollodor. III, i6t ; Flularcb. Thes.,|cap. i5 sqq., 
coït. Hellaoici fragm. p. ii5, etPbiloçhor. fragm, p. Soiqq. 

* Pausan. I, Attic., 3g ; II, Cormth., 34. 

* Heyg« ad Tirgil. Cirin, v. 65, et ad Eclog. VI, -^S. 
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OU encore de Neptune i. Sa mère est appelée non-seule- 
ment Hécate, mais aussi Perséa, comme Hile de Persès. 
Lorsqu’Hercule conduisait les bœufs de Géryon le long 
du détroit de Sicile, elle en saisit quelques-uns et les 
égorgea ; Hercule, pour se venger, lui donna la mort ; 
mais son père Phorcys la rappela à la vie en brûlant son 
corps avec des torches*. Ainsi, tandis que laScyllade 
Mégare coupe la chevelure de pourpre d’un roi solaire, 
celle de Sicile égorge les taureaux du soleil, et toutes deux 
sont reléguées au fond des eaux. C’est un seul et même 
mythe, où nous voyons la mer ténébreuse, séjour de la 
redoutable fille d’Hécate, engloutir dans ses profondeurs 
les lunes ou les mois que l’héroïne lunaire arrache au 
héros du soleil et de l’année. Phorcys rend sa fille im- 
mortelle en brûlant son cadavre, parce que cet usage, 
censé séparer la portion périssable de l’être de la portion 
permanente, était par cela même un symbole d’immor- 
talité. Scylla périt, mais elle ressuscite ; les taureaux du 
‘soleil deviennent périodiquement sa proie et celle de l’a- 
blme des eaux. Fille terrible qu’elle est d’une mère té- 
nébreuse, son surnom de meurtrière des taureaux l’assi- 
mile, aussi bien que sa généalogie, a Proserpine sous son 
aspect le plus redoutable, où, en qualité de Persephalta, 
elle apparaît elle-même comme meurtrière, comme égor- 
geant les taureaux, tandis que, d’un autre côté, par la 
destruction du corps mortel, elle nous appelle à l’immor- 

* Apollon. Rhod, lY, 818 , &i Scbol.; Yirg. Ciris, 65 sqq. 

* Xzeizes ad l.jcophr. v. 45 et 47 , o& elle est appelée Taupoa^d^oc et 

raupoofà'jfof >iatva. — Cf, Scella attaquant les compagnons d’Clysse, dans 
notre pl. CCXLV, 85 1 . ’ (J. D.O.) 
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talité. C’est ce dont nous nous assurerons par la suite. 
Abordons, en attendant, la légende de Thésée. 

La carrière de ce héros, telle que la présente cette lé- 
gende, objet de tant d’élaborations successires*, offre une 
galerie tout entière des plus merveilleuses images, images 
empruntées au ciel étoilé, aux merveilles des temples, 
aux chants des poètes. Nous y retrouvons dès l’entrée, 
et quand à peine Thésée vient de recouvrer l’épée et 
la chaussure d’Égée, son père, Médée, la magicienne de 
Colchide, mêlant ses poisons. Elle veut à la fois guérir et 
tuer. Elle veut, par la vertu de son art, guérir l’impuis- 
sance d’Egée qui désire des enfants ; elle veut qu’en ré. 
compense l’étranger assis à sa table boive la coupe em- 
poisonnée. Mais Thésée se fait reconnaître, l’enfant du 
premier amour est sauvé, et bientôt il chasSe la marâtre 
qui avait juré sa perte*. Le fils légitime d’Égée, ou plu- 
tôt de Neptune, car Neptune était son véritable père, ne 
tarde pas à se mgntrer digne de ce père divin, en déli- 
vrant sa patrie d’un redoutable fléau. Il parvient à saisir 
le taureau de Marathon, le promène vivant par la ville 
d’Athènes, et le sacrifie à Apollon Delphinien». Sur le 
point de s’embarquer pour l’ile de Crète, le dieu de Del- 
phes lui ordonne de prendre Vénus pour guide, cette 
même Vénus qui, dans la suite, porta le nom à' Epüragia 

‘ y. Plutarch. Thés., c, 19, et Heyne ad Àpolloiior. l, c. 

* Plutarch. Thea., c. n. — Pqr. les premiers faits de la vie héroïque 

de Thésée, dans nos planches CXCVI, 696, CXCVII, 697, CXCIX, 698, 
avec l’esplicat. ■ ' (J.D.G.) 

* Plutarch. Thés., 14. — Cf. notre planche CXUVII, 699, et l’expli- 
cation. ■■■ ■ (J. D.G.i 
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parce que la chèvre du sacrifiice s’était métaïqorphosée 
en un bouc sous la main de Thésée*. Le héros fait, en 
outre, à ÂpoUon et à Diane salutaires *, c’est-à-dire au 
soleil et à la lune, auteurs de la santé, un vœu pour son 
heureux retour. En Crète, il prouve devant Minos, qui 
en doute, sa divine origine, en s’élançant dans les flots et 
rapportant du sein de la mer, non-seulement l’anneau 
du roi, mais encore une couronne d’or, don d’Âniphi- 
trites. Selon d’autres, cette couronne avait été donnée 
en présent de noces par Bacchus à Â.riadne dans l’ile de 
Crète J ou bien le dieu l’avait laissée comme signe près 
du gouffre d’Hcrmioné , puis l’avait placée parmi les 
étoiles, lorsqu’il eut ramené des enfers sa mère Sémélé *. 
C’est la constellation appelée la Couronne d’Ariadue, au 
moyen de laquelle on a cru pouvoir expliquer le mythe 
entier de Proserpine s. Sans partager cette vue exclusive, 
nous ferons pourtant les remarques suivantes. La cou- 
ronne dont il s’agit est bien une couronne qui, de même 
que les autres constellations en général, sort ou parait 
sortir des profondeurs de la mer ; elle est un monument 
du retour des enfers, un monument qui brille aux cienx. 
Thésée aussi appartient tout ensemble au monde supé- 
rieur et au monde inférieur, à la terre et à la mer. Dès 
l’origine de sa carrière, nous le voyons venir de Trézène 
ou Posidonie, la ville de Neptune, d’un pays funèbre, 

l 

* Plularch. Thés., iS.Cf liv. VII, ch. VI, p. 376 ci-dessus. 

* OùXtu, cùXîz. Pherecyd. ap. Macroh. Satura. I, 17. 

^ Pausan. I, Attic., 17 ; Hygin. Poct. Xstron. II, 5 , p. 434 Stav. 

* Cf, lÎT. VII, ch. II et IV, p. 7 a et a66 iq. ci-dessus. 

* Dupuis, Orig. des cultes, tom. III, part, a, p. iia sqq.iia-i”. 
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l’ArgoHde, siège d’un culte antique dés morts, et par où 
Dionysus était descendu dans leur sombre royaume. 

Lorsque Thésée s’aventure dans le labyrinthe, il est 
encore dans un royaume des morts, il est dans un édifice 
souterrain. Cet édifice est une figure du monde et de la 
vie, un symbole de la course du soleil et de celle des 
âmes à travers tous les signes, course tortueuse et qui re- 
vient sur elle-rnéme par mille et mille détours. De ces 
détours sans fin Libéra seule peut sauver les âmes, seule 
elle peut fermer le cycle fatal de leurs migrations, comme 
s’exprime le poète orphique * . Le labyrinthe est habité 
parlefruit des brutales ardeurs de Pasiphaé et du taureau, 
par le brûlant destructeur, par le Minolaure, taureau et 
homme à la fois, en qui la suite nous montrera le malfai- 
sant génie du soleil et en même temps l’emblème de la 
passion animale, consumant tout par leurs feux. Voilà le 
monstre que doit combattre le fils de Neptune, parais- 
sant à l’horizon, voilà le théâtre ouvert à ses exploits, 
mais où il est plus facile d’entrer que d’en sortir. Heu- 
reusement un auxiliaire attend Thésée à la porte du laby- 
rinthe ; c’est Àriadne, la fille de Minos, dont le héros 
athénien a mérité l’amour, Ariadne que les Crétois nom- 
maient uiridela, celle qui a un grand renom ou plutôt, 
en se rapprochant davantage de l’étymologie, celle qui 
luit, qui illumine (les ténèbres). En effet, ce fut l’éclat de 
sa couronne d’or, parsemée de pierreries, qui guida les 
pas de Thésée dans les profondeurs du labyrinthe et le 

* Cf. liv. VII, ch. V, p. 3io iq., et le renvoi indiqué au liv. III. 

* Hesycb. I, p. 5ip Àlb. 
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ramena au séjour de la lumière *. Cette couronne est en- 
core celle qui brille dans les cienx, la Couronne boréale. 
En automne, d’après la manière de voir- des anciens, elle 
précédait immédiatement le soleil, et elle déterminait 
par son lever héliaqne sa descente vers les signes infé- 
rieurs*, son entrée dans l’empire de la nuit et du téné- 
breux hiver. Six mois plus tard, en mars, quatorze jours 
avant son entrée dans le signe du bélier, cette même cou- 
ronne, par son lever du soir, marque le retour de cef 
astre dans les signes supérieurs. On voit maintenant 
pourquoi Thésée, le héros solaire, rapporte la couronne 
du sein de la mer, pourquoi Bacchus en fait le monument 
de sa descente aux enfers, et pourquoi il la place au ciel 
comme un symbole de son retour dans les régions d’en- 
haut. 

Des fêtes de Tannée, des fêtes des semailles et de la 
moisson, que le héros du soleil était censé avoir instituées 
à Athènes aux époques de l’automne et du printemps, du 
lever et du coucher de la Couronne boréale, ce sont les 
seuls faits historiques Mont il puisse être ici question. 
Thésée, en effet, passait pour un grand laboureur et un 
grand législateur à la fois, pour un nouveau Triptolèmc, 
qui avait remis en vigueur les antiques établissements de 
Cécrops etd’Érechihée tombés en désuétude. L’idée, le» 
éléments de cette restauration, il dut tes puiser dans la 
Crète, d’où nous voyons, quelques siècles plus tard, ve- 
nir encore Epiménide prêchant des dogmes nouveaux 

* Hygin., iïk/., p. 43* Stav. 

* Columell., XI, a, p. 5a3Sehaaiê. 

* Çf. Heinricb, Epimenidet aus Krtta. 


Digitized by Google 



ORIGINES OU CULTE DE ClÉftjtS. CH. III. 503 

Les institutions de Thësée, dans cette petite contrée de 
l’Attiqne, en proie à tant de révolutions, passèrent de 
mode à leur tour ; mais ce qui contribua peut-être à l’ob- 
scurité dont elles sont couvertes, ce furent les efforts 
mêmes que l’on fit dans la suite, que firent surtout les 
poètes dramatiques pour les présenter sous un jour de 
plus en plus brillant. N’est*ce pas à l’occasion de Thé- 
sée précisément que Pausanias dit ces pai*oles remar> 
quables : « Bien des traditions fausses ont cours parmi là 
multitude; comme elle ne connaît pas l’histoire, elle ac- 
cueille avec une foi implicite ce qu’elle a entendu dès 
l’enfance dans les chœurs religieux et dans les tragédies'?» 
Toutefois, il est ^ croire que, dans les degrés supérieurs 
des mystères de l’Attique, le sens et le but de maint 
symbole, de mainte légende, dérivant de ces temps an- 
tiques où dominait le sacerdoce, étaient révélés aux ini- 
tiés. Ceux-ci, par exemple, devaient savoir que la cou- 
ronne qui ceignait leur tête représentait la Couronne 
d’Ariadne, la couronne du lever et du coucher, de la 
descente de l’âme à travers les signes du zodiaque, et de 
son retour par le même chemin au séjour des dieux; que 
cette couronne, par conséquent, était pour eux un gage 
d’immortalité, comme elle l’est encore à nos yeux dans 
les peintures des vases. Dans le même cercle d’idées ren- 
trent, selon nous, la voile noire et la voile blanche que 
Thésée avait emportées d’Athènes et qu’il oublia d’échan- 
ger l’une pour l’autre, cause involontaire de la mort de 
son père. Nous y voyons, aussi bien que dans cette dis- 


< I, Attio., a. 
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parition du père au moment où réparait le fils, une nou- 
velle allusion au lever et au coucher, à la vie et à la mort,' 
aux vicissitudes de la nature et à celles de l’humanité. 
Quant à Ariadne ou Aridéla, la maîtresse de la couronne 
rayonnante, les fables de la Crète et de Naxos nous la 
montrent, ainsi qu’il a été remarqué dans le livre pré- 
cédent*, ravie, pour ainsi dire, dans la sphère lumineuse 
des dieux, et parée d’attributs qui ne permettent guère 
de la distinguer de Proserpine. Elle aussi, avec son som- 
meil de douleur et son fortuné réveil, avec son ascension 
au ciel dans les bras de son divin époux, elle était, dans 
les récits des poètes comme sur les bas-reliefs des sar- 
cophages*, un symbole de l’immortalué au sein de la 
mort. Mais elle était plus encore ; le peloton dans sa 
main, ce peloton, gage d’amour, dont le fil aida Thésée 
à se reconnaître dans les sinuosités du labyrinthe, en 
fait une Parque, une Proserpine-Vénus, qui préside à la 
vie et à la naissance. C’est elle qui introduit Tâme dans 
le labyrinthe de cette vie et qui l’en fait sortir, qui met 
le fil conducteur dans nos mains pour nous diriger à tra- 
vers ses détours. Elle revient en principe à la bonne Ji- 
Uuse llithyia, ainsi appelée dans les hymnes antiques’. 

I) • 

‘ Chap. IV, p. 167 sqq., ci-deuus. 

* Cf. no« pl. CXX-CXXII, 45a-455, CXXVI, 456 , 467, colI.CXni, 

461, avec l’eipUcation, p. 187-191. .... (J. D. G.) >J 

* Cf. liv. IV, ch. IV, p. 97, tom. II. tes Naxiens reconnaissaient deut 
Ariadne comme deux Miiios, l'une mariée à Dionjsus et mère par lui de 
Slaphylus, l’au'tre abandonnée par Thésée à Naxos, et qui y était morte. En 
l’honneur de la première ils ne célébraient que des fêtes d’allégresse , tan- 
dis que celles de la seconde étaient des fétessdu deuil et de larmes (Plutarcli. 
Thés., cap. ao). 
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D’après tout ce que nous avons dit sur l’esprit et le 
but des mystères en général, il est hors de doute que, 
dans l’ile de Crète? comme à Athènes, ces dogmes et 
d’autres encore étaient imprimés de deux manières dif- 
férentes dans l’imagination des initiés. D’abord, les his- 
toires des dieux et des héros étaient représentées par des 
chœurs aux fêles annuelles, puis le sculpteur les fîxait 
dans les reliefs dont il couvrait les murs des temples et 
des autres monuments de l’architecture sacerdotale. 
C’est ainsi que les Déliens avaient leur danse du laby- 
rin^e, instituée, disait-on, par Thésée, à son retour de 
Crète, alors qu’il dédia, dans l’île de Délos, la statue de 
Vénus reçue des mains d’Ariadne, et qu’il y sacrifia à Apol- 
lon. Cette danse figurait les détours du labyrinthe, exécu- 
tée qu’elle était autour de l’autel dit des cornes, construit 
exclusivement en cornes gauches*. Les Crétois avaient 
aussi, selon toute apparence, leur danse figurative de la 
carrière du soleil et de celle des âmes. Un bruit en avait 
retenti jusqu’en Ionie et jusqu’à Homère, qui y fait al- 
lusion dans les vers où il parle de la danse exécutée au- 
trefois par Dédale dans la vaste Cnosse, en l’honneur 
d’Ariadne à la belle chevelure^. Il s’agit sans doute ici 
d’un bas-relief, mais d’un bas-reliefqui représentait réel- 
lement un choeur. Nous savons, en effet, que des reliefs 
de ce genre existaient en Crète, auxquels la tradition at- 
tribuait une haute antiquité, et qu’elle mettait, pour celte 

' Plutarch. Thés., ai, et ibi Dicæarchus; Pollux IV, toi ; Lucian. de 
Saltal. S i6, t. y, p. i33 Bip., ooll. $ 49 , p. i5a. 

* Iliad. yill, 5go, ibi interprel. ap. Heyne, p. 56t tqq. 

III. 33 
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raison, sur le compte de Dédale Athènes avait aussi ses 
monuments figurés, dont les sujets étaient puisés dans La 
vie de Thésée*. Nous parlerons plus, loin d’une fête ex- 
trêmement caractéristique, dans laquelle les Athéniens 
avaient voulu perpétuer le souvenir des institutions 
agraires qui leur venaient de l’ile de Crète. 

V. Thésée, le fort, le dompteur de taureaux, en rapport avec l’agriculture 
et la religion de Gérés; sacrilice du bœuf à Athènes, sens symbolique et 
mystérieux de cette cérémonie; le Minotaure, Achéloüs, Hébon, sym- 
boles analogues aux précédents et qui se correspondent. 

I 

Thésée, nous l’avons vu, est un dompteur de taureaux 
aussi bien qu’Hercule. A cet acte l’antiquité rattachait 
immédiatement l’idée d’une force supérieure, et elle y 
joignit le souvenir de ce fort par excellence, qui, le pre- 

* Pausan, IX., Boeot., 1 1 . 

* Parmi les peintures du célèbre temple de Thésée à Athènes, il en était 

une qui le représentait s’élançant dans la mer, comme nous l’avons vu plus 
haut (Pausan. I, Atlic., i; ). — Sur un vase de Tischbein (I, aS) se voit 
une espèce de pantomime ou de danse mystérieuse , divisée en trois ac- 
tions, tirées toutes trois de l’bisloire de Thésée dans le labyrinthe ; elle est 
reproduite dans notre planche CXCIX, 706, Une mosaïque reproduite éga- 
lement dans nos planches, CXdX bis, 706 a, b, 6, d, développe davantage 
encore cet événement mythique, et montre Ariadne partant avec Thésée, 
puis abandonnée par lui , telle que nous la remarquons en outre sur une 
peinture d’Herculanum , copiée planche CC, 707. Cf. l'explication des 
planches, avec les sujets analogues qu’on trouvera planches CXCIX, 704, 
CXCVI, 7 o 5. Quant aux autres faits de la vie de Thésée que nous n’avons 
pas indiqués encore, on peut voir planches CCXV, 708, CXCVII, 70g, et 
sur le caractère mylJûque de ce héros aussi bien que sur sa légende et les 
monuments qui s’y rapportent, consulter notre note 8 dans les Éclairciase- 
ments, Gn do volume. ( /. D, G.) 
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mier, avait su ployer le taureau sous le joug et l’avait 
contraint de labourer la terre. Le langage, cet écho fi- 
dèle des temps primitifs, rend témoignage à cet égard, 
et il nous renvoie à l’Orient comme à la vraie source de 
ces conceptions. Non-seulement la langue des Grecs, 
mais celle des Hébreux, fait du taureau le symbole de la 
force*. Dans l’Inde, au rapport des anciens, il était un 
peuple renommé entre tous pour sa vigueur, et appelé à 
ce titre Gandaros^ le dompteur de taureaux*. Du reste, 
l’art de dompter les taureaux fut de bonne heure en rap- 
port intime avec l’agriculture. Si Osiris, Dionysus et les 
autres dieux ou héros qui leur ressemblent sont célébrés 
comme ses premiers instituteurs, Gérés elle-même passait 
pour avoir enseigné la' manière de faire battre le blé sous 
les pieds des taureaux Le bœuf, compagnon de l’homme 
dans la culture des champs, acquit bientôt à ses yeux, 
par les services qu’il lui rendait, un prix inestimable, et, 
pour ainsi dire, un caractère sacré. De là l’existence de 
cet utile animal placée sous la garde de la religion ; de là 
ces prescriptions des prétres-législateurs de la haute an- 
tiquité, qui défendent d’attenter à la vie, tantôt du bœuf, 

* Hetjeb. V. èicÎTccupoT, et citât, ap. Boebart, Hierozoic. P. I, lib. U, 
cap. 2g, p. m. 287. 

* Hetych. I, p. 799 Alb., iéi interpret. — Hétychius dit simplement : 
rdvd'apo;, ô TaupoxpoinK nap' IvdsT;, ce que confirme l’éiymologie sanscrite, 
gdm-dhdra, en latin bovem coërcens. Les noms de Gandara, Gandarü, 
Gandarce, qui emportent la même idée, selon toute apparence , sont don- 
nés par les anciens à une ou plusieurs tribus' du N. O. de l'Inde , et se re- 
trouvent sous la forme GanJkânt dans les livres sanscrits. (J . D . G . ) 

' Callimacb. bymn. in Cerer., v. 21. 
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et tantôt de la vache. Tels étaient, entre autres, les trois 
fameux commandements de Triptolème, que le philo- 
sophe Xénocrate nous a conservés dans Porphyre * : « Ho- 
nore les auteurs de tes jours ; glorifie les dieux en leur 
offrant les prémices des fruits de la terre ; no touche 
point aux animaux qui travaillent. » 

Et pourtant , à côté de la défense de tuer le taureau la- 
boureur existait à Athènes l'institution d’un sacrifice 
antique où ce même taureau était immolé. Ce sacrifice 
ou le meurtre du bauf, ainsi qu’on le nommait, faisait par- 
tie de la fête appelée Diipolies, et célébrée en l’honneur 
de Jupiter Polieus ou protecteur de la cité, à la suite 
des mystères*. Suivant une des légendes qui s’y'rappor- 
tent, le premier qui avait mis à mort le taureau, pour 
avoir mangé, est-il dit, les pains d’oblation sur L'autel de 
Jupiter, fut un certain Thaulon, de qui descendait la fa- 
mille sacerdotale des Thaulonides^. 11 reçut le nom de 
fuurlrier du bauf, nom qui continua d’être appliqué 
d’àge en âge au prêtre qui, dans les Diipolies, était char- 
gé de frapper le taureau*. La tradition faisait remonter 
ce premier sacrifice au règne d’Érechthée, c’est-à-dire à 
l’un des plus anciens rois d'Athènes^. Le récit le plus re- 
marquable qui nous ait été transmis à ce sujet se trouve 

I • De abslÎD. IV, § aa, p. 378 Rhoer. Cf. Petit Leg. Altlc. et ibiWa~ 
.seliug, p, 68;BŒlliger, Âldobrand. Hochzeà, p. i65. 

* Bsufovix, AimtoXio. f'. Arislophan. Nub.,v. 981, tiiScbol. Cf. sur 
Jupiter IIoXuû;, Iît. VI, ch. I, tom. II, p. 537. 

* Ælian. V. H. VIII, 3; Androtiou, fragni. ed. Lenz et Siebelis, p. i ii. 

* Boufâaoc, poÛTinro;, ou encore PtUTz;. Hesycb, I, p. 755 Alb. 

' Pausan. I, Âttic., a8. 
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encore chez Porphyre *. C’est nne autre légende, plus 
détaillée, suivant laquelle le premier meurtrier du bœuf 
aurait été un étranger, du nom de Diomos ou Sopatros. 
Après cet acte, considéré comme un sacrilège, il s’enfuit 
dans rile de Crète. Mais l’Attiquc fut affligée d'une sé- 
cheresse et d’une stérilité effrayantes, et l’on fût obligé 
de recourir à l’oracle de Delphes, qui déclara que le fu- 
gitif seul pouvait mettre un terme à ce fléau. On le fit 
revenir, et il se chargea d'abattre pour la première fois 
un taureau au nom de la cité. Depuis celle époque, à la 
fête annuelle des Diipolies furent observés, dans la ci- 
tadelle d’Athènes, les rites suivants : des femmes appor- 
taient l’eau pour aiguiser la hache et le couteau ; un 
homme présentait la hache à celui qui avait mission de 
frapper le taureau, et qui s’enfuyait après l’avoir frappé; 
un troisième l’égorgeait. Puis tous les assistants man- 
geaient de sa chair. Après le repas, on empaillait la peau 
de l’animal et on l’attelait, ainsi restauré, à une charrue. 
Ensuite avait lieu, dans le Prytanée*, un jugement so- 
lennel sur le meurtre du bœuf, où tous les acteurs de la 
scène, rais en cause, se rejetaient mutuellement le crime, 
si bien qu’à la fin le couteau, qui seul ne pouvait se dé- 
fendre, était condamné et jeté dans la mer. Aux premiers 
sacrificateurs se rattachaient diverses familles de prêtres, 
dont les noms exprimaient chacun des actes principaux 
de cette cérémonie 

< De abslin. II, $ ag, p. tSi Rhoer. 

* Çf. Pausan,, ibid. 

^ Lea Bcûtutcoi, ou ceux qui frappaieot le taureau; les KavTptx^ai , ou . 
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Quant à la signification de ces rites singuliers, la pre- 
mière remarque à faire, c’est que la fête où ils avaient 
lieu venait après les mystères, c’est-à-dire après la fête 
de Cërès à ÉIcusis. Cela nous est attesté formellement, 
et d’ailleurs c’était Triptolème, l’amant de la déesse, qui 
avait ordonné par une loi expresse d'épargner le bœuf" 
de labourage. Ainsi l’animal qui rend de si grands services 
à l’agriculture était placé sous la protection de la divinité 
à qui l’on rapportait tout ensemble le blé et les lois. En 
même temps qu’elle défendait de toucher au bœuf, elle 
recommandait de préférence une nourriture où ses dons 
avaient la part principale*. Toutefois la sensualité, le be- 
soin, et aussi la puissance de l’habitude l’emportèrent ; 
l’homme voulut tirer un double profit du compagnon de 
ses travaux. Mais alors intervint encore la religion pour 
restreindre au moins le mal qu’elle ne pouvait empêcher 
tout-à-fait. Voilà la raison de cette solennelle immolation 
du taureau et du jugement qui la suivait ; voilà pourquoi 
cette immolation, présentée d’abord comme un sacrilège, 
puis comme un meurtre dont les hommes durent se 
faire absoudre, dont l’instrument passif était condamné 
à leur place. 

ceax qui le piquaient pour le faire tourner en cercle ; les Sairpei, ou ceux 
qui l’égorgeaient et en partageaient la cbair. Noua y reriendrons dans la 
seconde section de ce livre. — Des Bouphonies étaient célébrées, dans l’IIe 
de Ténédos , aux Dionysies ou fêtes de Bacebus , arec des rites semblables 
( Ælian. H. A. XII, 34 ), Cf. liv. VII, cb. IV, p. 239 sq, ci-detsus. 

' Il faut probablement expliquer en ce sens le rite mystérieux de la bois- 
son préparée avec de la farine d’orge et nommée xuxcûv , sur lequel nous 
reviendrons également dans la seconde section de ce livre. Le philosophe 
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Le sacrifice du taureau fut donc destiné à représenter, 
en le limitant, le goût de la chair, l’usage de la nour- 
riture animale. Mais, nous nous en sommes assurés plus 
haut, le taureau, dans les religions primitives, était un 
symbole de la matière en général et du sort qui attend 
tout être participant de la matière. Aussi des idées d’un 
ordre supérieur ne manquèrent-elles pas de se rattacher 
aux boaphonies de l’Attique. Le bœuf revenant du labou- 
rage, est-il dit dans la légende, mangea l’orge et le blé 
sur l’autel de Jupiter; c’est pour cela qu’il périt; et 
l’homme qui l’emploie à la culture de la terre, qui en 
goûte aussi les fruits, périt comme le bœufet retourne à la 
terre. C’est depuis cette époque également que le labou- 
reur mange la chair de son compagnon de travail, mais 
par là il commet un crime dont il ne parvient à se puri- 
fier qu’en le rejetant sur le couteau fatal. Ce couteau, 
chargé seul des fautes de tous, est précipité dans la mer, 
parce que là est l’origine de tout mal, parce que de l’eau, 
de l’humide, dérive toute matière et tout plaisir sensuel. 
Nous avons vu, par la même raison, le fleuve du glaive 
d’or couler près de la ville de la mère humide des dieux, 
de Rhéa, en l’honneur de qui un taureau était immolé *. 
Rhéa passait dans cette ville pour la nourrice de Bacchus, 
du dieu-taureau sortant des profondeurs de la mer ; et à 
la fête de ce dieu la chair de la victime, partagée entre 
les assistants*, rappelait, ainsi que celle du bœuf à Athè- 

Héraclile en faisait une condition de la frugalité qu’il conteillait i sescon- 
ciloyeni d'Éphèse (Pliitarcli. de garrul., p. 58 Wytienb.). 

' Cf, chap. précéd., art. III, p, 463. 

* Çf. liv. Vît, ibid. et p. ay6 ci-dessiit. 
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nés, la destinée commune des hommes, dont le corps, 
fait de matière, est sujet à la mort. Mais avant que la 
chair du bœuf soit partagée par les Dœlri, avant qu’il 
tombe sous la hache du Boutypos, les Kenlriades le font 
marcher en cercle, à l’exemple d’Hercule, du héros so- 
laire, qui fait marcher ses taureaux autour de la Sicile, 
jusqu'à ce qu’il atteigne la place où il doit, lui aussi, sa- 
crifier le plus beau d’entre eux à Proserpine Nul doute 
que les Keutriades d’Athènes, lorsqu’ils poussaient de- 
vant eux la victime pour la faire tourner en rond, ne fis- 
sent également allusion à la course circulaire du soleil 
et des lunes. Le premier sacrificateur du bœuf n’était-il 
pas venu de l’île de Crète, où les Curètes conduisaient 
les danses planétaires, où l’Âlhénien Dédale avait con- 
struit le labj^rinthe, image de la carrière du soleil, et in- 
stitué un chœur figurant la révolution de cet astre ? Là 
aussi étaient érigés, pour la fille du soleil Pasiphaé, des 
simulacres de bœuf, comme, dans les Bouphonies athé- 
niennes, l’image de cet animal, revêtu de sa peau, était 
attachée à la charrue. Le bœuf n’est point mort, voulait- 
on dire par là , il est remplacé par son semblable •, car l’in- 
dividu, anéanti en apparence, revit dans son espèce : vé- 
rité dont le laboureur lui-même devait se faire l’applica- 
tion. 

Ainsi parait pouvoir s’expliquer, en un sens transcen- 
dant, cet emblèmedu taureau qui joue un rôle si considé- 
rable dans toutes les religions de l’antiquité. No us ne serons 
pas surpris que tant d’idées diverses se soient groupées 

• Cf. chap. V, art. I, ci-tyirès. 
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SOUS cc ^and symbole, si nous réfléchissons que, pres- 
que partout, la civilisation eut pour condition première 
l’agriculture dont il était l’instrument. A l’agriculture 
tient aussi en principe la signification astronomique du 
taureau, puisque c’est à l’entrée du taureau dans le signe 
zodiacal de ce nom que la terre commençait à répandre 
ses bienfaits, et que, chez la plupart des peuples, s’ou- 
vrait en même temps l’année civile. 

Le Minolaure vaincu par Thésée nous révèle une autre 
face du même symbole, modifié pourtant dans la forme i 
comme dans le fond. C’est un homme-taureau, issu du 
taureau solaire et de la femme-lunaire Pasiphaé, dans 

sidériquesOu atmosphériques, qui agissent sur la terre et 
sur ses productions. Sous ce point de vue il tient encore 
à la religion de Cérès et à des idées qui seront présentées 
plus loin dans tout leur développement. Ici nous nous 
bornerons à noter son origine vraisemblablement égyp- 
tienne, et à faire ressortir les analogies de sens ou de fi- 
gure qui le rapprochent de quelques autres compositions 
également symboliques de l’homme et du taureau. 

L’Égypte, nous devons nous en ressouvenir i, n’avait 
pas moins de trois taureaux ou bœufs sacrés : Apis à 
Memphis, consacré à Isis-lune et au soleil ; Mnévis à On 
ou Héliopolis, consacré également au soleil, mais de 
couleur noire; Onuphis, noir aussi, avec le poil hérissé 
et rebroussant en arrière, peut-être par allusion à la 
marche rétrograde des planètes. Mous savons, d’un autre 

‘ Cf, liv. IV, cbap. IX, p. 49 S sq. lom. I. 
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côté, qu’Osiris, qui avait aussi ses bœufs sacrés, était en 
opposition avec un frère ennemi, le malfaisant Typhon, 
nommé encore Apophis, en tant qu’il représentait le vent 
brûlant du désert i. Apophis ou Apopis est donné en 
même temps comme le frère du soleil, d’une nature 
ignée et aride, distinct du soleil quoique son frère, et en 
guerre avec Amoun, le dieu-soleil, assisté d’Osiris*. Ces 
caractères, cette double opposition avec Osiris, mais 
surtout le frappant rapport du nom à’ Apopis avec ceux 
A'EpaphusfUA’ Apis, nous persuadent que cemalin génie 
était figuré, aussi bien qu’^Osiris lui-même, sous la forme 
du taureau, tous deux étant placés sous cette forme aux 
côtés du dieu-bélier Ammon, l’un pour l’attaquer, l’autre 
pour le défendre. Ainsi les voyait-on sans doute repré- 
sentés sur les monuments égyptiens, et avec eux les bœufs 
ou les vaches consacrés au soleil, à la lune, à Osiris et à 
Isis. D'Egypte ces symboles durent passer en Grèce et 
dans nie de Crète avant tout, à en juger par les légendes 
crétoises que nous avons parcourues jusqu’ici. De là, 
selon nous, les nombreuses figures de vaches et de tau- 
reaux, dans différentes situations et avec des significations 
non moins diverses, que l’on rencontre de bonne heure 
sur les œuvres de l’art grec, sur les médailles d’abord, 
qui ont conservé avec tant de fidélité les vieux types re- 
ligieux, puis sur les vases peints et sur les bas-reliefs. 
Parmi ces représentations se distingue le taureau qualifié 

* Même livre, cbap. lit, art. I, p. 417 sqq., avec nos notes 4 et S dans 
les Éclaircissem. sur ce livre, p. 806 et 8i5 sqq., tom. I. (J. D. G.) 

* Plularch. de Isid., pag. 497 Wyttenb. — Cf. notre note 5, dans les 

^laircissementsda tomel, p. 814. (J.D.G.) . 
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indistinctement Ac taureau </ibnyj(a^ue,niais'quilai-méme 
apparait sous des aspects très difTérents, pour ne pas dire 
opposés, tantét paré de guirlandes et portant paisible* 
ment sur son dos une initiée, tantôt, au contraire, irrité, 
menaçant, prêt à frapper de sa corne*. Cette image du 
taureau furieux est appliquée, dans les livres hébreux, 
à un homme haineux, violent, emporté*; et les Grecs, 
prenant l’inverse, transformèrent le taureau combattu 
par Thésée, ou même le Minotaure, en un guerrier de 
Minos d'un caractère dur et sauvage et du nom de Tau- 
rus^, Loin que le Minotaure fût originairement un homme, 
il est à croire que l’idée comme la figure de ce monstre 
ont été empruntées au Typhon-Apopis de l’Égypte, à ce ; 
frère malfaisant du soleil, dont la dévorante infiuence 
consumait la fleur des générations, et que le héros solaire 
pouvait seul dompter*. 

Le Minotaure est représenté, comme l’on sait, avec le 
corps d’un homme et la tête d’un bœuf. Ainsi le Voit-on 
sur les médailles de Cuosse en Crète et sur celles d’A- 

' Bas comupeta, no« pl. CXI et CXII , 46$-468, avec l’expU* 
cation, p. ig 3 . (J.D.G.) 

* Bochart, Hierozoicon, P. I, lib. II, cap. 41, p. 408, ibi citât. 

* Démon et Pbilocbor. ap, Plutarch. Thea., cap. ig. — On sait, dn 
reste, les idées que les Grecs eux-mèmes rattachèrent en générât au tau- 
reau, aux expressions qui désignent cet animal, ses attitudes, etc., telles 
queravpec, Tauptâv, Xâirraupc;, Taupr,dàv, par exemple Taupn^ôv 
Aristoph. Ran. v. 804. Çf, Wyttenb, Epistol. critic.,p. a 63 . 

* Le Minotaure, envisagé comme un sjrmbole, est, d'ordinaire, rapporté 

à la Phénicie plutôt qu’à l’Égypte, et à l’importation en Crète du culte de 
Moloch et de ses affreux sacrifices. Çf. tom. II, pag. 546, 54 ?, et les 
notes4 sur le livre Tl et 6 sur le livre VIII. (I. D. G.) 
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thènesi, de même que sur les vases peints de la Grande- 
Grèce et de la Sicile, par exemple sur celui de Girgenti, 
aujourd’hui en Angleterre, qui porte le nom de Taléidès 
et date de plus de six cents années avant On 

tfouve aussi la même figure sur les monnaies des villes 
siciliennes et de beaucoup d’autres villes qui ne sont point 
d’origine crétoise etn’ontrien de commun avecl’histoire 
du Minotaure^. 11 en résulte évidemment que c’est un 
symbole d’un ordrç général, tel que nous sommes portés 
à le considérer. C’est ce qu’il faut dire aussi des repré- 
sentations analogues, quoique inverses, de VAchéloüs et 
à’Hébon, également composées de l’homme et du tau- 
reau, mais où le corps appartient à celui-ci et la tête à 
celui-là. Seulement les idées sont inverses comme les 
formes, AchéloUs avec sa corne d’abondance, et Bacchus 
sous la figure d’Hébon, faisant allusion au taureau prin- 
tanier en rapport avec les Hyades et les Pléiades, qui 
donnent les pluies vivifiantes et nourricières, ou, si l’on 
veut, au soleil dans ce signe, fécondant la terre par l’hu- 
midité en même temps que par la chaleur. AchéloOs, au 
reste, suivant Sophocle, pouvait revêtir plusieurs formes 
différentes, tantôt entièrement taureau, tantôt dragon 
aux nombreux replis, tantôt enfin homme à la tête de 

* Pellerin, Recueil, 1. 1, pl. , et UI, pl. 98, où est aussi figuré le la- 

byrinthe; — et nos pl. CCXU, 704 a, 704 b, ÇXÇIX bis, 704 c, avec 
l’explication. (J. D.6.) 

* Cf. notre pl. CXCIX, 704, avec l’explication. (J. D. G.) 

* Par exemple sur les médailles de Céla et même de Syracuse. V. Dor- 

ville, Sicula, II, p. 344, 370, 388 sqq. — Cf. pl. CXCIX bis, 704 d, 
avec l'explication, qui rectifiera ce point, (J. D. G.) , 
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bœuf, à la barbe touffue et ruisselante, ce qui le rapproche 
singulièrement du Minotaure*. Les médailles de l'Acar- 
nanie nous présentent ce fleuve des fleuves avec une face 
humaine, barbue ou imberbe, ornée des oreilles et des 
cornes du taureau, et se terminant par le col de l’animal 
Quant à Hébon-Baccbus, il est représenté ou avec le 
corps entier du taureau, sauf la face, qui est celle d’un 
homme barbu, ou avec cette même face attachée à la 
partie antérieure d’un taureau^ . D’où il suit que, pour 
la figure, il n’y a réellement pas de différence entre 
Acbéloüs et Hébon qui rentrent également l’un dans l’au- 
tre pour l’idée, tous deux se rattachant au bon taureau 
qui vivifie, à Osiris-Nilus, tandis que le Minotaure tient 
au méchant Typhon, poussant devant lui ses taureaux à 
l’haleine enflammée, c’est-à-dire les sables brûlants du 
désert que le redoutablcSamoun amoncelle en monticules 
mouvants^. 

* Sophocl. Trachin., v. <j sqq. Çf, Pbilostrati Icon. pag. 868 ; — ed. 

Jacobs, p. ii6, lii Welcker, p. 600 sqq.; et notre pl. CXXÎV, Sali a, 
avec l’explication des planches, pag. ai6sq. (J. D.G.) 

» Pl. CXXXV, 5a6 b, et l’explicat., p. ai7. (J. D. G.) 

* Pl. CXXVI, 464, 465,CXXVII, 465 a, et l'explication, p. 19a sq. 

* Sous la forme même de l’homme à la tète de taureau , Bacebus se con- 
fondrait avec le Minotaure et sp rapprocherait de l’Àcbéloüs de notre 
planche C^XXV, 5a6 a, si c’est bien, comme nous le croyons, Bacchus 
Taurijbrme et non pas le Minotaure, qui se voit sur le fameux vase d’Or- 
say, planche CXXVII, 463, avec l'explication, p. iga. Quant au taureau à 
1a tête humaine, où il parait difficile de méconnaître Bacchus-Hébon, dans 
nos planches CXXVI, 464 et 465, CXXVII, 465 a ( ci-detsus, p. 76 et 
3 19), il est incontestable que cette figure fut appliquée aussi, non-seule- 
ment i l’Achéloüs, mais encore ù d’autres fleuves, le symbole s’étant géné- 
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VI. Érpiditbon maudit par Cérès, et sa fille Mestra, nouveau héros et 
nouvelle héroïne solaire et lunaire, nouveaux symboles sidériques et 
agraires tout i la fois, d’origiue orientale. 

Il çst dans les traditions relatives à Cérès un autre 
homme de feu, un autre symbole du soleil dévorant, que 
nous ne devons point passer sous silence : c’est Erysi- 
chthon, à qui Callimaque, dans son hymne en l’honneur 
de cette déesse, a donné une si grande importance. Ér y si- 
chthon, fils de Triopas, roi deTbessalie, dit le mythe fort 
ancien qui le concerne', coupa un peuplier dans le bois 
sacré de Cérès. La déesse, pour le punir, lui envoya une 
faim dévorante, insatiable, et qui l’exténuait. Il vendit 
tous ses biens, et même sa fille Mestra, laquelle toutefois, 
comme amante de Neptune, possédait le don de prendre 
toutes les formes, et revenait sans cesse vers son père 
sous une figure nouvelle. Enfin Erysichthon reçut la mort 
de l’aiguillon d’un serpent, et c’est lui qui brille mainte- 
nant au ciel dans la constellation du Serpentaire. 

Suivant nous, ce sont là des symboles , c'est une légende 
de l’antique religion du soleil, originaire de la Haute- Asie. 
Erysichthon, c’est le soleil dans son ardeur dévorante ; 
son histoire, c’est la puissance destructive de cet astre, 
qui va diminuant peu à peu dans la nuit et dans les signes 
de l’automne. Déjà le nom de ce personnage mythique, 

ralité aÎDii quecelui du Miaotaure. Cf, no> notes la sur le livre VI et 6 
sur le livre VIII, dans les Éclaircissements des tomes II et III. (J . D . G . )^ 
' V. Hallanic. ap. Âthen. X, p. 416 B, p. ao Schweigh. ; Callim. in 
Cerer., v. a4 ; Hygin. Poet. Àstron. II, 14, p. 45 a Stav.; Ælian. V. H., I, 
ay ; Palœpbat. cap. a4, ééiFiacher; Ovid. Metam.TllI, 738 sqq. Cf. Sturz 
ad Hellan. Fragm., p. 70 iq. 
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de quelque manière qu’on l’écrive*, implique des rela* 
lions avec la terre et avec l’agriculture, à ce point que, 
dans un poëme de Stralon^, le bœuf de labour était qua- 
lifié à'Ery$ûhthon^. Mais un autre nom de l’ennemi de 
Gérés, qui nous a été conservé par Hellanicus, nous met 
sur-le-champ au vrai point de vue. a Érysichthon, dit le 
vieil historien, fut encore appelé Æthon, parce qu’il était 
possédé d’une faim insatiable* ». Æthon, en effet, veut 
dire U brûlant, et l’assimilation de la faim avec la flamme 
qui dévore existe dans presque toutes les langues**. Ovide 
s’est complu à la développer dans le récit de l’infortune 
d’Érysichlhon*. D’ailleurs, Gérés avait le remède à la 
faim; en Sicile, où existait un temple à la Voracité, 
existait aussi, et peut-être dans la même enceinte sacrée, 
la statue de Déméter Silo ou qui donne le bW . Pour que 
le blé vienne à bien, il faut que soit vaincu et repoussé 
par la déesse qui le donne celui dont la faim dévorante 
consume toutes choses. Aussi, de même qu’au Robigus 
de l’ancienne Italie parait avoir été opposée une Robigo 

* Épioix^uv, ou, à l’ordinaire, Épusix^uv. 

* Ap. Athen, IX, p. 41 1 Schweigh. 

* Cest-i-dire • qui trace un aillon sur la terre, > de Ipûiiv et 

(J.D.G.) 

* Hellanic. U>id. Suivant Tielrea (ad Lycophron. 3 g 3 , p. loaS Müller), 
00 pourrait croire que déjà Hésiode l’avait nommé ainsi ; mais peut-être y 
a-t-il erreur de nom. 

* De là encore le gourmand nommé Kipouvoc ou la foudre, dans an co- 
mique grec, chez Athen. X,p. a 3 Schweigh. Heisihunger, en allemand, 
n’rst pas moins expressif que faim dcvoranU en français. 

* Metam. YIU, 840 sqq. Çf, Burmanni Jupiter Fulgorator, p. aOg. 

' Athen. X, p. ao Schweigh. 
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qui le combaitait*, de même, chez les Grecs, il est men* 
tiou d’une Gérés Erysibié, que les Gorgonéens de l’Her- 
mus invoquaient contre la nielle. Pareillement les Rho- 
d iens avaient dans leur ile un temple d’Apollon ErythibioSy 
qualifié ainsi du nom qu’ils donnaient à la rouille dublé^. 

Avec Erysichlhon-Æthon^ l’affamé, le dévorant, se 
trouve donc en lutte Gérés, qui est ici la déesse de la 
terre, de la superficie terrestre; et cette lutte n’est pas 
autre chose que la souffrance de celte terre brûlée par le 
soleil. Vient s'y lier l’idée de la lune, qui, chaque nuit, 
amortit celte souffrance parla rosée et l’humidité rafraî- 
chissante. Voila pourquoi, en A( tique, Erysichlhon avait 
pour sœurs Hersé et Pandrose’. Hersé a d’Hermès Ti- 
thon, l’époux de l'Aurore, qui fut métamorphosé en la 
cigale qui vit de rosée, après avoir eu de l'Aurore Phaë- 
thon ou celui qui porte la lumière. Mais Tillion en même 
temps, avec son Aurore et leur autre fils Memnon, ap- 
partient à l’Éthiopie. Là, sur cette terre réellement brû- 
lée par le soleil, existait, à côté du dieu solaire Mithras, 
un roi PhUgyas, c’est-à-dire U brûlant, ou plutôt Mithras 
lui-même y portait ce surnom, tandis qu’en Égypte, spé- 
cialement à On, la ville du soleil, il était appelé Meslres*. 
Mithras, comme Dschemschid qui le représente parmi 
les héros ou les rois législateurs de la Perse, et comme 
les génies solaires en général, était conçu probablement 

* Columell. Il, la (ii);Yarrode rc rustic. I, i,6,de ling, lat. Y, 3 ; 
Oviil. Fast. IV, 907, /il interpret, 

* Ê^umSir,, ÈpudtStoc, de ÉpuOtSn. Strab. Xlfl, p. 6i3 Casaub. 

» Cf. iiv. VI, ch. Vin, an. VII, p. 760, 763, tom. II. 

* Liv. II, ch. V, coll. Iiv. IV, ch. VIII, p. 367 aq., 48» iqq., tom. I. 
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SOUS deux aspects opposes, comme lumineux et ténébreux 
tour à tour, comme propice et funeste, comme bon et 
mauvais. C’est le second de ces deux aspects que repro- 
duisit, selon noua, en Thcssalie, où se retrouve d’ailleurs 
un roi du nom de Phlégyas*, le brûlant Érysichlhon, le 
soleil dévorant, qui dessèche le feuillage des bois, qui 
, ronge et consume les moissons des champs, les couvre 
de rouille et les exténue, exténué qu’il est lui-méme^. 
En effet, il a beau dévorer, engloutir ; rien ne saurait 
apaiser.son insatiable faim, et il finit par dévorer son 
propre corps, ou bien il périt par le venin du serpent 
qui l’enlace dans ses replis. Nous voyons là une image de 
la double décroissance des ardeurs du soleil, d’abord 
chaque soir, et alors Érysichthon a pour ennemie natu- 
relle Gérés coiniiie divinité lunaire ou comme la terre se 
couvrant de rusée ; puis dans la succession des jours dé 


' Ce roi, pareil à ÉrjriiehthoD, est l'ennemi des dieux , aussi bien qu'Ixion, 
son ÜU. Quand on voit l'uo brûler \e lempled’ApoUoo, parce que ce dieu 
avait eu Evculapc de sa fdleCoronls,EscuIape, l’air écliaiiffé par la chaleur 
salutaire du soleil , l'autre jeter son beau-père dans une fosse remplie de 
charbons ardents^ puis embrasser une nuée au lieu de Junon , il est im- 
possible de ne pas soupçonner dans ces mythes des faits physiques analo- 
gues à ceux que nous signalons dans la fable d’Érysichthon. f'ojr. lom. II, 
p. 340 coll. 337 et laS ; Virgil. Æneid. 'VI, 61*, ibi interpret.; Hygin. 
fab. 6a et p. laS Slav., coll. Pberecyd. fragm. p. 81 sq. et Hesycb. I, 
p. 176 sq. Alb. 

* Le brûlant Typbon porte, entre autres, le nom de Smj, ).iirr9(, tenuis, 
en tant que vent desséchant ou dévorant du dcaert (tom. I, p. 419 et 806). 
D’un autre côté , Platon et Proserpine reçoivent tous deux l’épithète de 
liitmivif, entant qne détruisant les corps et les réduisant en poussière (Ly- 
rophron. v. 49, et ibi Tzetzes, p. 344 Millier). ■ 

su. ' 34 
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TaRDOe et dans le déclin de la carrière solaire. Sur le 
déclin de la vie d’Érysicbthoni dit uq mythographe, le 
serpent vint mettre un terme à sa faim Ce serpent est 
le serpent de l’automne, qui, en étreignant Æthon, éteint 
les ardeurs du soleil, parvenu, vers la fin d’octobre, sur 
la 'limite de la chaleur et dit froid, de la lumière et des 
ténèbres, oh brille, pour l’exemple éternel des impies, 
0^4iurÂH«,o’est-à-dire Ërysichlhon tenant le serpent qui 
l’a tué. Mais oe serpent, signe de mort, devient un signe 
de salut, en tant qu’Opbiuchus était rapporté à Esculape^ 
à Triptolème, ou même à Hercule. Éryeichlhon, en ce 
sens, se réconcilierait avec Çérès, et, comme ces héros, 
lui serait ami, la chaleur du soleil, une fois amortie, deve- 
nant favorable à la terre. La mythologie, du reste, n’auto* 
rise point formellement cette conjecture, quelque proba- 
blequ’ellesoiten elle-méi|ie, etnousnous hâtons de passer 
aux autres idées contenues dans la fable d’Érysichthon. 

Longtemps Ërysichthon échappe à la mort, longtemps 
il assouvit la faim dévorante, immortelle, qui le presse, 
grâce au dévouement de cette fille, amante de Neptune, 
qui sans cesse revient à lui sous une forme nouvelle. Elle 
estappelée Meslra ou ^elra^. Après les rapports quenous 
avons signalés plus haut entre Ælbon, son père, et Pblé- 
gyas>Mithras, le br&lant héros du soleil, nous pourrions 

' Hygin. p. 45a : prope ad terminum vitee. 

• Çf. tom, II, p. Î44. 

s Bf^orpa, ( Scbol. ad Lyeopbron. v. i3g3 , et Palcpbat. l. c., 

nriTant quelques mss.). Antonio, Uberalis ( 17, p, iiS Terbeyk) la nomme 
tssppneTpa. Deux mss. duSdiel. de Lyoopbron (p. i*a5 et ibi Huiler) 
portent Myiierpa. 


\ 
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èlre aisément tentés de retrouver dans Mestra une fille 
de Meslres, l’une des formes diversement modifiées du 
nommémedeMithras* j nous y verrions, en conséquence, 
une héroïne lunaire, qui se rapprocherait naturellement 
de la Cerès-J/oj/mdeCarie et peut-être aussi dcBacchus* 
Masaris*. Mais, sans chercher dans l’Orient des analogies 
de noms souvent trompeuses, nous pouvons rester sur le 
sol de la Grèce, et, par des coïncidences d’idées encore 
plus que de mots, constater le vrai caractère de la fille 
d Erysichthon. Quant aux mots, Meslranowh rappelle le 
fils de Persée, Méstor,c^ qui veut dire & conseiller'^, et si 
1 on préfère la leçon Metra, elle nous donne la notion de 
mère ou matrice. Quant aux idées ou aux images, Mestra, 
avons-nous vu, retourne à son père sous des formes tou- 
jours nouvelles, et ces formes sont celles du taureau, du 
cheval, du chien, des oiseaux*. Or, tous ces animaux ap- 
partiennent a la fois an dieu-soleil Mithraset à la déesse- 
lune Cérès-Proserpine J ce que prouvent, pour le pre- 
mier, les bas-reliefs mithriaques, pour celle-ci les vieilles 
idoles des temples de l'Arcadie *. Ajoutons que, parmi les 
quatre noms sons lesquels Hécate était invoquée, sont 
mentionnes expressément ceux du cheval, du taureau et 
du chien®. 

* Tom. 1, p. 367 sq. 

* Chap. II , p. 463 ci-dessus. ' 

® C’était aussi au surnom de Jupiter (tom. II, p. M4), — QÇ la note S 

sur celivre, fin duToIume. , . 

* Ovid. et Palæpliat. U. Cf, 

* Cf. nos planches XXVI, XXVH, XXVUiia, i3t-i34,etl«ch. HI, 

art. I, p. 47osqq. ci-drsjus. . (J.&. &.) 

* P0rph3rr.de Ahstin. IV, p. 3Sa Shoer. ■ ■ ■ >. . . 
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Il résulte clc tout ceci que, dans la fable d’Krysi- 
chthun, nous avons, comme dans les précédentes, le 
reflet d’une légende orientale sur l’année luni-solaire, 
légende où percent des symboles dont le sens nous est 
déjà connu. Ici ces symboles promettent au héros du so- 
leil une durée sans terme, une vie sans cesse renouvelée. 
C’est Poséidon, c’est la merqui fournitles formes diverses 
sous lesquelles la fille d’Érysichtlion reparaît toujours 
nouvelle pour satisfaire l’insatiable appétit de son père. 
Tantôt elle sort du sein des flots sous la figure d’un chien 
aboyant, et elle rappelle Hécate, entourée de ses chiens, 
quittant sa grotte ténébreuse; tantôt elle s’élance en 
cheval marin, telle qu’apparait Cérès lorsque Neptune 
s’unit à cette déesse; ou bien c’est un taureau mugissant 
qui s’élève au-dessus des vagues, ou bien encore une 
douce colombe qui les rase de son aile. Jlfc.rtra,quel que 
soit le sens de son nom, est une héroïne* lunaire, analogue 
à Médée, la conseillère; elle est, comme celle-ci, une ma- 
gicienne, et même elle en porte le nom*. Elle est encore 
analogue à Hélène, qui sait imiter toutes les voix, et un 
auteur l’appelle expressément « la prostituée qui prend 
toutes les formes^». En effet, elle se métamorphose à 
volonté, si bien qu’elle finit par se présenter à son père 
sous la figure d’un homme^. Ainsi la magicienne, la 
prostituée lunaire, au terme de scs métamorphoses, de- 
vient unLunus ou un dieu-lune, à côté d’Æthon,le dieu- 
soleil dévorant. Cette dernière transformation s’opère 

* 4>af[iauci(. TzeUet ad Lycopbr. l, c. 

* navTO|*(/'f^u ^aaâfctf. Lycophron, ibid. ' < 

* Anlania. Liberal. /. c. ^ . . _ , .... 
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au printemps, où le dieu-soleil Milhras, identifié avec 
Lunus frappant le taureau, ouvre la nouvelle année i. 
Après que la lune, sans cesse renouvelée, est apparue au 
soleil exténué de l’hiver dans une Iqngue suite de phases, 
les lunes sont pleines, et la nouvelle année apporte à 
l’astre du jour une force nouvelle. 

Voilà le côté physique de ce mythe remarquable, em- 
prunté, selon toute apparence, aux antiques doctrines 
de la Perse et de l’Éthiopie , et qui s’appliquait surtout 
à ces climats brûlants. Maintenant il n’est pas impossible 
d’y découvrir en même temps un côté historique. I.æs 
rois, nous le savons, furent, dans l’ancien monde, géné- 
ralement considérés comme des fils du soleil. Bons ou 
mauvais, ils furent assimilés à cet astre bienfaisant et 
malfaisant tour à tour. 11 se peut que, parmi les descen- 
dants de Deucalion en Thessalie, ait existé un prince 
d’un caractère impie et tyrannique, en lutte avec les Ca- 
biréens, prêtres de Gérés, et avec le culte qu’ils desser- 
vaient. De là, dans les mystères des Cabiresetdans ceux 
de l’Aitique, son histoire présentée comme un épouvan- 
tail pour les contempteurs de la divinité, et gravée par 
Némésis sur ses tables d’airain, selon l’expression de 
Callimaque qui en a fait le sujet principal de son hymne 
à Gérés*. Le motif de ce choix du poëte fut peut-être 
que, dans les mystères , le dogme de la destruction des 

* Cf. liv. II, ch. lY, p. 36$ iqq. , et surtout les Éclaircissements, p. 743 
sq.,tom. I. 

* Y. 57 . — N<(A£ot{ koxày èyf*i}i*Tc (fovâv, est-il dit de» paroles 

impies d’Érysichlhon. (J.D.G.) 
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corps, de Proserpine-Z?/»/yn/j et du royaume des morts, 
était lié à la fable d’Érysichlhon. Ce dogme, au reste, dut . 
élre communiqué aux seuls initiés, tandis que le mythe, 
développé par la poésie, devint une leçon publique et 
salutaire pour les peuples et pour les rois. 
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CHAPITRE IV. 


PR0SERPIRE-DI0N£ ER ÏPIRB, ASSOCIÉE A AlDOHElIS 
OU JUPITER-SILÈNE, 

BT IDENTIQUE AVEC LA VÉNUS-LlBITtNA DE ROME. 

I, L«s ditrertes femmes de Thisée en rapport arec la lune ; son expédi- 
tion dans le royaume d'Aidoneus pour enlever Proserpine; enlèvement 
analogue d’Hélène, reprise par les Dioicures, 

Sur les frontières de la Thessalie nous trouvons en- 
core une Proserpine qui réclame toute notre attention. 
Elle nous ramène d’ailleurs à Thésée et à l’un de ses der 
niers exploits, dont elle devint le but. Ce héros, après; 
avoir abandonné Ariadne, ou après sa mort, avait épousé 
une autre 611e de Minos, Phèdre, la claire, celle qui brille 
d’un doux éclat. Fils à'Ælhra, dont le nom implique à 
j>eu près ‘la même idée*, il est entouré de femmes qui 
toutes, plus ou moins, rappellent la lune. L’amazone An- 
liope elle-même, dont il conquit les faveurs, n’y est point 
étrangère, comme peut le faire soupçonner ce que nous 
avons dit ailleurs du mythe des Amazones en général^. 

* Aftpa, ciel tereio, clarté pure, — Ç/l pl. CXCVl, 6g6. 

* Liv. rv, chap. III, art. IV, p. 87 aqq., (om. If . — P'qy, notre note g 

dans les Éclaireiisements sur ce même livre, et pl. CXCTII, 70g, avec l'ex- 
plication, coll. CCm, 7ii,CÇnr, 7ta, CCV, 713. ( 3 .D. 6 .) 
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Thésée eut d’elle Hippolyte, victime du coupable amour 
de Phèdre, sa belle-mère, et, parmi les diverses légendes 
de sa mort*, il en est une qui rentre absolument dans la 
sphère de symboles que nous venons de parcourir. Le 
héros athénien trompé demande à Neptune, son père, 
de faire périr Hippolyte. Alors le dieu envoie du fond 
de la mer un taureau qui épouvante tes coursiers, à ce 
point que l’infortuné jeune homme est traîné misérable- 
ment par eux avec son char renversé. Depuis il fut trans- 
porté au ciel dans la constellation du Cocher, ou bien 
en Italie, après qu’Esculape l’eut ressuscité d’entre les 
morts. Là il devint l’amant de Diane , et de la prétresse 
Aricie il eut Virbias; d’autres disent qu’il était Yirbius 
lui- même, symbole d’immortalité et objet d’un culte 
singulier*. 

Dans ses dernières annéesThésée descendit au.x enfers, 
et il eut le bonheur d’en revenir. Il comptait cinquante 
ans, dit-on^, lorsque PirithoUs, son ami, etlui, formèrent 
le projet d’enlever pour chacun d’eux une fille de J upiter. 
Hélène, qu’ils avaient aperçue dansant dans le temple de 
Diane Orthia, à Lacédémone, à peine âgée de sept ans*, 
fut d’abord leur proie et le partage de Thésée s ; puis ils 

> V. Meziriac, sur les Héroïdes d’Oride, IV, p. 38i sqq., et, pour ce 
qui suit, Hygin. fab. 47, p. iia Stavfer.; Ëratoslh. Cataster., cap. 6. 

* Cf, liv. T, sect. II, ch. V, art. II, p. 5o6, t. II. 

* Plutarch. Thés., c. 3i, ûu'f., coU. Schol. Iliad. ni, 144, et Hellanic. 

Fragm., p. ii5 Sturg. , 

* Duris ap. Tzetz. ad Lycophr. ▼. 143. 

* Le rapt d'Hélène par Thésée était un mythe célèbre, qui fut chanté 
et i>ar les cycliques et par les lyriques ; il était représenté sur le coffre de 
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so rendireDt dans le pays des Molosses, en Epire, pour 
s’y approprier Proserpine. Là ils furent enfermés dans la 
prison d’Aïdoneus et y demeurèrent assis pour l’éternité, 
au moins suivant Homère^, caria tradition vulgaire fai* 
sait, comme nous le verrons, délivrer Thésée par Her> 
culc^. Pendant la captivité du premier, les Dioscures 
firent une incursion dans l’Attique pour reconquérir 
leur sœur Hélène, eux qui jadis avaient été les ravisseurs 
des vierges Hilaïra et Phœbé^. Outre Hélène, ils emme- 
nèrent encore Ælhra, la mère de Thésée. Ainsi, pendant 
que les héros solaires Thésée et PirithoUs sont assis dans 
la sombre demeure de Pluton ( car Aïdoneus n’est pas 
autre chose ), Castor et Pollux paraissent et agissent ; 

. et tandis que Proserpine reste auprès d’Aïdoneus, 
son époux, Hélène est recouvrée et emmenée par ses 
frères. Toujours donc des oppositions, des contrastes, et 
des êtres solaires et lunaires paraissant et disparaissant 
tour à tour. Ici, par exemple, quatre personnages ha- 
bitent Içs ténèbres, Aïdoneus, Proserpine, Thésée et Pi- 
rithoüs ; quatre, au contraire, se montrent au-dessus de 

Cypsâus. y, Pausan. X, ail ; Hygin. fab. 7g et ibi Muncker; Apollodor. 
ni, 10, 7, li&ïHeyne; Hellanic. Fragm., ffiid. etp, 97 «qq.; Herodot. IX, 
7a, M ioterprel. 1 

' Odyis. XI, 63o, vers suspect d’avoir été interpolé par Pisistrate (Plu- 
tareb. Thés., ao). 

* Les sources de ce mythe sont : Pluliueb. Thés., 35 ; Philochor. Fragm., 
p. 3a; Diodor. IV, 63; Paosan. I, a7; Æliau. V. H. IV, 5 ; Cyrill. adv. 
Julian. I, init.; Hieronym. Chronic. adann. 6ao; Virgil. Æn.VI, Siysq., 
ïWHeyne. . 

* Cf. tom. II, pag. 3og , et planches CblX , 606, CLXXXVIl, 737, 

avec l'explication, (J. D.G.) 
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l’horizon, Castor, Polliix, Hélène et Æthra.'Nous ne ré- 
péterons, pas ici ce que nous avons dit ailleurs du carac- 
tère sidérique, soit des Dioscures eux-mémes, soit de 
leurs épouses Hilaîra et Phœbé, et de leur sœur Hélène <; 
mais nous ne saurions nous empêcher de faire remarquer 
à l’appui la danse où celle-ci figure dans le temple de 
Diane-lune. Bientôt après Thésée , qui s’est uni à elle, 
descend aux enfers, non pas toutefois sans qu’elle lui ait 
donné une fille, Iphigénie, en relation si étroite avec la 
Diane de Tauride *. Nous pourrions multiplier les traits 
de ce genre, qui tous appartiennent au même cycle de 
mythes ; mais nous aimons mieux nous borner à une der- 
nière observation, qui nous ramène à notre sujet princi- 
pal : c’est que les Dioscures vainqueurs n’exigent des 
Athéniens abattus d’autre réparation, pour le rapt de leur 
sœur, si ce n’est l’avantage d’être initiés aux mystères 
d’Eleusis^. Cela veut dire que ces fils de Jupiter avec 
leur bandelette noire et blanche , avec leur étoile qui se 
lève et qui se couche alternativement, se rattachent à ces 
mystères aussi bien que Thésée avec sa voile blanche et 
sa voile noire. Les peintures des vases grecs de l’Italie 
prouvent, d’ailleurs, que la guerre de Thésée contre les 
Dioscures et contre Aïdoueus, pour Hélène et pour Pro- 
serpine, étaient des sujets mystérieux*. Mais, sans reve- 

< Tom. n, ibid. 

* Stesicbor. ap. Paosan. n, Corinth., ai, 

* Plularcb. Thés., cap. 33. 

* Les vases dont il s’agit représentent souvent une femme voilée , em- 
menée par deux guerriers, que l’on peut expliquer diversement. Mais sur 
une amphore lyrrhénienne, ayant appartenu au prince de Canino , c'est 
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nir sur Hélène, il nous faut voir ici quelle était au juste 
cette Proserpine que voulait conquérir le héros athé- 
nien, et où il.était allé la chercher. • 

C’était, dit la tradition, dans le pays des Molosses et au 
voisinage de Dodone, dans cette contrée sur laquelle 
nous nous sommes étendus plus haut*, et où nous avons 
montré le berceau tout à la fois des religions et des popu- 
lations de la Grèce. Nous y avons signalé et le fameux 
oracle de Jupiter, et son culte intimement uni à celui 
de l’Achéloüs, le fleuve des fleuves, et la région des morts 
rapprochée de celle des eaux comme en Égypte. Nous y 
avons trouvé l’enfer des Grecs localisé, en quelque sorte, 
sur la terre, le Cocyte, l’Achéron, le lac Achérnsien. En- 
fin, nous avons par avance émis cette opinion, que le 
Jupiter de Dodone était identique, soit avec Aïdoneus, le 
même que le Dis ou le Pluton des Romains, c’est-à-dire 
le souverain des enfers, soit avec Silène et avec le Dio- 
nysos souterrain, rendant des oracles. Ce dernier poiat 
a été en partie développé dans notre précédent livre*; 
mais nous devons montrer ici, avec quelque détail , que 
la Dioné associée en qualité d’épouse an diëu de Dodone, 
et qui prend place à ses côtés sur lés monuments’, n’é- 


bien Thésée qui se voit , 'accompagné de PiriAoùs, enlevant Ceroné en 
présence d! Hélène. Sur on autre vase , de Voici, Æûira est ramenée de sa 
captivité de Troie par ses deux petits-fib Acaxnas et Démophon. Cf. De 
Wilte, Descript. du cabinet Durand, p. io5 et tSa sq., et Descript des 
vases, etc., provenant des fouilles de l*Étrurie, p. 63.'* (J.D.G.) 

* Liv. VI, ch. I, art. I, p. 536 sqq., lom. II. 

' Chap. n,art. VI, p. t4osqq., et surtout p. i5o sqq., ci-ebsjus. 

* y. Jac. Gronov. ad Stephan. Byz. fragm. de Oodon. in Gronov. 
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tait pas non plus autre que Proserpine , la reine des 
morts et la compagne du roi Aïdoneus. Ce sera le sujet 
>de l’article suivant. 


n. Différentes généalogies de Dioné ; Dioné, mère d’Aphrodite ou Aphro- 
dite elle-même, identique an fond avec Fatipbaé, avec Proserpine ou 
Libéra, avec Véniis-Libitina , comme le Jupiter de Dodone avec Dipny- 
sus-Liber ou Silène, et avec Aïdonens ou Dis-Fluton. 

Hésiode, dans sa Théogonie mentionne une Dioné, 
fille de l’Océan et de Téthys, et par conséquent sœur 
d’Achéloüs. Une des Néréides porte le même nom^, ainsi 
qu’une fille d’Atlas et l’épouse de Tantale^. Une Dioné 
sc rencontre également parmi les nymphes de Dodone 
ou les Hyades *. Celle-ci nous conduit naturellement à la 
Dioné qu’Homère, si familiarisé avec le vieux sanctuaire 
pélasgiqoe de l’Épire'^, nous donne comme l’épouse de 
l^piter, sans nul doute le Jupiter Dodonéen, qui aurait 
eu d’elle Aphrodite*^. C’éuit là un dogme de la religion 
primitive des Hellènes, alors qu’ils faisaient encore un 
seul et même peuple avec les Pélasges, dogme que l’on 
enseignait à Dodone et dans la Thessalie voisine, mais 

Xhea. antiq. Græcar. t. VII, p. 978 sqq. — et notre pl. CXLII, 973 a, 
coU. LXIX, 963, avec l’explicat. p. i 3 o. 

‘ V. 353 . 

* Apollodor. 1 , 9, 7. " . . , 

’ Hygin. fab. 9 w’è< interpret. 

* Pherecyd. Fragm.,p. 109 ed. sec.StuR. 

‘ lliad. XVI, V. 933 sqq. ^ 

* II. V, 370. Uv. VI, cb. V, art, II, p. 6$7, tom. II. 
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qui fut admis également dans le système religieux de 
l’île de Crète*. A en croire Strabon, Dioné, dans les 
premiers temps au moins, n’aurait point occupé à Do- 
done le rang élevé de compagne de Jupiter^. Il est ccr-' 
tain toutefois qu’à l’époque où florissait la civilisation 
grecque elle était en possession du titre de son épouse, 
comme le prouvent les passages des orateurs relatifs aux 
fréquentes ambassades envoyées pour consulter l’ora* 
de’*. Strabon nous apprend encore que l’on sacrifiait au 
Jupiter de Dodone des taureaux de labour, et à Dioné 
un bœuf ou une vaclie. Le taureau cornupèle que l’on 
voit sur les médailles de l’Epire peut se rapporter à ces 
sacrifices, ou bien il a trait aux bétes à cornes si renom- 
mées de ce p^rys*, et dont la beauté au reste dut en faire, 
pour les grands diemc qui y étaient adorés, une offrande 
de prédilection. 

Nous ne connaissons point le système des dieux de 
Dodone dans tout son enchaînement; mais il semble 
avoir tenu de fort près aux théogonies de l'Égypte et de 
l’Asie occidentale, et s’étre écarté en plusieurs points de 
la théogonie vulgaire des Grecs; ainsi, quand Dioné est 
donnée pour femme à Zeus ou .Jupiter, et quand de leur 
union naît Aphrodite ou Vénus. Nous avons vu que, 
dans la cosmogonie phénicienne, figurait aussi une 


* Selon Diodore, V, 7*. 

* Strab. TU, p. Sap Caiaub. 

^ par exemple, Demostb. conira Mid., p. 6ii;Epùt. 4 contra 
Theram. , etc. 

* Cf. Gronov., iSà/., p. 377 sqq.; Eckhel, D. N. T„ p. i6(. 
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Dioné, fille d’Uranas et concubine de Cronos<, ce que 
parait avoir su Phérécyde et d’après lui Apollodore, 
quand il fait de Dioné une des Titaiiides et par consé< 
quent une fille d’Uranus*. En Égypte, de Cronos et de 
Rhéa, ou encore de Jupiter et de Junon, c’est-à-dire de 
Sovk ou d’Amoun et d’une déesse analogue à ces déesses 
grecques, naissaient les cinq dieux Osiris, Apollon (Ho- 
rus), Typhon, Isis et Vénus (Nephthys)*. Apollon était 
subordonné à Osiris-Bacchus , né avant lui, et Vénus 
était leur sœur en qualité de fille de Jupiter ou de Sa- 
turne. Il semble que, dans le système de Dodone, il y 
ait eu quelque chose de tout-à-fait analogue. Dionysus et 
Aphrodite y découlaient également de Jupiter, conçu 
comme la source des eaux et en même tentps de l’inspi- 
ration prophétique, c’est-à-dire de Jupiter-Silène, celui 
dont le masque décorait la chapelle des Nymphes à Athè- 
nes, celui qui passait pour le père d’Apollon aussi bien 
que de Bacchus*. Si, en Égypte, Osiris, antérieur à 
Horus, était le premier représentant d’Ammon ou de 
Cnouphis-Nilus, s’il devenait le roi des morts , tout en 
s’identifiant avec son père, à Dodone, Jupiter lui-même s’i- 
dentifiait tellement avec son fils Dionysus, qu’il revêtait 
on caractère infernal et devenait Zeut cataehtkonios, Jo- 


* liiv. rv, ch. Il, p. i5, tom. II. 

* Apollodor. I, I, 1 . 

’ Diodor. I, i3; Plutarch. de Isid. p. 458 sq. Wytteilb., et de def. 
Oracul., p. 755 Wyti.— Cf. Ht. III, ch. II, p. 410 »q., et nos Éclairciss. 
p. 838 sq., tom. I. ' (J.D. G.) 

* Cf. Ut. va, p. 143 iq., i49 sq<{-, ci-tkuus. 
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piler souterrain*. Pareillement Dioné, épouse de Jupiter 
Dodooéen, celte Dioné que nous avons montrée ailleurs 
si rapprochée de Junon*, s’identifiait avec Vénus, sa 
fille, et devenait Proserpine , la reine des morts , la 
femme du prétendu roi Aldoneus, qui n’est autre qu’Ha* 
dès. Voilà pourquoi Servius^ appelle le couple divin et 
prophétique de Dodone Jupiter et V^énus; voilà pour- 
quoi cette Vénus, fille de Dioné et Dioné ellf-méme ( la 
troisième ou quatrième Vénus, suivant les distinctions 
des théologiens de l’antiquité ), est précisément celle 
qui, comme invitant au plaisir, se nommait Patiphaé*. 
Or Pasiphaé, nous l’avons reconnu^, c'est une véritable 
Proserpine j c’est une Proserpine-Vénus, identique à 
yinuS’Libilina, déesse de la volupté et de la mort, ré- 
gnant, sous le nom de Dioné, dans la région des morts, 
sur les bords du fieuve Achéron, au milieu des sombres 
forêts de Dodone avec leurs chênes funèbres^. Nous 
retrouvons ici ce berceau commun déjà signalé % des re- 
ligions grecque et romaine; nous y retrouvons, avec 

' Çf. les ÉGUircissements du liv. III, p. 808 sq,, 8 1 8 sq., 8i5, tom. I ; 
et tom. II, p. 543, 549, 554. 

* Lit. VI, cb. II, p, 591, tom. II. 

’ Ad Virgil. Æneid. III, 466. 

* J. Ljrd. de Mens., p. 89 sq. Sdiow., p. ai4 Eoether, coU.Çic. deN. 
D. III, a3, et ci-detius, p. 483. 

* Çhap. précéd., art. H, p. 481-490 ci-destut. 

‘ f., sur yitttu-Libùina, Plutarcb. Num., cap. la; et Oenys d’Hali- 
carnssse, Antiq. ,Eoin., IV, 1$, qui piéseote son temple, situé dans on 
bois, comme étant consacré aux morts. 

'* Tom. U,p. 544. , 
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leur caractère primitif, le Liütr Pater et\a Libéra de l’an- 
cienne Italie, frère et sœur, époux et épouse, comme 
sont donnés à la fois Aïdoneus et Proserpine dans la lé- 
gende grecque Mêmes idées, mêmes conceptions sous 
des noms divers dans les deux pays. Le Jupiter de Do- 
done, encore un coup, est le même que Dionysus Cbtho- 
nius ou Liber, que Bacchus-Silène rendant des oracles, 
qu’Hadès, Dis ou Pluton ; Dioné, peut-être bien iden- 
tique à Thyoné ( nom divin de Sémélé, mère de Bac- 
chus* ), est certainement la même que Libéra ou Proser- 
pine , que Vénus-Libitina, que cette - Aphrodite dont 
Bacchus, au dire de Praxilla, aurait été le fils*. 

Parmi les attributs des divinités de Dodone, le plus 
remarquable était la colombe. Des colombes, et des co- 
lombes noires, d’après la tradition populaire, prédisaient 
l’avenir avec des voix humaines, du haut des chênes 
consacrés à Jupiter*. Hérodote les prenait pour des prê- 
tresses au teint foncé, venues de l’oasis d’Ammon, et 
s’exprimant dans une langue inconnue des Pélasges, 
anciens habitants de la Thesprotie. D’autres y ont vu 

* Cf. liv. Vil, ch. IV, art. IV, p. 258-171 ci-dttsuÈ. 

* Pag. 64, 7a, 366 ci-desius. Les deux noms Ausvn et Buûvvi sont plus 

d’une fois confondus dans les mss. ( Creuier. Dionys. p. 241 sq.). Le texte 
d’Ovide ( Fait. VI , 71 1 ) et celui d’Hygin (Poet. Astron. p. 409 Slav.) 
portent Tfyone pour Dione. Cf. Stun ad Phereeyd, Fragm. p. 109. -* 

* Jacob Gronov, dans la dissertation précitée, avait déjà conjecturé l’i- 
dentité du Jupiter dé Dodone avec le Pluton de la Sicile, ravisseur de Pro- 
serpine, et de Dioné avec cette dernière; identité que les développements 
qui précèdent mettent dans tout son jonr. 

* Herodot. II, 55 - 5 j, téi interpret., p. 612 sqq. ed. Bæhret Çreuaer, 
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des veuves, c’est-à-dire des femmes qui, selon la disci- 
pline sacerdotale de l’Égypte, ne pouvaient contracter 
un second mariage et se vouaient exclusivement au culte 
des dieux, femmes dont la colombe noire était le sym- 
bole*. Quoiqu’il en soit de ces interprétations , la co- 
lombe appartenait en propre à la Dioné de Dodone, et 
dans deux sens différents. Elle l’avait d’abord en qua- 
lité de Vénus, et s’assimilait ainsi complètement à la 
Vénus Érycine’, cet oiseau étant le symbole de la vie 
animale et de' la génération. Elle l’avait aussi, et ici c’é- 
tait la colombe noire, en qualité de Proserpine, comme 
la chaste, la sainte déesse® qui commandait la conti- 
nence aux veuves en les consacrant à ses autels. Déjà, 
dans l’Iliadfr*, Homère fait allusiôn à la règle sévère im- 
posée aux prêtres de Dodone, et l’explication la plus 
vraisemblable d’un des noms que portaient ces prêtres, 
semble indiquer qu'ils étaient soumis à la circoncision 
ou même complètement eunuques». 

Pour revenir à Thésée, nous savons maintenant ce 
que signifie son expédition dans le royaume d’Aïdoneus 
avec Pirithoü s, so ami, pour conquérir Proserpine. 
C’est, ainsi que nous l’avons déjà fait entendre plus 
d’une fois, une véritable descente aux enfers, localisés 

* IliXetâ;. Uorjpollo, U, 3i. Cf, J. Trigliviid Conj. de Dodone, , 
cap. 4. 

* Cf. liv. VI, ch. V, p. 654 et 663, tom. II, avec la pl. CI, Sga. 

» Elle est appelée Sancla dans une inscription chez Gruter, p. 98 , 

n° 5. 

* XVI, a33 sqq., Hejrne. 

* I.es Touoüpoi. Cf. tom. II, p. 538. 

lit. 35 
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en Épire comme les divinités qui y présidaient. Les doux 
héros se virent également menacés d’une captivité éter- 
nelle dans ces lieux de ténèbres*. Mais la croyance do- 
minante, et peut-être l’orgueil national des Athéniens, 
voulurent que Thésée trouvât un libérateur. Ce libéra- 
teur fut Hercule, le prototype de Thésée, le héros solaire 
par excellence. Lui aussi il commença par lutter avec un 
dieu-taureau, avec l’Achéloüs, à qui il arracha l’une de 
ses cornes, devenue la corne d’abondance. Des inonda- 
tions d’hiver le soleil du printemps sait fairè sortir lesbé- 
nédictions de l’année. Puis Hercule vint chez Âïdoneus, 
nom qu’Hésiode et les Homérides donnent positivement 
à Hadès ou Pluton^; il descendit aux sombres demeures, 
ainsi que tous les dieux ou les héros qui lui ressemblent. 
Proserpine accueillit comme un frère ce fils de Jupiter, 
qui sans doute avait sa place dans le système religieux de 
Dodone, de même que Bacchus et Apollon. Son inflexible 
époux adoucit pour lui ses rigueurs et lui accorda la 
grâce de Thésée^. Déjà la déesse, sous le. nom de Pasi- 
phaé, avait rendu service au héros solaire, dans le pays 
des Ænianes, en lui ramenant ses bœufs dispersés, les 
bœufs de Géryon. Déjà il lui avait sacrifié en Sicile, sous 

' Thésée parait trisleinent assis dans la prison d’Aïdoneus , sur un mo- 
nument d’ancien style, pl. CCXV, 708, avec l’csplicat. (J. D. G.) 

* Al’ÿuvsù;. Ilesiod. Theogoii., r. 918 5 Homer. Hymii. in Cerer., v. a. 

* Diodur. /. c. — •é'. planche CXCIII, (iSi, avec l'explicatidn, coll. 

CLXXVIII, 657. Le premier de ces monumeuls montre Aïdoneus sous les 
traits d'iiii Jupiter souterrain, accompagné de Dioné- Proserpine comme 
Junon infernale , tels qu'on les voit encore représentés dans le grand la- 
hleaii des Enfers, pl. CXLIX bis, 555, (J. U. G.) 
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le nom de Cora ou Libéra, le plus beau de ses taureaux, 
près delà fontaine consacrée à Pluton. Nous avons, dans 
le précédent chapitre, fait connaissance avec Proserpine. 
Pasiphaé ; dans le suivant, nous allons jeter un rôiip 
d’œil sur la Proserpine-Cora de la Sicile. 





CHAPITRE V. 

PROSKRPINF.-DIANE , ET LE CULTE DE CÉrÈS EN SICILE 
ET A ROME. 


1. La Sicile coiuacrée à Cércs el à IVoserpiiie; principal théâtre Je l’cn- 
lèvenienl de cetie dernière, et pourquoi ; diverses formes et circonstances 
de ce mythe ; fêles et sacrifices qui s’j rattachaient , soit en Grèce, soit 
à Rome. 


Ce fut Hercule, dit-on, qui, après avoir fait décrire à 
ses taureaux une course circulaire en Sicile, y institua 
les honneurs divins de Cora ou Prûserpine'. A cet effet, 
il précipita le plus beau de ces animaux dans la fontaine 
Cyanè, qui s’était formée soudainement au lieu même où 
la jeune déesse avait disparu avec Pluton, son ravisseur, 
et en qui avait été métamorphosée la ^lymphe du inèmë 
nom, pour avoir voulu lui prêter secours*. L’exemple 
donné par Hercule fut suivi. Tous les ans, les Syracu- 

* Nous avons déjà vu Hercule en rapport avec le culte de Cérès, liv. IV, 
ch. V, p. iy6, t. II, et ch. III, art. II du présent livre, p. 4^4 sqq., ci- 
dessut. Sur un b<i8-relief du musée Capitolin, IV, 55, il parait en téta de 
la scène de Tenlèvcmcnt dvProserpine. Cf. Welcker, Zeiuchrtfifiir ahe 
Kutul, I, I, p. s5 sqq., 86 sq. 

• Diodor. Sic. IV, cap. a3 fn.; Ovid. Mctam. V, 4 n. — La Nymphe 

qui figure avec uu vase, au centre de la scène de l'enlèvement, et qui tente 
vainement d'arrêter Pluton , représente , selon toute apparence , Cyané ; 
pl. CXLVI, 55o, el l’explicat. p. aa3 sq. (J. D.G.) 
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sains s’assemblaient autour de la noire fontaine et, tan- 
dis que les simples particuliers y sacrifiaient des victimes 
de menu bétail, on précipitait des taureaux dans ses pro- 
fondeurs, au nom de la cité®. Déjà nous avons observé 
plus d’une fois ces immolations significatives de taureaux 
en l’honneur des divinités telluriques, et nous aurons oc- 
casion d’y revenir au lernte de ces recherches. Ce qui 
nous frappe surtout, cpiarit à présent, c’est de voir à quel 
point la Sicile était, pour ainsi dire, inféodée à Gérés et 
à sa fille. Non-seulement l’île entière leur appartenait en 
commun, mais Jupiter en avait, de plus, donné quelques 
points choisis à Proserpine, comme présents de noces®. 
C’est là que , suivant la tradition le plus généralement 
reçue, elle avait été enlevée par Pluton. Cet événement 
mythique, si fameux dans l’histoire des religions an- 
ciennes, aurait eu pour théâtre les champs d’Enna, sup- 
posés Y omphalos ou le point central de l’île,- et décrits 
comme un lieu de délices, arrosé de nombreux ruisseaux, 
embaumé des parfums de mille fleurs, et d’une fertilité 
extraordinaire*. Le ravisseur aurait disparu dans l’ile 

' C’est là le sent antique de K uavii, venant de xudvte; , ccentleus, bleu 
foncé, noirâtre. 

’ Diodor. Y, 4 . De là le taureau , tantôt debout , tantôt comupète , sur 
les médailles de Syracuse, et au revers la tète de Gérés ou celle de Proser- 
jiine, couronnée d’épis, é'. Eckbel, D. N. Y., I, p. 244 , et Stieglitz, Ar- 
chœolog. Unterhalt. II, p. i83. 

* Âvccxa/.uirnipix. Suivant d’autres , il lui aurait donné an même titre ou 
Tbèbcs ou Cyzique en Asie-Mineiire ( Diodor. Y, 2 , ibi Wesseliug.). 

* Diodor. Y, 3. Cf. Dorville, Sicula, I, p. «43 snq., II, p. 38o sq.; 
Müiiter, Wachricluen von Neapel wvl Sicilien, p. atg sq., 3oi. La lo- 
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cl'Ortygie, consacrée à Proserpine aussi bien qu’à Diane, 
et qui formait, comme l’on sait, le port de Syracuse. En- 
fin, l’Etna lui-méme jouait son rôle dans ce drame reli- 
gieux; car c'était à son brûlant cratère que Gérés avait 
allumé ses flambeaux pour chercher sa fille G 

Nul doute que l’heureuse fertilité du terroir de la Si- 
cile n’y ait ainsi de bonne heure localisé ces légendes 
et le culte des deux déesses. Ses habitants prétendaient 
avoir les premiers reçu d’elles le présent du blé, que 
Gères aurait ensuite transmis aux Athéniens, en recon- 
naissance de l’accueil qu’ils lui avaient fait. Diodore 
de Sicile, qui rapporte celte raison mythique de la 
chose, en donne aussi bien l’explication naturelle; il 
remarque, en effet, que, de son temps, l’on trouvait 
encore dans le territoire de Leontini du blé à l’état sau- 
vage®. Beaucoup d’autres pays, à ce compta, en Grèce 
ou ailleurs, pouvaient revendiquer la priorité dans les 
faveurs des déesses. Les habitants de l’Attique regar- 
dant, ainsi que Pline l’admet, l’orge comme la première 
cultivée des plantes céréales, et leur orge comme indi- 
gène, l’opposaient au blé, supposé également indigène, 
de l’Argolidü, de la Grète et de la Sicile quoique, d’un 

calité d'Enoa se nomme aujourd’hui Castro Joannion Giovanni; sur la 
hauteur on voit encore les ruines du temple de Cérès, et dans la plaine qui 
s'étend vers l’Orient, aii-dessons de la ville, laquelle fut le théâtre du rapt 
dePmierpine par Piuton, est une église singulièrement révérée des habi- 
tants actuels. 

• Diodor. V, 4. 

' Diodor. V, s, se référant à l’Odyssée,!, log. 

* H. N. XVtn, 7, p. 705 Harduin. 
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autre côté, ils se Yautassent d’avoir eu à l’état sauvage, 
non-seulement l’orge, mais le blé*. Et le blé et l’orge 
sauvages se rencontraient, selon Bérose>, dans la Baby- 
lonic entre le Tigre et l’Euphrate. On parle aussi d'orge 
sauvage dans la Baclriane^; dans le Balaschian , pro- 
vince du nord de l’Inde*; dans la Géorgie. Aussi des 
voyageurs et des naturalistes modernes 'tracent-ils à la 
migration de celte plante une route d’Orient en Occi- 
dent, semblable à celle que, d’après des données diffé- 
rentes, la religion de Gérés et de Proserpine aurait elle- 
même suivie. L’une et l’autre seraient venues de l’Inde 
en Phrygie et de là en Europe, puis en Attique. Sans ' 
nous jeter dans les hypothèses, si multipliées de nos 
jours, sur l’origine de l’agriculture et sur celle de la ci- 
vilisation en général ; sans adopter non plus aucune des 
prétentions exclusives qu’avaient fait pulluler, chez les 
aneiens, l’orgueil de la cité et le fanatisme des supersti- 
tions locales, nous appellerons l’attention sur un point 
essentiel. Si l’on considère d’une part la haute antiquité 
des établissements égyptiens en Attique, et d’une autre 
part la nature du sol de cette contrée, sol maigre et plus 
propre à la culture de l’orge qu’à celle du blé, oh sera 
porté à penser que l’Attique a dû cultiver l’orge avant 
aucun autre pays d’Europe, et que, pour y fleurir, l’a- 
griculture a eu besoin d’y être renouvelée plus d’une 

* Plato Menexen. p. a 38 A Sleph.,p. 384 liekker. 

* Ap, Syncell. p. a8 ; — Fragm. ed. Ricbter, p. 47. 

[ * Tbeoplirast. Hist. plant. IV, S. 

* D’après Marc-Pol, lom. I, p. 44 sq. du Recueil de la Société lie Géo- 
graphie de Paris. C'est le Radakschan. (J.D.G.) 
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fois depuis la colonie de Cécrops. Ainsi les champs de 
Ptharos, où-la tradition faisait croître les premiers épis, 
demeurent pour l’historien d’aujourd’hui, comme pour 
le croyant d’autrefois, une terre sacrée, une terre sin- 
gulièrement remarquable dans les annales de la civili- 
sation européenne». 

Si la culture et la propagation du blé furent intime- 
ment liées A la religion de Gérés, les fleurs jouaient un 
rôle important dans le mythe de l’enlèvement de Pro- 
serpine. Un passage de Pausanias fait bien voir de quelle 
nature était ce rôle, en même temps qu’il prouve la 
haute antiquité du sens symbolique attaché à certaines 
fleurs. U Pamphos le 'fhespien , dit-il, avance que ce 
n’est point par des violettes, mais par des narcisses que 
fut trompée Cora, lors de son enlèvement, en cueillant 
des fleurs®. » Nous retrouvons donc ici cette fleur d’im- 
posture que nous connaissons déjà par l’histoire du beau 
Narcisse^; elle ressort également entre toutes les autres 
dans l’hymne homérique à Gérés, quoiqu’il y soit ques- 
tion aussi de roses, de crocus, de violettes tant célé- 
brées dans la légende de Sicile, enfin de hyacinthes. 
Nous avons vu plus haut une fleur de cette dernière es- 
pèce, appelée Cosmosandalon et inscrite des caractères 

' Fausan. I, Atlic., 38; Kuhukeo. ad Homer. bymn. ia Cerer. V. 96, 
45o, 480. Ç/I, sur la grande qucslion effleurée ici, Beckmann ad Atislol. 
Mirab. auscult., cap. 83, p. 1C9; Heyne, Opuscul. academ. I , p. 33o, 
355 sqq.; Dureau de ia Malle, sur l’origine des plantes céréales, dans Mal- 
te-Brun, Annales des Voyages, etc,, t, X, p. '3a4 sqq. 

* IX, Bœot., 3i,_yî/i. 

* Çf. liv. précéd,, cli. VI, art. II, p. 385 sq. de ce tome. 
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(le la douleur, décorer la fête funèbre de la Cérès infer- 
nale d’Hcrraioné*. Yoilà la fleur de deuil à côté de la 
fleur d'imposture. Nul doute que cette dernière n’ait 
puisé le sens profond qui la distingue, que le mythe 
de Narcisse transformé en elle n’ait pris son origine 
dans le même culte de Cérès, dans les mystères de cette 
déesse en Béotie et en Attique. Le fils du fleuve qui, pen- 
ché sur la source, se perd dans la contemplation de sa 
propre image et finit par être entraîné au sein des eaux, 
d’où s’élève la fleur trompeuse, la fleur assoupissante, 
c’est le pendant du miroir dionysiaque, qui nous séduit 
à la vie sensuelle de ce bas monde, ou encore de cette 
coupe d’ivresse qui mène l’amc à l’oubli d’elle-même et 
la fait déchoir du céleste séjour*. 

La séduction de Proserpine par les fleurs qu’elle 
cueille, par le narcisse surtout, et la descente aux enfers 
qui en fut la suite, rentrent dans un ordre d’idées ana- 
logue,. quoique différent au premier abord. Écoutons 
Clément d’Alexandrie® nous présentant cette légende 
célèbre , sous une forme insolite et avec des circon- 
stances évidemment mystérieuses. «Veux-tu, dit-il, que' 
je te raconte Phéréphatta cueillant des fleurs, et la cor- 
beille, et le rapt d’A'idoncus, et la terre s’entr’ouvrant, 
et les verrats d’Eubuleus engloutis avec les deux dées- 
ses. » Cet Eubuleus, frère de Triptolème, ce bon con- 
seiller associé au laboureur, est en même temps l’un des 
Tritopatores ou des trois Pères de l’Attique, dont Dio- 

’ CIbap. II,art.I,p. 44« ci-detsus, Cf. Schneider, 

* Cf. liv, préréd. ibid. et p. aSo, 3oa sqq., ci-dessus. 

® Prgtrept., p. i4 Polter, 
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nysus était un autre ’ . Dionysus, qui plus est, portait aussi 
le nom d’EubuIeus, et on lui sacrifiait des porcs en Al- 
tique, d’après le rite égyptien, ainsi qu’à Isis-Cérès, en 
l’honneur de qui des truies pleines étaient encore immo- 
lées en Égypte*. En Béotie, à la fête de Cérès et de Pro- 
serpine, on lâchait de jeunes pourceaux dans les cha- 
pelles souterraines du temple de ces déesses, et le peuple 
prétendait que ces animaux reparaissaient, l’année sui- 
vante , dans les prairies de Dodone®. Ainsi , près de 
l’antique oracle d’origine égyptienne, où, à la suite du 
grand cataclysme, s’étaient montrés pour la première 
fois le dieu du bélier et celui du taureau, Jupiter-Ammon 
et Dionysus, chaque année, après les inondations d’hi- 
ver, reparaissent les porcs sacrés. Ajoutons que, sur l’un 
des zodiaques de Dendéra, entre le signe des Poissons 
et ceux du Bélier et du Taureau , se voit un homme 
tenant un jeune pourceau*, preuve certaine de l’exi- 
stence, chez les Égyptiens, de sacrifices d,e ces animaux, 
à l'époque de transition de l’hiver à l’été. 

Pour mieux faire ressortir le caractère tout calendaire 
et tout agricole de ces cérémonies et le vrai sens des 
légendes qui s’y rapportaient, qu’il nous suit permis de 
rapprocher ici, par forme de digression, quelques aper- 
çus sur les fêtes dé Cérès à Rome et sur le sacrifice de 

* Cf. Ut, T, SQCt. I, ch. II, p. 3o4 tqq., et liv. VI, cb. I, p. 543, t, II. 

* Pag, sag sq., ci-dessus. — f'. la truie consacrée à Oéméter et à sa 
fiUe, sur les monuments d’Éleusis, pl. CXLIX ter, S 48 a , et CXLV bù, 

549. fj, D. G.) 

* Pausau. IX., 8, i/iû., et Clem. Alex. 2. c. 

'* Uaus notre planeheXUX., avec l’explicat. p. 94 , (J. D. G.) 
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la vache qui y avait lieu. Ces fêtes tombaient au mois 
d'avril, mois qui renfermait un cycle de rites ayant tous 
également trait aux biens de la terre et de l’année. 11 y 
avait, quant à Cérès, la fête publique et la fête mysté- 
rieuse, qu’il faut bien distinguer. La première commen- 
çait dans la première moitié du mois, et Ovide, dans 
ses Fastes*, parle de jeux de Cérès célébrés le jour avant 
les ides d’avril, c’est-à-dire le 12, suivant la réduction 
ordinaire; cette fête durait jusqu’au i3 avant les calen- 
des de mai, ou jusqu'au 19 d’avril. Le 17 avant ces mê- 
mes calendes et le troisième jour après les ides, qui 
répond au i5 avril, tombait la fête des Fordicidia, appe- 
lée encore Fordicalia ou Hordicalia dans l’ancienne lan- 
gue. Ce nom venait de la vache pleifie {horda,/orda) que 
les pontifes immolaient en ce jour. Or, celte vache était 
sacrifiée en l’honneur de la Terre (Tellus) ou de Cérès, 
manifestement identifiées*. La vache pleine, en effet, 
était un symbole de la terre grosse des fruits de l’année, 
et le sacrifice de cet animal un gage de ses bémédiclions®. 
On regardait encore comme un heureux présage à cet 
égard l’abondance des fleurs de la saison ; c’est pour- 

> IV, 393. 

* Cela résulte de la comparaison d’Ovide, Fast. IV, 629 sqq., et de 
Jean-Ie-Lydien, de Meiisib. (April., p. 97 coll. p. 3a Schow., p. aaS et 
go Roetber). Sur le mot qui désignait la vache pleine, il faut voir Varron, 
de re rust. V, 3, ibi Schneider, et Krebs ad Ovid. Fast., /. c. Cf. Foggini 
ad Fastos Prænestinos, tom. IV, p. 346 ed. Suet. Wolf. Sur les joura sui- 
vants de la fête de Cérès, on peut consulter Ovid. Fast. IV, 67g, 713, 721, 
et Jcan-le-Lydien,p. 98 sq. Schow., p. aSosqq. Rcether ; sur le jour des 
Palilies, Foggini, ibid. 

* ovid., Le,' 
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quoi, dans le même jour, les pontifes se rendaient au 
théâtre et y semaient des fleurs sur le peuple assemblé. 
La vache destinée au sacrifice était promenée hors de la 
ville avec des stations déterminées ». Le ig avril avaient 
lieu dans le cirque les jeux des chevaliers en l'honneur 
de Gérés, jeux qui marquaient la fin de jaféte. Le 20 avril 
le soleil faisait son entrée dans le signe du Taureau, et le 
21 étaient célébrées les Paiilies et le jour anniversaire 
de la fondation de Rome^. 

On voit combien respire le génie de l’ancien monde 
dans la détermination comme dans la célébration de 
cette période de fêtes, cl aussi dans le rapport intime où 
les Romains la concevaient avec les origines de leur 
ville. 11 est inutile de rappeler ici de nouveau les sacri- 
fices de bœufs et de vaches qui avaient lieu aux fêtes 
d'isis et de Gérés, en Égypte et en Grèce. Passons aux 
rites secrets solennisés à Rome en l’honneur de cett<^ 
déesse, et dont nous parlent fréquemment les écrivains 
sous le nomade Sacrum Cereris. 

Nous ne savons positivement ni quand celte fête mys- 
térieuse se célébrait, ni si elle se rattachait à la grande 
période des fêtes de Gérés, telle que nous venons de la 
fixer. A défaut de témoignages anciens, des antiquaires 
modernes, tels que Perottus et Bœttiger, pensent que 
la fêle de la Bonne Déesse, qui tombait le i"^ mai, 
était pour les Romains ce qu’étaient pour les Grecs les 
Thesmophories, et le dernier même identifie le Bonus 

* J. Lyd. l. c. 

* Çf. Ht. V,secl. II, cli. V, art. IV, p. 5i5 sqq., tom. II. 
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EventusAc, Rome avec leTriplolème de la Grèce*. 11 .se 
serait opéré alors un changement essentiel dans l’époque 
de cette fêle; car les Thesmophories, ainsi que nous le 
verrons dans la section suivante de ce livre, étaient une 
fête des semailles et tombaient au mois d’octobre. A la 
vérité de grandes différences existaient, selon les lieux 
divers^ dans la fixation des Thesmophories. Ainsi, en 
Sicile, on célébrait dans les premiers jours des semailles 
une fête de Gérés qui a la plus grande ressemblance 
avec celle de l’Attique, tandis que la fête de Proserpine 
avait lieu quand le blé était iiiùr^. Quoi qu’il en soit, à 
Rome, la fête mystérieuse de Gérés était, comme en 
Grèce, une fêle des femmes mariées, et elle se rappro- 
chait beaucoup des Thesmophories sous d’autres rap- 
ports. On y pratiquait, par exemple, une sorte d’absti- 
nence- dans les sacrifices sans vin®. Les anciens, d’ail- 
leurs, remarquent eux-mêmes qu’elle se célébrait à la 
manière des Grecs, et c’est des Grecs qu’ils la font 
dériver*. Cette fête grecque ( Grœca Sacra ), comme ils 
l’appellent encore®, semble, en définitive, avoir appar- 


* VatUi%er, f^asengem, l, a, p. 212. — F". Bonus Eventus, pl. ÇV, 

570, et Triptolème, planches CXLIV, 547, CXLVII, 548, CXLIV bis, 
55 i, etc. ( J. D. G.) 

* Diodor. V, 4 . Welcker (Zeûsc/irÿiy! fl. A., I, T , p. 21, n. 3 i)con- 

jecture que Diodore, par les jours des semailles, entend le printemps, et 
qu’il s’agit de Démcter ou XXgu, à qui l'on offrait de la -verdure, 

ou, comme à Athènes, un agneau. 

* NnçotXia. 

* Denys d’Balicarnasse ( I, 33 , p. 86 Reisk.) en rapporte l’introduction 
à la colonie aceadienne d’Erandre. 

* Çic. pro Baibo, cap. 24, de Leg. II. 9, in Verr. II, î, cap. 72. 
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tenu aux Céréalies du mois d’avril. Ovide témoigne clai- 
rementque les Céréalies, au moins dans leur partie mys- 
térieuse, se rapportaient aux douleurs de Cérès cherchant 
sa fille Proserpine*. A moins donc que les rites de la 
Bonne Déesse ne se soient rattachés de près à la grande 
fête de Cérès du mois d’avril, ils n’avaient rien de 
commun avec les Thesmophories. Toutefois, en nous 
rappelant la Cérès de Samothrace et l’idée primitive de 
cette divinité, nous sommes forcés de convenir qu’à la 
rigueur elle pourrait avoir eu une fête en commun avec 
la Bonne Déesse^. 


II. Suite du même sujet :'déesses.85«ociées_& Gérés et à Proserpine dans la 
légende de l’enlèvement ; combien intimement unies Proserpine et Diane ; 
Gérés cherchant sa Glle , ses attributs ; théâtres du rapt antres que la 
Sicile. 

Nous revenons à l’histoire du rapt de Cora, et à la 
Sicile. Là, comme en Béotie, mais non pas dans le même 
sens, des pourceaux étaient mis en rapport avec la déesse ; 
ils avaient, dit-on, foulé les traces de son enlèvement 
afin que Cérès ne pût les reconnaître’. Nous passons sur 
beaucoup d’autres circonstances du mythe pour faire 
remarquer le cortège qu’il donne à Proserpine. Ce cor- 


* Ovid. Fasl. IV, SgS, 46d. Cf. F. G. Matthiie, Hier livius XXII, 
cap. 56, p. 31 sq. 

* Cf Hullmann, de origine Damii, Bonnæ, 1 8 1 8, p. 9 sqq. ^ — et liv. V, 

sect. II, ch. II et V, p. 426 et 5o4, tom. II, avec les Éclaircissements de la 
note 7' sur ce livre, i la fin du même tome. (J. D. G. ) 

* Ovid. Fast, IV, 466. 
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loge se compose des principales déesses qui, avec elle et 
Cérès sa mère, étaient adorées en Sicile, c’est-à-dire de 
Vénus, de Diane et de Minerve. Minerve et Diane sont 
associées en qualité de vierges à la vierge Cora. Elles 
cueillent avec elle des fleurs, et avec elle tissent un pé- 
pius pour leur père commun Jupiter* ; toutes deux elles J, 
furent présentes au rapt de leur sœur, d’après l’hymne ■ 
homérique à Cérès*. Claudien y ajoute Vénus, qui, pour 
mieux tromper Proserpine, aurait appelé à son secours 
Minerve et Diane^. Et les deux et les trois déesses se voient, 
en effet, sur les monuments de l’art qui représentent la 
scène de l’enlèvement de Cora, aux côtés de cette fille 
de Cérès*. C’est que, dans la conception primitive, 
issue de l’Orient, toutes ces divinités n’en faisaient qu’une 


* Diodor. Y, 3 , Ai Wesieliog. 

* V. 434 . 

^ De raptu Proserpio. I, 337. L’auteur des Argonautiques attribuées à 
Orpbëe, v. iigS sqq., dit également que Froserpine fut trompée par ses 
sœurs. 

* Ç/I les monuments décrits et commentés dans la savante monographie 

de M. Welckcr, Baui derKora, faisant partie du recueil souvent cité, 
Zeittclirijifürabe Kunst, 1, i, p. 35 sqq., 71 âjq., avec le supplément, 
Armali del fnslûuto di correspond, archœol. V, p. 146. Nous en donne- | 
rons une anal^'se dans la note g de nos Éclaircissements sur ce livre, en si- | 
gnalaiit les divers points sur lesquek les idées de l’auteur se rapprochent ! 
ou s’éloignent de celles de M. Creuzer, par exemple ce point particulier de ' 

l’intervention de Vénus. Cette déesse, au reste, comme M. Welcker le re- ’i 

marque liii-méme, était déjà, sur le fameux tténe ou autel d’Amycles, 
rapprochée de Minerve et Diane, et toutes trois de Cérès, Proserpine et [ 
Pluton, dans la scène de l’enlèvement au ciel d’Hyacinthe et de Polybcea | 
(p. 478 ci-dessus), véritable pendant de celle qui nous occupe. (J. D.G.) 
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seule, et qu’elles ne lurent divisées que par la poésie po- 
pulaire, à laquelle la religion publique et l'art se confor- 
mèrent à l’envi. Déjà nous avons constaté précédem- 
ment l’identité de Vénus avec Proserpine; bientôt écla- 
tera, dans le chapitre suivant, celle de Proserpine et de 
Minervé; il s’agit maintenant de montrer à quel point se 
rapprochaient et rentraient l’une dans l’autre cette 
même Proserpine et Diane. Quant à la tromperie à la- 
quelle coopèrent Vénus, Diane et Minerve, au péplus 
que les deux dernières forment pour Jupiter avec leur 
sœur Corâ, l’explication de ces symboles cosmiques ou 
cosmogoniques , également d’origine orientale , a été 
donnée plus haut*. 

L’identité primitive de Proserpine et de Diane a sur- 
tout laissé des traces dans les traditions et sur les monu- 
ments de la Sicile. Quand Pindare appelle l’île d'Ortygie 
la couche et Artémis, les interprètes anciens nous aver- 
tissent à ce sujet qu’ Artémis et Perséphone étaient une 
seule et même divinité®. Pindare se serait donc fondé 
sur le vieux dogme originaire d’Égypte', également suivi 
par Eschyle et par Callimaque, qui faisait d’Artémis- 
Diane la fille de Gères Les représentations figurées 
semblent, de leur côté, militer en faveur de ce dogme. 
Fréquemment, sur les médailles de Syracuse, sc montre 
une tête de femme couronnée d’épis, quelquefois aussi 

/ 

* Çf. liv. VII, ch. V, art. V, passim, surtout p. 3G6 s(|q., coll.ch. III, 
p. 2 oS, n. 3, c^dessus. 

* Schol. Findar. Nem. I, 3,p. 664 Heyn. (lîÉjxviov ÀfTî'p.id'n). 

, • y, ch, I, p. 417 ci-dessus, coll. liv. IV, ch. IV, p. i33, tom. II. 
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ceinte d’un diadème, entre quatre poissons’. On regarde 
d’ordinaire celte tête comme celle de Gérés*; mais il 
n’y a pasde doute qu’elle appartient à Proserpine, quand 
elle se présente avec les traits de la jeunesse, quand sur- 
tout l’inscription KOPAX l’accompagne’. Parmi les mé- 
dailles de ce genre, il en est une qui mérite une attention 
particulière et qui a été le sujet d’une dissertation peu 
connue. Elle est en grand bronze, et elle porte à la face 
une belle tête de Proserpine, couronnée d’épis ou d’une 
branche de roseau avec ses feuilles, et ornée de pen- 
dants d’oreille. Quatre poissons l’environnent, et der- 
rière la nuque on voit un petit coquillage, autour l’in- 
scription XTAKOXIHN par omission du P. Le revers montre 
une figure de femme assise sur des dépouilles, tenant 
dans la main droite une corne d’abondance et unebranche 
chargée de fruits, dans la gauche une patère dont elle 
fait une libation sur un autel décoré d’une guirlande et 
où brûle le feu*. Or, ces attributs marins, le coquillage, 

* Ç/; nos pl. XC et CXXVIII, i^of, 3»o g. coll. 3ao h. (J. D. G.) 

* Eckhel, Sylloge, I, tab. a et p. ao sq., à propos dés médailles de Pa- 

oormus portant la même tôle avec des caractères puniques. — Dans au- 
cune de ces ligures il n’y a trace d'épis, à la diflércnce de celles de notre 
planche LY, aia.aiaa, aiaA. (J.D.G.) 

‘ Par exemple sur les médailles d'Agathocles , dans Beger Thesaur. 
Brandenb. I, p. aq6 (les épis y sont et les poissons mauquent), qui por- 
tent aussi frequemment la tête d’Artémis Soteiiv, épithète que cette déesse 
avait en commun avec Proierpine , dans la Sicile et ailleurs.— Cf. p. 467 
ci-dessus et notre pl. LXXXIX , 32i b. (/• !)• 

* Yeesenmeyer, Commenlatio numismatica de antiquo numo Syracusano, 
Ulmæ, i8o3 , in-4°. — La tète de la face de ce médaillon, dont on connaît 
aujourd’hui beaucoup d’analogues, est encore la même que celle de nos 

III. 36 
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les poissons, le roseau, donnés à Proserpine sur les mo* 
numents, aussi bien qu’àDiane le serpent d’eau et l’écre- 
visse de mer* , rapprochent déjàsingulièrement ces deux 
déesses, adorées l’une et l’autre, comme nous l’avons dit, 
à Ortygie et dans le reste de la Sicile, de cette ile qui 
tirait de la mer une partie de sa richesse, et dont les 
villes principales, Syracuse à leur tête, la couvraient de 
leurs vaisseaux. Cette circonstance, au reste, n’a fait que 
concourir avec la cause intime qui, en identifiant Diane 
et Proserpine, leur assigna des symboles communs. 
Toutes deux elles appartiennent à l’humide élément, 
la sphère humide de la lune, à cet astre envisagé sous scs 
divers points de vue, surtout comme auteur de la vie 
physique, et comme amenant le terme de cette vie% « La 
terre, dit Plutarque^, ne donne rien au soleil et à la 
lune, mais elle rend, après la mort des créatures, ce 
qu’elle a reçu pour la génération. Le soleil ne reçoit rien, 
mais il reprend l’esprit qu’il a donné. La lune reçoit et 
donne à la fois ; elle réunit et elle sépare, selon ses divers 
pouvoirs, dont l’un, celui qui réunit, s’appelle llithyia, 
l’autre, celui qui sépare, se nomme Artémis, d Ainsi 
Diane-Lune forme la vie des corps, et en même temps 


pl. XC et CXXTin, 3io y, Sso g, uir laquelle il faut voir l’explication 
des plaochea, p. i4$. (J.D.G.) 

• Çf. pl. LXVni, 3So c, avec l’explicat. — Les premiers de ces attri- 
buts semblent appartenir originairement à Artémis Potamia, Jlpheioa, 
Arethusa, telle que nous la trouvons sur les médailles de Syracuse, bien 
qu’ils paraissent avoir été transportés, sur ces mêmes médailles, et à Pro- 
srrpine et à Minerve, toutes deux également adorées dans cette ville. (J.D.G.) 

' De facie in orbeinnæ, p. 827 Wyttenb. 
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elle les dissout. Proserpine aussi a celte double mission. 
Comme Venus ou comme Parque, elle file le fil de cette 
vie; comme Libéra, elle tisse le vêtement de ce corps* ; 
mais comme Libitina elle recueille aussi les corps inani* 
mes, et comme Proserpine elle règne sur les âmes sépa* 
rées des corps. Cérès elle-même participe à œs attribu- 
tions en qualité de déesse de la terre. D’une part, elle 
est la nourrice par excellence^, elle nourrit le corps et 
elle le soutient; d’autre part, c’est elle qui opère la sé- 
paration du corps et de l’âine. Ecoutons encore Plu- 
tarque^ nous exposant à sa manière ces conceptions fon- 
^ damentales des religions anciennes. « La terre, dit-il, 
donne le corps, la lune donne l’âme (ou la vie ); quant à 
l’esprit, c’est le soleil qui le donne au moment de la gé- 
nération. Nous avons à subir une double mort. La pre- 
mière mort que l’homme meurt réduit à deux les trois 
parties intégrantes dont il se compose ; la seconde réduit 
‘ ces deux à une seule. L’une de ces morts a lieu dans le 
domaine de Cérès (sur la terre); d’où vient que cette 
mort, lamortproprement dite, et scs mystères s’appellent 
d’un même mot*; d’où vient encore que les Athéniens 
nommaient les morts Demetrii, du nom de Denuter. 
L’autre mort, qui s’opère dans la lune, dépend de Pro- 
serpine. Tandis que Déméter a pour compagnon l’Her- 
mès terrestre ( ou souterrain ), celui de Perséphone est 
l’Hermès céleste. L’une sépare l’âme du corps soudaine- 

* Cf. t(HD. Il, p. 97 sq., 654 sq., et surtout (oiu. IM, p. 3o6 sqq. 

* KcupoTpoçoï. 

* Ibid.,f. 817 sqq. Wytteub. 

* TtXtUTâv, TtXiN. 


Digilized by Google 



556 


LIVRE HUITIEME. SEOT. I. 


ment et avec violence, l'autre détache l’esprit de l’ame 
doucement et dans une longue succession d’années. » 
Laissant là pour ce qu’elle valent les étymologies de Plu* 
tarque, nous ne pouvons que tenir grand compte des 
faits qu’il cite, ;des idées évidemment antiques qui en 
découlent, notamment de celte appellation qui consa- 
crait les morts à Cérès, et de ces deux Hermès associés à 
la déesse et à sa fille, où nous reconnaissons Anubis et 
Tboih, tels que les Pélasges les reçurent d’Égypte sous 
un même nom*. Quant à cette soudaine violence avec 
laquelle Cérès est dite séparer l’âme du corps, elle rap- 
pelle les épithètes à' impilueuse et de porte-glaive qui lui 
sont données par Lycophron^, et que les interprètes 
grecs de cet auteur expliquent dans le même sens ; c’est 
pourquoi, ajoutent-ils, la déesse était représentée por- 
tant une épée, chez les Béotiens. L’on a rapproché avec 
raison la Cérès porte-glaive de la Cérès au glaive d’or, 
dont nous avons parlé plus hauts, et l’une et l’autre de 
cette figure de la même divinité qui se voit, une épée à 
la main, sur les anciennes médailles siciliennes d’Agri- 
gente et de Léontini*. Mais quand même cette épée ne 
serait qu’une faucille, il n’en reste pas moins certain que 
les Grecs connaissaient une Cérès armée, une Cérès 
meurtrière, dans un double rapport avec la terre dont 
elle ouvre le sein pour la féconder, avec la vache, sym- 

* Cf. liv. III, ch. IV, p. 435 iqq., avec let rectiûcationa de la note 10, 

p. 85 c sqq., dans tes Éclaircissem., tom. I. (J/D. G.) 

* GoupiK, T. i 53 ,i 5 < Scbol., p. 414 MüUer. . 

* Ch. H, art. III, p. 466. 

* Cf. Mitscherlich ad Homer. bymn. in Cerel. v. 4, p. loS-toy. 
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l>o1e de la terre, qu’on lui immolait, et avec la mort dont 
ce sacrifice était une image. La faucille avec laquelle est 
moissonné le blé, la faucille dont se servaient les femmes 
d'Hermioné pour sacrifier les vaches en l’honneur de 
Gérés et de Proserpine *, se lie aux ciseaux de la Parque, 
tranchant le fil de la vie, par une de ces intimes alliances 
qui sont au-dessus de tous les doutes de la critique*. 

Ainsi, même comme souveraine de la mort, Gérés est 
la mère de Proserpine, et la terre et la lune l’opèrent, 
chacune à leur manière. On sait que, dans un point de 
vue, Gérés cherchant sa fille était expliquée comme la 
terre soupirant après la lumière de"^la lune. Parmi les 
«villes de la Sicile, théâtre des recherches de Gérés, se 
trouve Camarine, dont le nom parait dérivé de celui de 
cet astre en phénicien^. 11 s’y trouvait aussi Géla, la 
cité resplendissante*, et Gélon, qui emporte la même 
idée, est un des noms les plus illustres du pays. Là donc 
nous rencontrons, comme dans tout l’anèien monde, 
des villes et des rois consacrés à la lune et au soleil, et 
placés sous leur invocation. 

Encore quelques remarques sur les attributs de Gérés 
à la recherche de sa fille. Gelui qui nous frappe le plus, 
c’est le serpent, que nous avons déjà vu en rapport avec 

* Ch. U, art. T, p. 44< ci-destus. ‘ 

2 F. Welcker, ouvrage cité, p. 64 , Dot. 7 g, et k l'appui de dos idées 
Sickler, ifjrmnut an Demeter, p. 73 s<]q. — Çf. la uoteg dans les Ëclair- 
dssemenls sur ce livre. ( J. D. G.) 

* Kamar. F, Eckbel D. N. Y. I, p. aoa, coll. Num. vet. auecd. p. 14 . 

* réXK ou et asXot sont un seul et même mot. Çf. l'explication 

jles planches, p. ig3. (J. D. G.) 
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elle dans les temples du Péloponnèse*. A Eleusis ans», 
le grand sanctuaire de son culte, l’on nourrissait un 
serpent, ministre de la déesse, et qui £gure tantôt comme 
un bon, tantôt comme un mauvais génie*. C’est sur un 
char traîné par des serpents que d’ordinaire Gérés est 
représentée cherchant sa fille, quoiqu’il y ait, à cet 
égard, de nombreuses variantes, tant dans les tableaux 
des poètes, depuis l’hymne homérique, que sur les mo- 
numents de divers genres®. L’hymne à Gérés se borne 
à la dépeindre « s’élançant, pareille à un oiseau de proie, 
sur la terre et sur l’onde à la recherche de Proser- 
pine*. » Sur les monumehts, selon les époques, le char 
et les serpents se voient d’abord sans ailes ; puis, et c’est 
la manière de la plupart des vases, le char seul est ailé; 
enfin les serpents eux-mémes portent des ailes, comme 
il arrive fréquemment sur les bas-reliefs et sur les mé- 
dailles*. Triptolème, le favori de Gérés, parait, comme 

* Cf. ch. in, art. I, p. 471 sq. ci-detms, et notre pl. CXUY, S48 b. 
Il eit également rapproché de Cérès, comme symbole de l’agricultare, plan- 
che LXXXrV, 55 i b, avec l’explication, p. 026 sq. (Ca. et 3 . D. G.) 

* y. Strab. IX, p. 3g3 Çasaub,; Schol, ad Lycophron. v. iio, 45 i, 
ibi Müller. 

* Cf. Voss, Mylhol. Briefe, H, p. 58 sqq.; Bœttiger, Fasengem. I, a, 
p. igS sqq.; Weicker, Zeitschrift, I, i, p. 82 sq. 

* y. 43, ibi Vois, pag. ai, tant de sa traduction que de son commen- 
taire. • (J. D. G.) 

■ pour la troisième manière, notre pl. CXLVl, 55 o, coU. ÇXLIX 
I ter, 548 a, avec l’explication, et, pour la seconde, la note suivante. La plus 

ancienne manière, cdle qu’on trouve, par exemple, sur les médailles d’Enna, 
montre Gérés allumant son flambeau au cratère de l'Etna, puis, sur un char 
attelé de deux chevaux, poursuivant le ravisseur de sa fille (Çf. O. H 31 - 
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elle, sur un char soutenu par des ailes et que traînent 
des serpentsi, ce reptile, qui se glisse dans la terre et 
qui change de peau, ainsi que la semence, étant un sym- 
bole de l’agriculture également assorti à la déesse qui 
y préside et au héros dispensateur de ses bienfaits. 

Jusqu’ici, en parlant du rapt de Proserpine, nous 
avons, suivant la tradition la plus générale, considéré 
la Sicile comme le principal théâtre de ce grand fait 
mythique. Mais, d’après nos remarques sur les nombreux 
pays qui se disputaient l’honneur d’avoir reçu avant 
tous les autres Ica dons de Gérés, on serait étonné qu’ils 
n’eussent pas aussi revendiqué chacun pour soi la scène 
de l’enlèvement de sa fille. Diverses contrées de la 
Grèce, en effet, et à leur tête l’Àttique, l’Argolide, l’Ar- 
cadie, sièges primitifs du culte de Déméter, montraient 
dans l’enceinte de leur territoire le gouffre par lequel 
avait disparu Proserpine. Quant au rapt proprement 

1er, Handbuch der Archœol., $ 358, i, et ses Moaum. de l’art astique, 
ir, I, pl. IX, 104). On la voit aussi traînée par deux taureaux, ou mon- 
tée sur un seul (p. 46 S ci-desms). (J. D, G.) 

* f'. pl. exUV, 547 , où les ailes sont encore données aux serpents ; 
CXLYII, 548 , où le char est ailé sans serpents; CXLIV bis, 55t, où les 
serpents accompagnent ce char ailé, caractérisé par les épithètes ùiroimÿo;, 
xcepuTo;. Dans la scène mutilée de la planche LXXXIY, 55 1 b, Triplo- 
lème lui-méme, selon toute apparence, a les ailes aux pieds comme Her- 
mès, ce qui fut peut-être la manière primitive de le reprèseilter, d’après 
la conjecture de M. Welcker,ouvr. cité, p. gS sq. Du reste, pas plus que ce 
savant, nous ne soipmes portés à adméttre avec M. Creuzer l’interprétation 
forcée de Philocliore (ap. ScLol. Aristid. Fanatlien., t. III, p. 54 Djndorf) 
qui, dans le char ailé de Triptolème, voit un navire muni de ses agrès, et 
une allusion à l’impoitation par mer de l’agricullnre. (J. D. G.) 
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dit, une annotation du schoHaste grec de la Théogonie 
d’Hésiode *' rassemble des données précieuses. « Quel- 
ques-uns, dit-il, citent la Sicile comme le lieu de la scène; 
Baccliylide nomme la Crète ; Orphée, les bords de l’O- 
céan*; Phanodème, l’Attique; Démade dit que Proser- 
pinc fut enlevée dans les Bocages. » Nul doute que c'est 
ici un nom propre de lieu et qu’il faut chercher ces Bo- 
cages, soit sur le territoire de Méthymne dans l’ile de 
Lesbos, soit enÉpire^. Les probabilités sont en faveur de 
Lesbüs, où la religion de Gérés et de Proserpine avait 
poussé de profondes racines. Différentes localités de la 
cdtc voisine d’Asie-Mineure élevaient, du reste, la même 
prétention, telles que Cyzique en Mysie, non moins 
fameuse par le culte des déesses'. Mais, de toutes les 
provinces asiatiques, la plus fréquemment citée sous ce 
rapport, c’est certainement la Carie. 

Ici nous avons à résoudre une dernière question : celle 
de savoir où précisément le chantre le plus illustre de 
ce mythe, l’Homéride auteur de l’hymne à Cérès, place 
la scène de l’enlèvement de Proserpine. C’est à Nysa 
qu’il la met, à Nysa, nom déjà si célèbre par l’éducation 

i ■ 

I 

' Sur le ven 914, p. 53 ^ GaUford, coll. TteU. ad Op. et D., v. 3 a. 

* Cf. Orph. Argon, y. laoi, et l'hjmDe orphique xvu*. 

* V. Steph. Byz. ai. Notm) , où nous adoptons, d’après le passage du 
schol. d’Hésiode, la conjecture de Berkel, Nâi;ai, quoique le singulier ne 
soit pas sans exemple. Ce passage vient encore à l'appui des idées de Pel- 
lerin, combattues par Eckbel (D. N. T. II, p. Soi sq.), relativement aux 
attributs de Proserpine et de Cérès sur quelques médailles des villes de 
Lesbos. 

* Propert. III, ai, 4. Cf. chap. II, art. UI, p. 466 sqq. ci-deuut. 
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de Bacchus, mais qui s’applique à tant de lieux divers*. 
Ruhnkenius se fondant sur la tradition rapportée dans 
Strabon, et sur un grand nombre de médailles*, se pro- 
nonce pour la Nysa de Carie. Récemment Voss a pro- 
posé une autre opinion^; suivant lui, l’Homéride aurait 
fait sortir Pluton de terre non loin d’Éleusis , près de 
la Nysa de l'Hélicon en Béotie, déjà citée par Homère 
Ini-inéme, au dire de quelques interprètes*. C’est dans 
la meme contrée que la fable des temps postérieurs pla- 
çait la métamorphose de Narcisse en la fleur de même 
nom, fleur nee, selon l’hymne à Cérès, pour tromper 
Proserpine Les monuments manquent malheureuse- 
ment à l’appui de cette opinion, tandis qu’ils abondent 
en faveur de celle de Ruhnkenius; d’ailleurs la Nysa de 
Carie était fameuse par ses religions plutoniennes et à 
portée du chantre probablement asiatique de l’hymne. 
Quant au narcisse, quoique localisé de très bonne heure 
en Béotie avec son histoire mythique, il put tout aussi 
bien appartenir dans l'origine à l’Âsie-Mineure, où les 
métamorphoses de ce genre n’étaient pas rares, à en ju- 
ger par les fables d’Àttis, d’Âdonis et de bien d’autres. 
La mention ^e Paros^ indiquerait peut-être la route 

‘ ÜT. VH, ch. II, p. 67. 

* Çf. p. 466 aq. ci-dessiu, et Rascbe Lexic. rei nuni. III, t, p, i635; 
Eckhel D. N. V. H, 586. 

’ V. AcIaSociet. latio. Jeneosia, p. 370. — Cf. Hymne an Demeter, 
p. IX aq. du commenlaire. (J. D. G.) 

* II. II, 5o8, coll. Strab. IX, p. 4o5 Casaub. 

* Y. 8 sqq. Cf, liv. VII, ch. VI, art. II, p. 384 sqq., ci-dettus. 

* V. 4»6. 
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suivie par le mythe de Cérès et de Proserpine, dans son 
passage en Europe. Néanmoins^ l’on ne saurait discon- 
venir que le culte de ces déesses était fort ancien en 
Béotie , et qu’à ce titre l’auteur de l’hymne peut avoir 
choisi cette contrée comme le théâtre naturel de leurs 
aventures mythiques*. 

* C/i lir. T, lect. I, ch. II, p. 3 1 5 sq-, ton). II, et les notes 3 et g dans 
les Éclaircissements du livre actuel, fin de ce tome. (J. D. G.) 
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CHAPITRÉ VI. 

PSOSERPIIS E - minerve , PROSERPINE - FORTUNE , 

ET C^Ris» PROSERPINE, 

EN ELLSS>HéHES ET DA^NS LEURS RAPPORTS • 

AVEC LES DOGMES DE l’ÉCYPTE ET DE LA BAUTE<ASIR. 


I. DiTinilés orientales comparées à Minenre en même temps qn’à Diané et 
à Ténus; idée fondamentale, commune à tontes ces déesses, et qui se 
retrouve dans Proserpine -Lune ; Minerve surtout rapprochée de Pro- 
se rplne en qualité de Victoire ; tontes deux identifiées sous le nom de 
Praxidicé, comme principe et fin de toutes choses. 


Nous avons prouvé l’identité de Proserpine avec Vé- 
nus et Diane, non pas seulement comme une hypothèse 
des théoriciens, mais comme un fait de lliistoire des re- 
ligions antiques. II s’agit maintenant d’étendre cette dé- 
monstration à Minerve, ce qui nous conduira au dernier 
point de doctrine que nous nous proposons d’établir, à 
savoir que Gérés et Proserpine, dans les mystères de 
l’Àttique, jouaient lé rôle de premier principe ou de di- 
vinité suprême. Pour cela il nous faut renouer quel- 
ques-uns des fils interrompus dans nos précédents livres. 

La Diane-Proserpine de la Sicile , en rapport avec les 
' taureaux d’Hercule , nous rappelle d’abord l’Artémis 
Taaropolos ou Taurobolos, c’est-à-dire IrahUt par des tau- 


« 
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reauje , ou bien frappeaU le taureau, comme l’écrivent 
et l’expliquent diversement les grammairiens grecs*. La 
Diane Tauropole qu’un monument célèbre nous repré- 
sente avec les attributs de la lune, portée au-dessus des 
eaux de la mer sur un char auquel sont attelés deux forts 
taureaux s, était adorée dans la Tauride deScythie, à 
Athènes, dans l’île d’Icare et dans le golfe Persique®. 
Remarquons, d’une part, que Minerve, suivant un an- 
cien *, prenait aussi les épithètes de Tauropolos ou Tau- 
robolos; d’autre part, que des vaches étaient consacrées 
à la Diane Persique, probablement identique avec cette 
déesse de Comana que les Grecs trouvaient si semblable 
à l’Artémis de Tauride, et qu’ils comparaient en même 

* Artimis est nommée TauponoXe;, soit à cause de la Tauride de Scy- 
thie , soit parce qu’elle est la lune et que des taurraux'tratuent son char ; 
comme déesse de la lune elle est même quelquefois représentée avec une 
face de taureau (Schol. Sophocl. Ajac. v. 17a). Çe surnom lui vient encore 
de sa course vagabonde, pareille à celle d’un taureau ( Phavorin. s, 'u.); ou 
bien de ce qu’elle mit à mort le taureau , ce qui fait qu’on l’appelle aussi 
Xaupo€oXss; ou enüo du taureau qu’elle rendit furieux, après qu’il eut été 
suscité de 1a mer par Neptune pour faire périr Hippolyte (Ister ap. Fhot. 
Lex. gr. p. 4oa Hermann., coll. Istri Fragm. ed. Siebelis, p. 6a). Ce sont 
toujours les mêmes idées fondamentales, le taureau lunaire, le taureau lumi- 
neux , le taureau sortant de la mer, le lever et lé coucher, la mort eila ré- 
surrection, dont Hippolyte lui-même était un symbole. (yip. 5a8 ci-dessus, 
et Ut. rV, ch. IV, p. io3 sqq., tom. II, 

* le diptyque de Sens reproduit pl. LXXXIX, 3a3, avec l’explicat. 

p. 146 sq. (J. D. G.) 

* Spanheim ad Callimach. hymn. in Dian., T. 174, 187. — Cf. Bcetti- 

ger, KunstmythoL, I, p. 33o et tab. 4. (J. D - 6.) 

* Xenomedesap. Schol. Aristoph. Lysistr. 448,coll.Hesycb. Il, p. i3S3 

Alb.; Suidas v. TaupeS., et Pbotii Lex., ubi supra. , 
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temps ù la lune, à Minerve, et môme à Enyo ou Bel- 
lone *. Ajoutons que l’Ànaïtis d’Arménie, dont le roi Ar- 
taxerxès Mnémon protégea le culte avec tant de ferveur, 
était assimilée à Vénus parle prêtre chaldéenBérose, tan- 
dis que, selon Plutarque, le même monarque, à son avè- 
nement au trône de Perse, fut sacré à Pasargades dans 
le temple d’une déesse qualifiée de Minerve®. Souve- 
nons-nous enfin de la déesse de Syrife, donnée pour une 
Junon ou une reine des cieux, mais que ses attributs 
rapprochaient à la fois de Minerve, de Vénus, de Bhéa, 
de Sélène, de Diane, de Némésis et des Parques*. Cette 
divinité était sans aucun doute originaire de la Haute- 
Asie, et les anciens éprouvaient à la qualifier le même 
embarras que pour les précédentes, à raison des aspects 
divers sous lesquels elle se présentait, et qui la faisaient 
correspondre tour à tour à toutes les déesses principales 
du Panthéon grec et romain. Quelques-uns cependant 
avaient tranché la difficulté en s’élevant au vrai point de 
vue. « Il reçut, dit Plutarque dans la Vie de Crassus le 
premier présage de la part de celte déesse (la déesse 
d’Hiérapolis), que les uns appellent Vénus, les autres Ju- 
non, mais d'autres aussi la Cause (|ui engendre de l’hu- 
mide les éléments et les principes de l’univers, la Nature 
qui donne aux hommes l’impulsion vers tout ce qui est 
bien. » C’est-à-dire que, dans ces religions asiatiques , 

* Cf. llv. IV, ch. III, art. IV, p. 8o sq., tom. U. 

* Cf. liv. IV, ibid,, p. 79, coll. liv. II, ch. IV, p. 346 iq., tom. I, et 
la noie 7 dans les Éclaircissements du liv. IV, tom. H. 

' t s V , 

* Même livre, ch. III, p. 29, tom. II. 

* Cap. 17. , ’ 
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s’éiait conservée, sous l’enveloppe des symboles et des 
figures, la connaissance d’un être primitif, fondement de 
tous les autres êtres ; d’une grande et unique, mais com- 
plexe, divinité de la nature, que le polythéisme eut peine 
à concevoir dans la suite, quoiqu’elle en fût la source, 
parce que dès longtemps il l’avait décomposée eu une mul- 
titude de personnes. Et pourtant lesplusanciensdescultes 
locaux de la Grèce se rapprochaient singulièrement de 
ee caractère compréhensif des cultes barbares, comme 
les Grecs les nommaient. NousTavons vu dans les dévo- 
tions locales d’Àrgos, de la Laconie , de Dodone, de la 
Sicile, où Proserpine se confondait tantôt avec Vénus, 
tantôt avec Diane , ou même avec toutes les deux à la 
fois. Pour montrer qu’elle se confondait également avec 
Minerve , comme Minerve avec les autres , il sulfirait 
peut-être de faire remarquer, ainsi que nous l’avons 
fait, ces déesses de la Cappadoce, de l’Arménie, de la 
Perse, de la Syrie, qualifiées indifféremment de Lune, 
Diane ou Vénus, et de Minerve, assimilées en même 
temps aux Parques et à Némésis, et, d’un autre côté, 
Minerve appelée par les Grecs eux-mêmes Tauropolos et 
Taurobolos, ainsi que Diane-Lune. Mais nous pouvons 
donner des preuves plus positives encore et plus cer- 
taines de l’identité originelle de Minerve et de Proser- 
pine, en pénétrant dans l’idée fondamentale communes 
ces deux déesses et à toutes celles que nous venons de 
rappeler. 

Cette idée fondamentale, c’est, selon nous, celle de la 
Lune, On sait quel rôle cet astre, dont les phases furent 
la première mesure du temps, joua dans toutes les gran- 
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des transactions des peuples du monde ancien. On sait 
que ces peuples, les Lacédémoniens, les Romains , par 
exemple , s’assemblaient , délibéraient , allaient à la 
guerre, aux jours marqués par la lune, et par consé- 
quent sous son invocation. La lune était leur conseillère 
, naturelle ; elle présidait à leurs entreprises guerrières, 
elle les menait an combat. Dans le combat même, c’était 
la lune en courroux, menaçante, terrible, destructrice, 
une Enyo, une Bellone, comme Strabon nommait la 
déesse de Comana, que d'autres appelaient ou Minerve, 
on Cybèle, ou simplement Lune. Souvent la guerre 
avait lieu pour la possession du sol, des troupeaux qui en 
paissaient l’herbe, des bœufs qui le fécondaient. Ajoutez 
que, dès longtemps, le bœuf ou le taureau employé à 
l'agriculture était devenu le symbole du soleil et de la 
lune, qui en dirigeaient de concert les opérations, et qui 
favorisaient la fertilité de la terre, le développement de 
la végétation, l’accroissement des troupeaux. Il en ré- 
sulta que le taureau, l’orgueil du troupeau, l’animal 
consacré au soléil et à la lune, fut choisi entre tous 
comme l’offrande qui devait leur être la plus agréable, 
comme la victime opime dont le sang devait ruisseler 
sur leurs autels dans toutes les grandes circonstances de 
la vie publique, notamment avant et après la guerre. 

Par là s’explique la lune considérée comme victorieuse, 
ou, ce qui est la même chose, la Victoire persoimifiée, > 
présentée originairement avec les mêmes attributs que 
la lune. Elle aussi elle dompte le taureau et l'abat ; elle 
fait plus, elle se l’immole à elle-même en victime, et on 
la voit sur les monuments, ailée, parée du diadème, ac- 
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complissant le même socrificc que Mithras*. Comme 
égorgeant le taureau, comme Victoire, la lune devient, 
sous un autre aspect, meurtrière et nuisible; elle s’assi- 
mile à la déesse égyptienne Nephtbys, sœur et compagne 
d’isis, mais aussi sœur de Typbuii et soi» épouse, et qua- 
bfiée expressément de Jin des choses, de Vénus et de Vic~ 
toire'*. C’est la Vénus armée, la Vénus Victorieuse*, et en 
même temps la Vénus-Libitina, déesse à la fois du plaisir 
et de la mort. Quelles sont ici les idées dominantes? Ce 
sont celles des ténèbres , de la nuit, de la mort et de la 
victoire. Or, ces mêmes idées se trouvent réunies de 
très bonne heure dans la Minerve d’Athènes, dans Athé- 
na-Nicé ou Minerve-Victoire, qui y avait, nous le savons, 
son idole et son temple dès la plus haute antiquité, et 
que les poètes athéniens célébraient encore sur le théâ- 
tre*. Ses attributs étaient le croissant de la lune et la 
chouette nocturne, dont le vol passait pour un présage 
de victoire*. Comme Victoire donc, cette Minerve, par 

* Zoëga, Beusirilievi, tav. LX, elnoUe planche XXVIl, i34, avec 
l’explicatioD, pag. Sa, où elle esl qualifiée de Mura et de Vénus victrix, 
relativement à son origine. Cf. les représentations ordinaires de Nice ou 
la Victoire, XCVI, Syi, 37», 373, surtout 378, XCVIII, 374-377, etc. 

(C-R et J. D. G.) 

* Plutarcb. de Isid. p. 45 y WjUenb. — Cf. liv. III, cb. II, p. 3go, et 

surtout les Éclaircissements, p. 806 sq., tome I. (J. D. G.) 

^ PI. C, 390, XCI, 391, avec l’explicat., p. 164. (J. O. G.) 

* Eiiripid. Ion , T, 457, taay, iéi interpret., et Eusiath. ad Iliad. XI, 
p. 879 Bas. 

* Scbol. Arisloph. Equit., v. 1091. — Vojr. planches XCIV, 34 1 i, 

coll. I.XXXVII, 341 n, XCTI, 36 i, et Minerve Victrix ou N icéphore, 
portant la Victoire sur sa maiq, pl. XCII, 348. (J. D. G.) 
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cela même qu’elle se confondait avec la I.une et avec la 
Nuit, se rapprochait déjà singulièrement de Proserpine. 
Nous allons la voir s’identifier complètement avec cette 
reine de la vie cl de la mort sous un autre nom également 
significatif. ' ' ‘ 

Ce nom, c’est celui de Praxidicé , c’est-à-dire de la 
déesse qui accomplit la justice, qui consomme la ven- 
gennce, ou,' comme l'explique Hésycliiiis*, qui mène à 
fin tout ce qui se dit et se fai^géPraxidicé , c’est donc la 
fin, la consommation des choses, comme il est dit de 
Nephihys. Elle donne force au droit, el(s tire de toutes 
choses les dernières conséquences, mémo, quand il le 
faut, par les armes, par le combat et par la mort. C’est 
pourquoi Ménélas, après ruine de Troie et la fin de la 
guerre qui avait vengé son injure, lui éleva une statues. 
C’est pourquoi aussi la sœur du Sauveur, du libérateur, 
est appelée Praxidicé. S'unissant tous deux, ils mettent 
au jour un fils, Ctesios ou celui qui acquiert, qui possède, 
le i>roprièlcdre^ et deux filles, la Concorde, efla Vertu ou 
la Valeur'^. Cette famille allégorique nous ramène aux 
Pénates de Rome, surnommés également Clesioi, ou qui 
donnent la possession, la richesse, et au Jupiter qualifié 
de même, dont nous avons parié ailleurs*. Pour revenir 
à Praxidicé, il nous est dit encore que la nourrice de la 
déesse à la fois sage et guerrière, de Minerve Alalcomé- 
nienne, portait spécialement ce nom, selon toute appa- 

* Toni. II, p. lOiSAIb. 

* Pansan. III, Laconie., aa. 

’ Mnaseas ap. Suiil, et Ptiot., v. IlpaÇi^ifl. 

* Liv. V, «>ct. II, cit. Il, et tiï. VI, ch. I, p. 4 1 3 et Sjo sq., lom. II. 

III. 37 
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ronce ; que les filles d’Ogygès, le fondateur d’Éleusis, 
s’appelaient au pluriel \esPraxidices, et que les Béotieàis, 
à Haliartus, juraient par elles un serinent inviolable*. 
Enfiq des Orgies ou des cérémonies mystérieuses étaient 
célébrées en l’honneur de Praxidicé^, ce qui nous rap- 
pelle la déesse désignée sous le nom de Minerve, et 
ayant aussi ses mystères, dans le temple de laquelle) à 
Pasargades, fut sacré Ârtaxerxès-Mnémon,.lors de son 
avènement au tràne^. Ilea^uestion de figues employées 
dans les cérémonies de Pasargades, comme à Athènes dans 
celles du cqlte lacchus et de Proserpine. Et pourtant 
la déesse adorée par Artaxerxès est dite une Minerve. Le 
grand roi se consacre à elle en montant sur le trône, 
pour qu’elle l’aide à mener à bonne fin toutes ses entre- 
prises. Minerve, en effet, noos venons de le voir, est le 
nourri^on de Praxidicé, qui consomme toutes choses ; 
elle est, à n’en pas douter, Praxidicé elle-même. Mais 
Proserpine l’est aussi. Parmi les nom$ remarquables que 
lui défère l’hymne orphique *, se trouve celui de Praxi- 
dicé, qui accomplit le droit. Ainsi donc Minerve et Pro- 
serpine se confondent ^solument l’une avec l’autre dans 
cette haute idée, morale; elles se confondent également 
comme principes physiques, ou, pour parler le langage 
de la mythologie, comme sortant des eaux du déluge et 
s’avançant sur le taureau. Les filles de l’homme du dé- 
luge, Ogygès, ne se nomment-elles pas des Praxidices? 

* Suid. liù/., et Pausan. IX, Bœot., 33. ^ 

* Orph. Argon., v. 3i. , ■ . 

‘ Liy. II, cb. IV, p. 346 «i., ibi Plutarcb. . , , , . 

* XXIX (aS), ». 5. 
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N’appartiennent'elles pas à la ré|;ion des eaux, aux mes 
du lac Copaïs^ sur lesquelles fut située Alalcuménium, 
dont les premiers habitants furent les Hyantes on les 
hommes des pluies, appelés ainsi de Hyas, le frère des 
üyades, qui donnent les pluies ‘ ? Enfin Thémis, la loi, fe 
droit personnifié et divinisé , n'aborde-t-elle pas en 
Épire, montée sur le taureau, après le déhige de Deura- 
lion, suivant les vieilles traditions de Dodonc , berceau 
de toutes ces idées et de tous ces symboles identiques 

Qu’on n’aille pas, au reste, se méprendre sur le sens 
de ces rapprochements, ni s’imaginer que, selon nous, les 
Perses révéraient une déesse du nom de Praxidicé, ou 
que les Grecs de la haute antiquité aient jamais connu 
Minerve sous ce nom. Nous laisserons même indécise la 
question de savoir s’ils le donnèrent jamais réellement 
et positivement à Proserpine. Quant aux filles d'Ogygès, 
l'auteur que nous avons cité plus haut dit qu’elles fe re- 
çurent à imo époque tardive Tout ce que nous pré- 
tendons établir, le voici : c'est que, dans la déesse de 
Pasargades comme dans celle d’HlérapoKs çt d’autres 
analogues, les idées d'heureuse initiation et d'accomplis- 
sement fortuné, en ce qui concerne l’ordre social et po- 
litique, la défense de la patrie, la jouissance des biens 
promis à ses eiîlànts, s’alliaient avec la conception phy- 
sique d’une mère primitive des choses, d’où procède le 

, V • ! 

* Stepb. Byz., v. ïarru; Uygin. fab. 19a, i£i intçrpret. 

* Philorhor. ou Philostephau. ap. Etymol. M. , Harpocrat., SiiiJ. , 
V. Boù/_«ra. Cf. Pbilocligr. l'ragm., p. 96, et liv. IV, p. 104 et n. 3 , I. II. 

Deoys de Obalcis, antérieur à D tnys d’Halicaroasae , dans Suidas , uCi 
titpra. 1 ' • 
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teuip.s et sa marelic régVilièrc , conséqiïtemment av.ec la 
Tioliun (le la lune telle que nous l’avons plus d’une fois 
développée. 11 s’agit d’une divinité femelle et suprême, 
apparaissant à la suite du déluge, c’est*à-dire à l’origine 
des choses de ce monde', s'élevant du ténébreux abîme ' 
des eaux, au premier printemps, sur le taurean solaire, 
divinité invoquée par les rois et les héros, aneoramen- 
cemeiit et à la fin de leur carrière terrestre, elle-même 
principe et terme de toutes choses, tant morales que 
physiques. Yoilà la notion éminemment complexe au 
sein de laquelle, f>our ainsi parler, se donnent rendez- 
vous Proserpine et Minerve ; voilà pourquoi la nourrice 
de Minerve est appelée Praxidicé (le nourrisson, comme 
toujours, s’identifiant avec la nourrice), et pourquoi 
Proserpine est désignée expressément par ce même nom. 

De même que ces déesses grecques et athéniennes 
étaient les personnifications des mêmes idées que repré- 
sentaient les déesses asiatiques dont nous avons parlé en 
commençant, de même les mystères, peu connus d’ail- 
leurs, de Pasargades, devaient être au fond des especes 
de Thesmophories orientales , c’esuà-dire des fêtes d’i- 
nitiaüon dans l’ordre naturel et dans l’ordre civil, des 
fêtes d’inauguration et de consommation tout ensemble 
du but commun de la nature et de la société. La déesse 
en l’honneur de qui elles se célébraient était considérée 
comme la source de tous les biens dans l’une et l’autre 
sphère d’action; d’elle procédaient à la fois la lumière et 
l’ordre. Avec la semence du blé, déposée dans le sein de 
la terre, sont jetés, en (pielque sorte, les fondements des 
tables de la loi. A^psi le roi juste des Iraniens, des purs, 
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des croyants, se fait initier au;i devoirs du tràne dans les 
cérémonies de ce culte doublement saint. S’il fallait ad- 
mettre les étymologies qui semblent, donner aux noms 
divers de Zarelis, l’Artémis persique, suivant Hésycbius *, 
et à.’Anaüû, la divinité probable de Pasargades, le sens 
identique de gémissement ou lamenlotion'^, ce serait un 
motif de plus pour rapprocher de. leurs fêtes les Thes- 
mopbories de la Grèce, lesquelles, comme nous en au- 
rons bientôt la preuve, étaient des fêtes de douleur et 
de deuil. 

Une circonstance singulière, et non sans importance, 
est encore à observer relativement à Praxidicé. Son 
idole offrait aux regards unC' simple tête, à laquelle on 
sacrifiait seulement les têtes des victimes*. Comment 
était figurée cette tête, image de Praxidicé, c’est ce que 
nous ignorons ; mais il est évident de soi qu’une telle re- 
présentation n’avait rien de grec originairement. Ellc.se 
rapproche assez naturellement de ces masques de Silène 
ou de Jupiter-Silène, à Athènes , aussi bien que de cette 
face de Bacchus chez les Méthymnéens de Lesbos, dont 
il a été question ailleurs *. Des figures de ce genre se 
rencontrent çà et là sur les monuments égyptiens^, sans 
parler des fameux Canopes qui ne s’en écartent pas 

■ ‘ r ». ‘ • . - 

* Cf. liv. II, >&/</., (otn. I. ' . 

* Zareh, Ami, gemitus, planctui, selon Goerres, d'après une rommu- 

DÎcatioD faite à l’auteur. ' r 

’ HesycU. II, p, loiS Xlb. 

* Lit. VII, ch. II, p. i4g ct-riessus. , \ 

^ Par exemple la tête qui sc voit sur l'un des ^udiaques de Ueiidéra. — 
Cf. pl,.XLlXi bande inférieure, et p, 92 de l'explicat. <(J. I>. O.) 
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beaucoup ni pour l’idée ni pour la forme i. On peut en* 
eore songer aux Féroucrs de la Perse, prototypes ou gé- 
nies tutélaires de tout ce qui existe, planant sous l’appa- 
rence de bustes ailés au-dessus des êtres qu’ils protègent, 
spécialement au-dessus des images des roiss. Quoique 
l’explication suivante puisse paraîtra trop simple pour 
nous, cependant nous inclinons à là regarder comme 
la plus vraisemblable : à savoir, ^uc Praxidicé était figu- 
fée, ainsi qu’il est dit, par une télé, et que des oHrandes 
de têtes lui étaient faites, à titre de fin ou de commence- 
ment, de premier principe des choses, ce qui est tout un. 
Proserpine, sUr les vases bachiques, se voit, en tant que 
Libéra , représentée en pied avec divers attributs et ac- 
cessoires mythiques.' Quelquefois, au-dessus de sembla- 
bles peintures, et comme au-dessus dtl monde des Bgures 
et des symbolesi plane en quelque sorte une tête de 
femme ailée®. Ne serait-ce point la même Proserpine 
élevée à sa plus haute puissance, en tant que Praxidicé, 
principe et fin déS êtres? Plus foin, nbus entendrons 
parler’d’une image de Proserpine portée sur les eaux. 
Qu’il nous suffise, quant à présent, de remarquer qu’O- 
gygès avec sa fille Praxidicé, aussi bien que Proserpine, 
appartiennent à Athènes, à cette même ville où>nous 
avons rencontré des masques divins décorant les tem- 
ples et les chapelles des Nymphes. 

I- . 

* Cf. liv. ni, ch. II, p. 4 i 5 , tom. I, et liv. V, ch. IT, p. 3io, tom. II, 
avec les pl. LI, 174 a, LU, 174 i, et l’expliCàl. p. S5 stj. 

’ Liv, II, p. 3a6, 34a, tura. I, et pl. XXII, 1 1 7 , avec Cexplicat., p. a 6 . 

*■ Cf. Ed. Gerhard, AntAe Bildwerke, atlas, tab. III, IV, et surtout 
VIII, avec son i’rorfrwnas, p. 64 et 107 . (J.D.G.) 
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II. Froserpine-MinerTï ou Praxidicé identique à la Fortune Prinilgénie ou 
première-née , en rapport avec la lune et avec le soleil , et présidant à 
la marche de la nalurë et à ses vicissitudes, dès l’origine des èhoses. 


Les idées que nous avons présentées jusqu’ici vont re- 
cevoir un nouveau degré de lumière par suite d’une 
coïncidence nouvelle, non moins frappante que les pre- 
cedentes, celle de la Fortune avec Proserpine telle que 
nous venons de l’envisager, c’est-à-dire comme Proser- 
pine-Minerve, comme Praxidicé, principe des choses, 
les menant à bonne et heureuse fin. Observons d’abord 
qu’à Athènes Proserpine, entre autres surnoms, portait 
belui de Prologoné ou première-née. C’est Pausanias qui 
nous l’apprend dans un passage retn'arquahle de son pre- 
mier livre où il parle d’un temple'd’Athènes réunissant 
les autels de Cérès Anésidora, de Jupiter Ctésius, de 
Minerve Tithroné, et de Proserpine Protogoné. Ces di- 
vinités ainsi rapprochées nous rappellent ce (jue nous 
avons dit plus haut, d’après un autre ancien -, de Praxi- 
dicé mettant au jour, avec son frère Soter’ou le Sauveur, 
Ctésius, ou celui qui acquiert. Il en résulte, au moins 
comme probabilité, que Proserpine , dans cette associa- 
tion, pourrait bien avoir joué le rôle de mère de Jupiter, 
et que son titre de première-iiée doit se prendre au sens 
des cosmogonies orientales, au sens du ProLogonos de 
Phénicie, le fils du premier Souffie et de la Nuit on du 


' Chap. 3i. 

* Art. précéd., p. 56p et n. 3. 
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Chaos, OU bien encore du Prologonos des Orphiques •. 
Remarquons ensuite que Tyché ou la Fortune est appe- 
lée une des Parques, et la plus puissante. Piudare lui 
avait donné ce nom, et elle nous remet en mémoire Vé- 
nus donnée aussi comme la plus ancienne des Parques*. 
Une statue de la Fortune à Ægire la représentait avec la 
corne d'Amalthée et l’Àinour ailé, ce- que Pausanias ex- 
plique par le bonheur dans l’amour^. Quelle que soit la 
valeur de cette interprétation, le même auteur nous met 
sur la voie de conceptions d'un tout autre ordre, quand 
il nous parle du merveilleux Démon ou Génie Sosipolis, 
enfant métamorphosé en serpent, et qui avait sauvé lu 
pays ; qui, pour cette raison, était l’objet d'un culte mys- 
térieux dans le temple d’Ilithyie chez les Éléens; qui, dn 
plus, chez ce peuple, avait son sanctuaire rapproché de 
çelui de la Fortune, cl, comme elle, portait la corned’A- 
malthée*. Voilà donc un nouveau Sauveur, en rapport 
avec la Fortune, comme nous venons d’en trouver un 
uni à Praxidicé.Sur une médaille fort ancienne de Géla 
SC lit le nom de Sosipolis , au-dessus d’un groupe figu- 
rant une femme qui impose une couronne au tatireau à 
la face humaine daigné, d’ordinaire, sous le nom de Hé- 
bon^. Eckhei avec juste raison rappelle ici le Génie des 

I I 

* Çf. Ut, IV, ch. II, |). i3, loDi. II, et liv. VII, ch. III, p, ao3 sq. du 
présent tome. 

* Piud. ïragm. ïi Heyn., p. .<65 Boeckb. Çf. lÎT.VI,ch. V, p. 654 ‘l-, 

tom. II. ' . 

® VU, Achaïc., sO. 

* VI, Uiac. (Il), 20 . 

* noire pl, C XXVll 465 o, et l’explicaU f. (J. U. ) 
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Éiûciis Sauveur de la ville. À nos yeux, ce Sauveur,, tour 
à tour serpent et taureau, n’était pas autre que Bacciui», 
tel que nous l’avons vu, dans le livre précédent, avec 
.lupiier son père, intimement, uni à^Proserpine,sous ce 
double aspect, tel surtout que l’invoquaient les l'etniues 
d’Ëlis à titre.de taureau solaire*. lyiais ce qui achèvera de 
montrer à quel point s’identifiaient, dans cette sphère 
d’idées et de syniboles, Proseepine et, la Fortune, c’est 
ce que nous apprend un auteur qui, bien que.réqcut, 
contient un Ibule du documents précieux, Jean-le-Ly- 
dicn*. Suivant lui , les Çrecs , enlrc autres formes , 
avaient représenté la Fortune avec, une face de taureau< 
Nous jugçfons plus loin toute la portée de ce fait dans sa 
liaison avec ceux qui précèdent- 

Voyons auparavant ce que les Romains rapportaient 
de leur Fortune Primoginie ou Primigènie. Elle était ado- 
rée sous ce nom principalement à Prénestc , et l’objet 
d’un culte des plp.s saints, que lui rendaient les femmes; 
sou oracle était encore en grande considération au Lqmps 
de Cicéron. La statue de cette Fortune portait sur son 
sein Jupiter et Junon enfants, et allaitait le premier®. 
Dans les fragments des Fastes, sa fête est mentionnée au 
mois d’avril , et en meme temps le sacrifice d’un veau 
offert à Jupiter enfant par les décemvirs de Prénestc*. 

. • Tag. 57 «q. aïo, aSj, ci 65 , .Î19, elpl. CX. 3 LVI, 464. (J. D- G>) 

* DeMansib. p. 78 fin. Schow., p. 19a Rœther. 

^ V, Cic. de Diviuat. H, 4 < ,.eal|. de N. D. I, lâ, lii Creiuer, et Marini 
Auideifi'iiuUi Arvali.^ I, p.'tg. — Cf. autre planche ('.Ut, 565, et 
l'aiptirat. p. aj4. ' . (J.D..G.) 

(• V. faili Fr»a«slioi, «r iêj t'Oggipi, p- 34?^ «oll. Livitis, XXIX, 30, 
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Plutarque, dans les Questions Romaines •, se demande 
la raison du surnom de jprtmière-nie donné à la Fortune 
de Préneste. Après avoir cité à ce sujet deux opinions 
populaires différentes l’une de l’autre, il entre dans la 
véritable voie d’interprétalion en retparquant que ce 
surnom doit avoir une cause naturelle, facile à découvrir 
pour le philosophe. La Fortune, suivant lui, domine sur 
tons les événements qui se passent dans l'ordre de la na- 
ture, du moment que cet ordre a commencé, du moment 
que la nature a pris son cours; elle assiste donc à l’ori- 
gine des choses, et elle les précédé; elle naît la première. 
Voilà pourquoi, ajouterons-nous, les Grecs, dans leurs 
temples, tantôt rapprochaient Ilithyie de Tyché, tantôt 
associaient l’Amour à cette dernière. C’est par ce point 
de vue cosmologique que s’expliquent encore les autres 
attributs de la Fortune, tels que la corné d’Amalthée, le 
globe et la tête de taureau*. Cètte dernière faisait allu- 
sion d'une part au taureau solaire en conjonction avec 

la lune*; d’autre part au taureau qui ouvre le printemps 

. 1 
XXXIV, 53, XI.IU, 1 $, et Cic. de Leg. Il, ii, fin^ — U aa* Ugion te- 
nait son nom de la Fortune P rimigénie (Tacit. Histor. II, Joo; Æliut 
Spartianus, dans la vie de Didius Julianus , chap. i ) ; et les mots Primi- 
genuis, Primigenia, sont fréquemment employés comme noms propres sur 
tel mbnnments romains (Joseph. Séaligér. Iridicet kd Gruter; Tbesanr. 
Inscript., p. lyS). 

' Qutest.'Rom. lod^ p. i 8 a Wyttenb. - 

' F. les premiers, ainsi que la rame ou le gouvernail, dans notre plan- 
cfae CL bis, S63, 564; S 64 a, avec l’explicat. p. a33sq. (J. D. G.) 

* L’idée de la lune, en tant qu’idée fondamentale de la Fortune, parait 
se retrouver dans le Bel-Gad des Syriens, et son image est à la droite de la 
déesse, telle qu’on la voit, fig. 564 . Dans la fig. 564 «t I* Fortune s’identifie 
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«t commence l’année, image de la révolution totale du 
monde» on, ce qui est la même oboae^ au taureau sortant 
des flots du déluge primordiah II faut rapporter au mèmè 
ordre d’idées ce que nous apprend le scholiaste de la 
Théogonie d'Hésiode*, savoir qué les andiens avaient 
coutume d’invoquer Tyché ou la Fortune dans les sacri- 
fices qu’ils faisaient en l’honneur de Poséidon > on bien 
des autres dieux*. 

11' se pourrait qu’Hésiode et les Homérides, au moins 
quant au fond des traditions qu’ils suivent, n’eussent pas 
été complètement étrangers à ces conceptions cosmolo- 
giques. Homère; lui, ainsi que les anciens en ont déjà 
fait la remarque^, n’a pas même une seule fois cité le nom 
dcTyché, soit dgn* l’iliade> soit dans l’Odyssée. Hésiode, 
au contraire, beaucoup plus familier avec- les doctrines 
sacerdotales^ nomme Tyché dans la Théogonié*; et la 
nomme, d’une maniéré tout-à-fait significative, parmi 
les filles de l’Océan etdeTétlfys. Pareillement, le chantre 
de l’hymne homérique à Gérés, énumérant les uymphés 

•1 • 

évidemment avec Cérèi, et lei Fortunes armées de la pl. CLII, 56;, près 
d’une desquelles vole un Amour, rappellent et Minerve et Vénus armée. 
Cf. lom. Il, p. ao, 3i5, So6 sqq., et ci-dessus, p. S’jB, (J. D. G.) 

• Pag. a-o ed. Plantin. . 

* Les Fortunes dJatium, tpiNMi vient de voit àmtèds,et la Fortune des 

dieux f environnée de quatre autres Fortnées, avec un enfant i ses pieds 
( pl. C2J.IX, 566, 568 ), terminent notre série des représentations les plus 
importantes de la déqsse , sur laquelle on peut consulter encore la note 7* 
dans les Éclaircissements du liv. V,sect. II, tom.II. (J.D.G.) 

° Macrob. Salurn. V, 16) coli.Joh. Lyd. de Mens., p. 44 Schow., 
p. 116 Rcetber. 

« V, 3 «o. 
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Océanides du cortège de Proserpine, y comprend Ty- 
ché*. Si l’on fait attention aux noms de ces compagnes 
de la jeune déesse, on en remarquera plusieurs qui ne 
sont que des épithètes mythiques delà lumière, tels que 
Leucippé, Phœno, Électra, épithètes données en partie 
à Proserpine elle-même. On y trouve aussi mie Slyx, et 
à côté une Uranie ; qui plus est, une Piuto et une Mélo- 
bosis, noms qui rappellent Gérés comme dispensatrice 
de la richesse et gardienne des. troupeaux. i En un mot, 
pour le lecteur attentif et intelligent, il ne saurait être un 
instant douteux que, dans cet hyuuie homérique, dont 
l’auteursait avec tant d’art tenir le milieu entre la croyance 
populaire et les dogmes de la religion secrète, les diverses 
attributions des grandes divinités des mystères. Gérés et 
Proserpine, et, pour ainsi dire, les rayons de leur cou- 
çunnede lumière, sont dispersés sur lesdifférents person- 
nages qui forment leur cortège. Pallas aussi et Artémis en 
font.pariie,etquandmémeêeversoù elles sont mention- 
nées dans l’hymne serait d’une main étrangère, il n’enfau- 
,drait pas moins admettre que ces déesses auraient pu y 
trouver place, comme associées intimement à Proserpine 
et à Gérèss. Nous les avons vues, dans lesarticlés précé- 
dents, se confondre avec Proserpine, efnous croyons 
avoir suffisamment prouvé dans celui-ci que Tyché-For- 
tune s’identifiait elle-même, soit avec cette déesse, soit 

avec Gérés, sa mère, surtout en qualité de première-née. 

1 ‘ 

' .V. 4*0, ce qui a donné lecbange à Pausanias, IV, 3o. 

- V. 4a4, ibi MaUhiæ, ul Hermann, Episu ad Ilgen. p. ex. CJ". Welc- 
Iter, ZtUschrifi, I, i, p. 79 ; — et la noie 9 dans les Êclaireiiêemenlt sur 
re livre, fin du volume. (J.d'g.) 
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Elles/l’étaicnt réellement distinctes que dans la mytho- 
logie populaire. , 

III. Cêràs et Proserpine exaltées jusqu’au raug de l’être primordial, prin- 
cipe et Un de tons les autres êtres, par leurs rapports avec Isis-Neilli et 
avec Isis-Allior, la Minerve et la Vénus de l’Égjpte , avec la Sémiiajnis 

et la Dercéto de l’Assyrie, avec la Mitra de la Perse et la Maïa de l’Inde. 

* t ' ' 

Explication des légendes égyptiennes des rois Mycérimis et Kliampsinit. 
Essai de restitution, principalement sons le point de vue égyptien , du 
système théologique d*où dérivent les dogmes transcendants de la religion 
de (^rès et de P/oserpine. . . 

s a . 

L’identité de Minerve avec Cérè.s et Prosferpine sera 
bien plus frappante .si nou.s remontons à la source égyp- 
tienne et orientale des religions grecques. Quant à l’É- 
gypte, dans un passage important de Plutarque*, il est 
dit que Neilh, la Minerve de Sais, s’appelait encore Isis. 
Isis, en elTel, autant qu’il est possible de pénétrer au- 
jourd’hui les vrais rapports des divinités égyptiennes, 
parait avoir, sous un point de vue élevé, concentré Ai 
soi les attributions de toutes les autres déesses, et c’est 
pour cela, sans doute, qu'ollo était adorée également par 
tous lesÉgyptiens. C’est aussi, selon nous, son alliance 
intime avec la Minerve saltique qui contribua surtout à 
ce rang élevé que Cérès et Proserpine occupaient dans 
les mystères de l’Altique. Isis était à la fois pour les Égyp- 
tiens la puissance de la terre céleste , c’est-à-dire de la 
lune, et celle de la terre inférieure que nous habitons*, 

r ' • V 

■ De lsid„ p. p. 453 WyKenb. 

• V, F.useb. Prspp.Ev. III, p. ii5 D Colon. 



Digitized by Google 



582 


LIVRE HUITIÈME. SBCT. 1. 


Elle correspondait tout ensemble à la Gérés et à la Pro- 
serpine des Grecs et des Romains ; car Gérés était con- 
sidérée comme la déesse de la terre et de tout ce qui en 
dépend ; Proserpine comme la déesse de la lune et de ce 
qui appartient à la lune ‘ . Proserpine était la lune même, 
ainsi que nous nous en sommes convaincus plus haut 
la lune que les anciens avaient reconnue encore dans 
Athéné ou Minerve aussi bien que dans Artémis-Diane 
Mais si Minerve, de même que Proserpine, était la lune, 
elle l’était en un sens supérieur, transcendant , en tant 
que type de la clarté, de la vertu , de l’unité suprêmes. 
Elle était la lune céleste, la lumière céleste ou l’éther, 
comme Proserpine la terre céleste, comme Gérés la terre 
proprement dite, toutes trois communiquant entre elles 
et se correspondant à düTérents degrés. Sans l’éther ou 
la lumière céleste, la lune ne luirait point;, sans la lune, , 
la terre ne serait point fécondée et ne recevrait point 
dans' son sein les germes créateiirs. Voilà pour le phy- 
sique. Pour le métaphysique, Minerve était l’esprit créa- 
teur, la vertu du démiurge , le principe de sagesse et de 
force qui retient sous ta loi de l’unité tous les êtres qu’il 
a produits au jour. Sans elle, au-dessus et au-dessous de 
la sphère de la lune tout se dissiperait dans l’abime des 
individualités. G’est donc elle, c'est sa pure lumière qui 
se réfléchit dans la lune, qui brille dans Gora, la vierge 

I I 

' Plutarch. de fade in orbe luuæ, p. g4a U, p, 8i5 Wyttenb. 

* Chap. V, art. II, p. 554 «qs- 

• Plutarch. ibid., p. g38 B et gaa A, p. 797 et 73 t Wyttenb. Cf.^ 

sur les rapports de Minerre et de Proserpine, les idé^ , vraisemblablemeDt 
égyptiennes, développées par Proclue, ad Platon. Tim . pi 5 1 sq. . . - 
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par excellence ; c’est elle aussi qui, se rëyqlant aux êtres 
sublunaires, les préserve en les rappelant à leur céleste 
origine , en les purifiant du contact grossier de la ma- 
tière ; c^est elle qui maintient l’uiiité dans ce monde sen- 
sible aux formes infiniment variées, qui, de sphère en 
sphère, rallie toutes les créatures à leur créateur*. 

Les mêmes philosophes qqi expliquaient ainsi les rap- 
t ports de Minerve avec Proserpine et Cérès interpré- 
taient dans un sens analogue les hymens multipliés de 
Jupiter et des autres grands dieux avec leurs filles^. Ils y 
voyaient l’action des puissances 'supérieures sur celles * 
des sphères moyenne et inférieure. La doctrine des Hé- 
ros tient en grande partie à ce même principe d’une in- 
fluence céleste agissant sur les habitants de cebas monde ; 
seulement il ne faut pas perdre de vue le caractère géné. 
ral des religions anciennes, où domine l’élément phy- 
sique et matériel. C’est Minerve, on lésait, c’est encore 
Minerve qui dirige et protège les Héros depuis Persée et 
Hercule jusqu’s Télémaque. Elle les accompagne à titrq 
de déesse de la sagesse, elle les inspire et leur prpdigue 
ses précjeux cqnseils. Mais, avant tout, elle est le feu cé- 
leste, le feu éthéré brûle en eux, qui les illumine et 
les anime, Ellq p’est pas leur mère, car elle ne saurait 
l’être, au moins selon la croyance vulgaire; mais c’est 
sous son égide, en quelque sorte, qu’ils naissent et qu’ils 

' Ç/^ leBdéveloppeineDUduliv. VI, ch. VIII, art. X et XI, sur Athénë- 
Cora et Aléa, surtout p. 785 sqq., 789-800, tom. H. 

* Çf. Prod. Commentar. in Platon. Alcibiad. I, cap. 17, p. 55 ed. 
Creuzer ( totu. Il, p. a 5 o Procl. Oper. ed. Couiin); et in Gratyl. $ 17a 
sqq., p, lotsqq. Boissonade. 
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sont élevés. Ainsi nous avons vu Persée élevé dans le 
temple de Minerve, et sortant de ce temple pour com- 
mencer sa carrière plus divine qu’humaine, plus céleste 
que terrestre*. C’est aussi dans le temple de Minerve 
que Thésée vient au jour et qu’il a son berceau*. Quant 
à Dionysus, plus grand que l’un et l’autre, il à son tom- 
beau dans l’enceinte du temple de Neith-Athéné à Satÿ, 
ainsi que le roi égyptien Psammétichu.s®. Là, nous l’avons 
dit plus d’une fois, étaient représentés les mystères de sa 
vie et de sa mort? et le pijre de l’histoire, qui nous en 
* parle avec une discrétion toute religieuse, mentionne à 
cette occasion les Thesmophories ou les initiations de 
Cérès, dont les fondatrices auraient érigé à Lindus, dans 
nie de Rhodes, la statue de Minerve*. C’est la Minerve 
de Sais, celle même qui passait en Egypte pour avoir en- 
fanté le Soleil ; celle de qui dérivait l’étinccl^.divinc 
dont et Dionysus et les autres fils des dieux furent ani- 
més; celle enfin qui résidait dans le sein de Jupiter, son 
père, comme principe de ce feu créateur, de cette lu- 
mière jëcondc. Ce que Proserpine en reçut dans les em- 
bra.ssements de Jupiter, ce <[u’elie en ctAnmuniqua à 
Dionysus-Zagreus, le fruit de leurs amours, elle le devait 
donc à Minerve. Qui plus est, c’est encore Minerve qui,, 
dans ce système gréco-égyptien, dote Héphæstus ou Vul- 

« 

* Cbap. II, art. II, p. 448 ci-dessus. 

• ’ Hygio. fab. 3 -, p. 98. 

° .Sir.ib. XVII , p. 803 ('.asaiib. — C'««t d’Osiris . assimilé h Dionysus 
par les Grecs, qu'il s'agit ici. (J. D. G.) 

* Herodot. II, 170 sq., coll. Athenagor, l4gat. |U-a Citristian. § a 5 ;et 
liv. VII, cb. Il, p. 8g sq. ci-dessus, liv. VI, «h; VIII, p. 782, tom. II. 
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cain de son pouvoir igné. Mais ce feu terrestre, émana- 
tion grossière du feu céleste, s’élève contre celui-ci. Vul- 
cain, le boiteux Vulcain, veut faire violence à la vierge 
altière, qui le repousse avec indignation. De celte ren-^ 
contre naît toutefois Érichthonius aux pieds de serpent, 
le favori de Minerve, qui nous ramène et à Cérès et à 
Triptolème, également le favori de cette dernière, et, 
comme elle, porté sur un char traîné par des serpents*. 

Ces rapprochements des religions égyptienne et grec- 
que, s’interprétant l’une par l’autre, nous portent à pen- 
ser qu’une des branches principales des cultes de Cérès, 
de Proserpine et de Bacchus, était originaire de Sais et 
en liaison intime avec les mystères du temple de Neith 
ou de la grande Minerve de cette ville. Le rôle que joue 
Minerve dans la légende crétoise de la mor-t de Bacchus*, 
et les imKces nombreux d’une connexité entre les Pana- 
thénées de l’Attique et le culte de Cérès, semblent venir 
à r.nppui de cette idée. Plus loin nous prouverons qu’une 
antique fête de Minerve à Athènes appartenait en même 
temps à Cérès. 

Les résultats de l’analyse de deux célèbres légendes 
égyptiennes vont, si nous ne nous trompons, confirmer 
les rapports d’origine que nous sommes portés à admettre 
entre le culte mystérieux de Sais et les religions grec- 
ques dont il s’agit ici. 

La ville sacrée de la Minerve égyptienne, Sais, portait . 

• y. liv, VI, ch. VIII, p. 758 coH. p, 718 el 778, tom. II, üi'cital. 

* y, IW. VII, ch. IV, p. a88 ei-destut, coll. liv, VI, ch. VIII, p. 787, 
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encore le nom de Mycérina^l A ce nom se rattache celui 
d’un Pharaon dont Hérodote, d’après la tradition popu- 
laire^ nous raconte la merveilleuse histoire^. Mycérinat 
fut un des rois les plus pieux- et les meilleurs de l’Égypte, 
^t pourtant il lui arriva de faire violence à sa propre 611e, 
qui en mourut de douleur, et qui, d’après ses ordres, fut 
ensevelie dans une vache de bois doré, devant laquelle 
brûlaient des parfums tous les jours et toutes les nuits des 
flambeaux. On la voyait encore, au temps de l’historien 
grec, dans un des appartements du palais des Pharaons 
à Sais. Chaque année on l’en retirait au jour des lamen- 
tations solennelles sur la mort d’Osiris^, parce que, dit la 
légende , la fille avait supplié son père en mourant de lui 
faire voir, une fois l’an, la lumière du soleil. L’image en " 
or du disque solaire était posée entre les cornes de la 
vache, voilée presque entièrement du reste par une dra- 
perie de pourpre et les genoux ployés. Dans le voisinage 
se dressaient vingt colosses, représentant les concubines 
du roi ou les femmes de la reine, accusées de s’étre prê- 
tées à la passion qui ca\isa la mort de leur fille. Bientôt 
vint un oracle annonçant à Mycérinus qu’il n’avait plus 
que sik années à -vivre et qu’il mourrait la septième. 
Alors, pour doubler le temps qui lui était ainsi mesuré, 
il prit le parti de changer les nuits en jours par le moyen 
d’innombrables flambeaux dont il les éclairait. 

Un bas-relief trouvé dans les tombeaux des rois à 

' HésjchiiiJ, tom. Il, p. 619 Alb., d'après Didjme. D'autres le disaient 
de Mempbis. 

• II, lîQ sqq., ibi Basbr et Creuser, tqm. I, p. 7S7 sqq, 

* Plutarch. de Itid., p. 46a Wytleob., coU. interpreU ad Herodot. L /, 
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Thèbes est venu, comme nous l’avons dit ailleurs*, don- 
ner à celle tradition, beaucoup plus symbolique qu'his- 
torique, un point de comparaison qui peut servir à en pé- 
nétrer le vrai sens. Nul doute qu’Hérodote n’ait déjà 
entrevu ce sens; mais sa réserve habituelle pour tout ce 
qui tient aux mystères de la religion ne lui permettait 
pas de s’en expliquer. Pour nous, nous n’hésitons point à 
reconnaître dans Mycérinus une sorte de prototype du 
roi de Crète Minos. Lui aussi, Minos, est un monarque 
grand et juste. Lui aussi, néanmoins, il se livre à de cou- 
pables écarts, à des amours sans nombre, tandis qu’il a 
pour femme Pasiphaé, dont le vœu le plus cher est de 
reposer dans la vache de bois et de séduire le taureau 
solaire. Comme cette légende créloise, l’histoire appa- 
rente de la fdle de Mycérinus a pour fond réel un fait 
physique, relatif au cours du soleil et de la lune, fait que 
le génie sacerdotal de l’Égypte voulut rendre sensible 
par des images et des cérémonies emblématiques, dans 
ces fêtes de Sais où se célébraient aux flambeaux, pendant 
la nuit, les rites sacrés d’Osiris ctd’feis*. Nous y revien- 
drons dans l’instant. Rapprochons d’abord la seconde 
des deux légendes égyptiennes queuous avons annoncées . 

Le fond symbolique et l’analogie avec les fables et les 
rites des cultes mystérieux de la Grèce n’y éclatent pas 
moins. Un autre Pharaon, Rhampsinü, d’après le récit 
fait par les prêtres à Hérodote®, descendit vivant aux en- 

* Lit. III, ch. VI Jîn., p. 468, tom. I, et pl. LI, 182 b, avec l’expli- 
catioD, p. 77- 

* Herodot. II, 6a. 

* II, laa. 
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1ers, y joua aux dés avec Cércs (Isis), tantôt gagnant, 
tantôt perdant, et, sur Ic point de revenir au séjour^^e 
la lumière, reçut en présent de la déesse une serviéwe 
d’or. Une fête fut établie en mémoire de cet événement, 
fêle qui durait aussi longtemps qu’avait duré le voyage 
prétendu de Rhampsinit. Les prêtres tissaient dans l’es- 
pace d’un jour üne espèce de voile, bandaient avec les 
yeux de l’un des leurs, et le mettaient sur le chemin du 
temple de Gérés. Là ils le quittaient, et ils ajoutaient que 
deux loups se chargeaient de le conduire au temple',l’ès- 
pace de vingt stades, et qu’ils le ramenaient ensuite a 
cette même place. 

Ici se représentent d’eux-mêmes des faits mythiques 
qui nous sont déjà bien connus. D’abord Horus et Bu- 
hastis, c’est-à-dire Apollon et Diane, enfants de Gérès- 
Isis , selon la généalogie égyptienne ; ensuite le loup , 
symbole de la lumière , consacré à Apollon , ce dont il 
faut rapprocher ,1e surnom de louve donné à Artémis 
dans la langue des mystères*. La serviette d’or, présent 
de Gérés, nous rappelle la grande déesse qui forme dans 
les profondeurs infernales un tissu mystérieux. Les prê- 
tres aussi forment un tissu , et qui doit être achevé dans 
un jour, comme celui que faisaient les femmes de l’Inde 
à Darsania, selon les antiques Dionysiades*. Tous ces tis- 
sus sont également symboliques, et, dans l’Inde peut- 

* Porphyr. de Abslin. IV, p. 35a ed. Rhoer. Cf. liv. IV, ch. IV, p. loS 
sq., lai sq., tom, II. 

• Dionyûus ap. Steph. Byi. v. Aafaay'ia, et d’après lui Nonmis , Dio- 
nysiac. XXVI, 170 aqq-, où se lit Apoavi» et non Aap«. Le tissu de Péné- 
lope lui-mème, surtout si l’on se rappelle la Pénélope mère de Pan et si 
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être, aussi bien qu’en Égypte, ils avaient trait à la desti- 
née des mortels, à la descente et au retour, à la mort et 
à la renaissance. De même, dans le mythe précédent, la 
vaebe est l’image de la terre, dans le sein de laquelle sont 
déposés les cadavres des morts, les momies qui remplis- 
sent les hypogées. Le disque solaire qui surmonte sa tête 
fait allusion au retour à la lumière, à la vie nouvelle. Les 
deux loups qui conduisient et le roi et le prêtre dans la 
demeure infernale de Cérès sont ceux que nous voyons 
encore peints sur les cercueils égyptiens *. I.e cadavre 
une fois embaumé va rejoindre les autres dans les cryptes 
souterraines, comme le blé mûr, coupé sur la terre, va 
s’entasser en gerbes successives dans les profondeurs des 
greniers. Mais l’une et l’autre moisson reparaît à la lu- 
mière en des temps déterminés. La nature éternellement 
créatrice forme de loin en loin des générations nouvelles 
qui couvrent la terre , aussi bien que les épis nouveaux, 
au retour du soleil d’été. Voilà le double sens de la ser- 
viette tl’or, présent de Cérès; c’est la moisson dorée qui 
reparaît au jour ; et le tissu que forment les prêtres, ce 
sont les temps nouveaux et les nouvelles générations qui 
s’ourdissent. Le bandeau qui couvre les yeux du prêtre, 
comme le drap noir dont le veau d’or était voilé , à la 
fête funèbre d’Osiris*, figurent les grands contrastes de 
la nature, la perte de la lumière, la disparition de la vie, 

semblable à Proserpine (liv. VI, cb. VI, p. 675 sq., tom. II), doit trouver 
place ici. 

‘ Cf. pl. X.LV, 18 a, et notre explication, p. 65, avec la note 10 dans 
les Éclaircissements du livre III, p. 865 sq., tom. I. (J.D.G.) 

* Cf, liv. III, ch. X, p. 5i3, n. 3, tom. I. 
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la terre et l’homme tout ensemble dans les liens de la 
mort». 

Dans ces récils égyptiens, Isis-Cérès figure comme 
reine des enTers. Nous allons voir maintenant cette même 
Isis, sous le nom A' Alhor, se révéler comme fin dernière 
de toutes choses, et s’identifier avec Proserjïine-Vénus, 
ainsi que, plus haut, nous l’avons vue, sous le nom de 
Neilh, se confondre avec Proserpiue-Minervc, premier 
principe de l’univers. Ici encore Hérodote sera notre 
guide fidèle. Il nous raconte, dans son second livre*, que 
les Égyptiens sacrifiaient des bœufs en holocauste à Isis, 
leur plus grande déesse, mais qu’ils respectaient, au con- 
traire, les vaches, qui lui étaient spécialement consa- 
crées ; que, lorsqu’elles venaient à périr, ils les jetaient 
dans les eaux saintes du Nil, tandis que, les bœufs, ils les 
enterraient, jusqu’au jour où de la ville sacrée de Vénus, 
Atarbéchis dans le Delta, venaient des hommes chargés 
de recueillir partout les ossements de ces animaux, et de 
les transporter sur des barques dans cette ville, pour les 
y ensevelir en un seul et même lieu. Ils ensevelissaient 
de même , ajoute l’historien , les autres animaux après 
leur mort ; car ils ne les tuaient pas non plus. La Vénus 
(lont il s’agit dans ce passage, et qui rassemble ainsi au- 
tour de son temple la dépouille de tous les bœufs, est 
évidemment jllhor, dont les villes à' Alarbtehis et Al A- 
ihribis portaient le nom, et que nous avons déjà rappro- 

» f',, sur les légendes de Mycéi'inus et de Rhanipsioit, sur leur vrai 
raraclère, et sur leurs rap|>orts, réels ou non, avec la religion de Gérés et 
de Proserpine, la note lo sur ce livre, fin du volume. (J. D.G.) 

' II, 4» sq. 
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chée de la déesse syrienue AtargcUis, appelée encore 
Alhara' . Nous y avons découvert la Nuit, mère de toutes 
choses, la Nuit que les Egyptiens supposaient antérieure 
à l’organisation du monde, ce qui lait qu’ils comptaient 
les jours d’un soir à l’autre*. Ils en avalent exalté la no- 
tion jusqu’à y voir le principe des principes, la divinité 
antérieure à toutes les autres, du moins si nous en croyons 
lambliqueS. Ce qui est sûr, c’est que les Orphiques la 
concevaient de même, et que pour eux le dieu suprême 
habitait au sein des ténèbres*. On comprend, d'ailleurs, 
que, chez les Égyptiens comme chez les Grecs, une telle 
divinité, pour devenir populaire, pour être saisissable, 
devait se transformer, et, en quelque sorte , revêtir un 
corps. Aussi les uns en firent Athor, selon toute appa> 
rence; les autres, comme nous allons essayer de le prou- 
ver, rattachèrent à Cérès-Proserpine toutes les hautes 
idées que renfermait en soi la déesse égyptienne. 

Pour établir l’identité de Cérès-Proserpine et d'A- 
thor, nous pourrions nous borner au raisonnement sui- ' 
vant. Isis, selon Hérodote, était la plus grande divinité 
de l’Egypte , et comme Athor l’était également, il faut, 
de toute nécessité, qu’Athor et Isis aient été une seule et 

' Liv. III, ch. X, p. Si3 aqq., tom. I, et liv. IV, ch. III, p. 37, t. II. 

* J^Lyd. de Meoiib. p. i 3 Schow, p. 36 Rœlher. 

* De Myst. Ægypt. VIH, s. — Cf. les distiuctioos et le* détermina- 

tions plus précises de notre note d dans les Eclaircissements du livre III, 
p. 836 sq., tom. I. (J.D.G.) 

* y. la quatrième des Cosmogonies orphiques, exposées dans le qh, III 
du liv. VU, p. 308 sq. ci-denut, et cf. les Fragm. orphiques, p. 4^7-449 
ed. Hermann. 
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même déesse. Or, Isis était identique avec Cérès>Pro> 
serpine; doue Proserpine s’élevait jusqu’au rôIed’Athor, 
elle était aussi la divinité suprême. Quelque fondée que 
pùt sembler cette conclusion, elle ne nous dispense pas 
néanmoins de produire les preuves de fait qui mettent 
hors de contestation l’identité des deux déesses. En pre- 
mier lieu. Porphyre ’ nous apprend que le nom de Phe- 
rephalla ou PersephaUa signifiait, dans l’opinion de plu- 
sieurs théologiens, celle qui nourrit la qu’en 

effet les prêtresses consacraient à Maïa la colombe, et 
que Maia et Perséphone étaient la même divinité, cette 
dernière étant comme l’autre une déesse nourrice, en 
tant que déesse de la terre et identique à Gérés. Remar- 
quons avant tout l’identité clairement énoncée de Gérés 
et de Proserpine, telles, bien entendu, qu’elles se pré- 
sentaient dans les mystères. Quant à l’identité de Gérès- 
Proserpine et d’Athor, on pourrait déjà l'induire de celle 
circonstance que les médailles d’Athribis offrent la 
déesse patronne de cette ville accompagnée de la co- 
lombe, en qualité de Maïa ou de nourrice^. Mais Athor 
et Proserpine à la fois semblent se donner rendez-vous 
dans Sémiramis ou Sémirama, la femme-colombe, portée 
.sur Dercéto ou Atargatis, la femme-poisson, sa mère 


' De Abstin. IV, p. 352 Rimer. 

* Ou bien celle qui porte la colombe, si on lit, svec Vouius, çcpsn pour 
qifÇut. Cf. cb. IV, p. 53^ ci-Jessus , et surtout le chapitre complémen- 
taire de cette section, art. Il, ci-après. 

^ ® pl. LU, i54 b, et i’cxpUcal. p. 45. (J. U. G.) 

* liv. IV, cb. III, p. 33 sqq., p. 41 ’, et pl. LIV, ao3, «»«c l'explic. 
p. 104 . 
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Pour Athor, elle correspond à l’une et à l’autre, par le 
nom comme par l’idée ; elle a trait aux eaux aussi bien 
qu’aux ténèbres, étant assimilée à Vénus. Quant à Pro> 
serpine, c’est ici le lieu de citer un témoignage mémo- 
rable, qui montrera à quelle hauteur avait été exaltée la 
notion mystérieuse de cette déesse. Nous le devons à 
.lustin Martyr, qui, dans son Apologie <, parle d'une 
idole de la fille de-.Iupiter, Cora, que l’on représentait 
s’élevant des eaux, pour bgurer, dit-il, et rendre sensible 
aux yeux, par un emprunt sacrilège, la parole de Moïse ; 
0 Et l’esprit de Dieu planait au-dessus des eaux*. » 

Voilà donc Proserpine devenue, d’apres les dogmes 
mystiques, une Maïa, non-seulement comme la déesse 
qui nourrit du sein de la terre , mais comme la mère du 
monde, habitant les ténébreuses profondeurs de l’hu- 
mide abîme. La voilà devenue cette Nuit primitive, ap- 
pelée encore Maïa, avec qui délibère le démiurge dans 
une des Genèses orphiques®. Elle nous transporte sur le 
sol de rinde, où, selon le système des Védas, Maïa est le 
principe de toute existence réelle, la mère du monde, la 
mère de tous les êtres créés *. Là nous a déjà conduits 
Dionysus, le créateur et le souverain du monde sensible^. 

‘ Page 96 E sq., ed. Colon. * 

' Une représentation analogue se trouve anr une pierre gravée, dansFi- 
coroni, Genima antiq. rar., tab. 9, n° 4. Çf.\au Goens ad Forpbyr. de 
anlro Nympbar. p. iiy.-^Galcotli y voit, avec plus de vraisemblance, nne 
évocation. ‘(J.D.G.) 

* Çf. liv. VII, chap. III, p. 209 ci-dessus. 

* Cf. liv. I, chap. V, p. i6S sq., et la note 1 3 dans les Éiïairciisements 
du même livre, p. 643 sq., tom. I. 

* Liv. VII, cb. II, art. II, p. 79-88 ci-dessus. 
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Il a son berceau à Nysa, la ville de la nuit, à Nysa où se 
trouve également Proserpine, cette mère bien connue 
du Dionysus mystique*. Proserpine est aussi la mère de 
la première Diane, et par elle" l’aieule d’Éros ou de l’A- 
mour*. Ainsi l’Amour, ce lien puissant des cléments de 
la création, est de sa famille, et c’est d'elle, la ténébreuse 
déesse, que procède Artémis-Lune. Elle est la première- 
née, et, quoique nuit et issue de la nuit, elle est en même 
temps lumière, et c’est elle qui dirige les flambeaux des 
cieux, c’est d’elle que les planètes sont dites les chiens, 
c’est-à-dire les ministres, suivant le sens probable de celte 
expression pythagorique^. Elle est la compagne des Heu- 
res, et les Parques lui sont associées aussi bien que les 
Grâces, quand elles la ramènent au séjour de la lumière 
ou dans l'Olympe, auprès de Gérés, sa mère, et de son 
père Jupiter *. Qu’elle soit ici la semence du blé, tour à 
tour ensevelie sous la terre et refleurissant à sa surface, 
ou bien la force végétante de la nature, en général il 
est certain qu’elle était également la lune, et la lune sous 

' Même livre, chap. TV, art. II , p. a 34 sqq., et ch. T du livre actuel, 
p. 56 o tt\. , ci-de$$us. 

* Cf. ch. I, art. I, p. 417 ci-desiut. 

* Porphyr. Vil. Pythag. p. 4a ; Clem. 4 lex. Strom. V, 676. Cf. Rubn- 
ken. Episl. crit. p. 9. 

* Orph. hymn. XXIX (»8), v. 9, etXLHI (4s), v. 7 sq. — Cf.., pour 

Ica Heures, pl. CXLrV bit, 55 i, CXLVII, S 53 , et l’explication pag. aa 4 , 
337. (J. D.G.) 

' Cf liv. VU, ch. IV, p. 361, D, I, p. 368, n. 3 , et la note 10 dans les 

Ëclaircissemeuts du présent livre , ou sont exposées et discutées les diffé- 
» 

rentes opinions , toit des anciens, toit des modernes , sur le sens du mythe 
de Proserpine et sur ton origine égyptienne ou autre. (J. D.G.) 
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tous les aspects, même le plus élevé , ainsi que nous l’a- 
vons vu de Minerve, la luiie comme premier principe de 
la lumière : autrement aurait-on pu dire d’elle a Thala— 
mes en Laconie, où elle avait un oracle, sous le nom de 
Pasiphaé, qu’elle était une des Atlantides, et qu’elle avait 
mis au jour Ammon *? Cette Atlantide, c’est encore Maïa, 
sans ancuù doute, Maïa devenue mère du soleil , absolu- 
ment comme l’Isis-Neith de Sais; c’est Neith-Isis elle- 
' même, mais c’est en même temps Pasiphaé, celle qui luit 
pour tous, qui se donne à tous ; la voluptueuse déesse 
qui a commerce avec tous les taureaux, c’est-à-dire avec 
toutes les lunes et tous les terrips. Nous comprenons à 
présent comment Minerve, la vierge sans tache, la pure 
lumière, peut elle-même se trouver en rapport avec les 
taureaux et s’appeler Tauropolos. C’est qu’il s’agit ici 
d’un commerce tout céleste, et qui n’a rien de commun 
avec les grossiers plaisirs de la terre. De la lumière pri- 
mitive dérivent toutes les autres lumières, tous les astres, 
toutes les planètes, la lune aussi bien, et les mois, et toutes 
les périodes qui mesurent le temps, tour à tour s’élevant 
du sein de la nuit éternelle et se replongeant dans ses 
profondeurs. Voilà pourquoi les vaches et les bœufs, qui 
figurent ces astres et ces périodes , sont précipités dans 
le fleuve d’Isis, comme en Égypte, ou dans la source 
noire de Proserpine, comme en Sicile*; pourquoi le 
taureau , symbole du soleil , brûle en holocauste à la 
grande fête d’Isis ; pourquoi enfin tous les bœufs, c’est- 
à-dire tous les temps et tous les êtres qui ont vécu dans 

* Plularch. Agis etCleomen., cap. g. Cf.f. 4S4 ci-dessiu. 

* Cb. V, art. I, p, S40 sq. ci-de$tut. 
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le temps, se donnent rendez-vous dans les hypogées 
d’Isis-Athor, à Âtarbëchis Et cependant, au sein de l’a* 
bîme des ténèbres, Maïa-Perséphatta, la même qu’Isis- 
Aihor, travaille incessamment à réparer l’œuvre de la 
destruction par celle de la création ; incessamment elle 
forme des tissus nouveaux, c’est-à-dire de nouveaux corps 
et des générations nouvelles. Du cadavre décomposé du 
taureau s’échappe l’insecte miraculeux, l’abeille, signe 
consolant de la permanence du principe de vie, l'abeille, 
qui fait allusion au retour de l’âme dans sa céleste pa- 
trie, à travers la carrière du soleil et par-delà la sphère 
de la lune. C’est pourquoi Proserpinc n’est pas seule- 
ment Pasiphaé, la déesse qui dompte les taureaux ; elle 
est encore la reine des abeilles, elle s'appelle Melitodes, 

* Lit. III, ch. X, p. 5 i 3 , a, tom. I, — S’il était ncceswre, après 
tout cc que nous avons dit , de justifier l’emptoi que noos faisons du bœuf 
et de la vache comme symboles de la matière et de la génération, nous ren- 
verrions au témoignage formel d’Bermias, sur le Phèdre de Platon, qevéotw; 
qàp irjjiêoXo» i ToSpe; , et à Porphyre ^ de anlro Nympbar. c. 1 7 , p. io8 
ed.Van Goens), qui attribue les taureaux à la lune en tant qu'elle préside 
à la génération. Mais le bœuf était en même temps, chez les Égyptiens, 
comme nous l’apprend Clément d'Alexandrie (Strom. V, p. 67 1, coll. Ma- 
crob. SatumaL I, ig), un symbole de la terre, de l'agriculture et des ali- 
ments qu’elle donne, et la déesse qui y préside, Isis ou Athor, était repré- 
sentée sous la ligure d'une vaehe; le nom même d' Athor on Atfyr expri- 
mait à la fois eette déesse, le mois qui lui était consacré et qui était celui des 
Thesmophories ou de la fête des semailles en Grèce, et la vache ( Plularch. 
delsid.p.Soa et S^gWyttenb.; Hesych. I,p. 13 a Alb.). Thor, qui est le 
même mot, sans la syllalic préfixe , signifiait également la vache , chez lés 
Phéniciens (Plularch. Sylla, cap. 17). — Ç^nospl. XXXIV, 145, 146, 
XXXV^ i 54 , avec l’explication, surtout p, 41, où l’on trouvera une autre 
étymologie du non) d’.^tAor. (J.D.G.) 
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et les femmes initiées portent elles-mêmes le nom tic Mi- 
lisses ou d’abeilles*.* 

Le lecteur qui nous aura suivis avec attention n’a pu 
échapper à une remarque : c’est que tous ces dogmes sont 
comme les fragments divers d’un seul grand système re- 
ligieux, qui, si nous en cherchons l’origine en Égypte, 
semble appartenir à la Thébaïde et à la cité d’Ammon, sa 
capitale. C’est de là, suivant la tradition, que les co- 
lombes noires , c’est-à-dire les nymphes pures ou les 
chastes prêtresses sous cette figure, s’étalent abattues à 
la fois et sur Ammonium en Libye et sur Dodone en 
Grèce. C’est de là que proviennent les différents cou- 
ples de grandes divinités, identiques entre elles, que 
nous avons rencontrés en différents lieux, Zeus et Dioné 
chez les Dodonéens ; Zeus et Héra en Crète, à Samos, à 
Argos, et dans la Grèce en général; d’autres combinai- 
s'onsencore, telles quecelles'dePasiphaé, mère d’Ainiuun, 
et de Primigénie, portant sur son sein maternel Jupi- 
ter et Junon; et, chez les peuples de l’Occident, Cronos 
et Aphrodite, premiers auteurs de l’univcis, conçus 
comme l’hiver et l’été , puis, à côté d’eux. Proserpine 
comme le printemps*. Dans le système de Thèbes ou 
Diospolis la grande , d’un être primordial, supposé fe- 
melle, procédait une série de dieux successifs. Le pre- 
mier être s’y nommait probablement Isis, à Sais Ncith, 

' V. Vaickeoaer ad Tbeocrit. Adoniaz. v. 94 ; Schol. Pindar. Pytli. IV , 
106; Porpliyr. lib. cit., cap. 18. Cf. sect. II de ce livre , cli. I, art. IV, 
ci-apt'és. 

* Tlieopomp. ap. Plularcb. de laid. p. 549 Wytienb. Çf, p. a68 tq. 
ci-detsus, * 
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ailleurs Athor. De lui naissait d’abordJupiter-Ammon, 
ainsi que l’appellent les Grecs et ^es Romains, ensuite 
Osiris, plus tard Horus; en d’autres termes, cet être pri- 
mordial se révélait successivement comme Ammon ou 
Jupiter, comme Osiris-Diouysus, comme Horus-Apol- 
lon*. Cela nous explique qu’lsis-Perséphone soit à la fois 
la mère de Jupiter, sa fille et son épouse ; que Dionysos, 
au lieu de Jupiter, se trouve avec elle dans ces trois dif- 
férents rapports, et qu’à Dodone, par exemple, il s’u- 
nisse à Dioné en qualité de Jupiter-Pluton ou de Jupiter- 
Silène ; par où s’éclaire toute la théorie de Liber et de 
Libéra, noms sous lesquels le couple divin, unique et 
divers, était connu dans les mystères de Bacchus*. 

Par là encore nous pouvons comprendre le vrai sens 
des Cosmogonies Orphiques que nous avons exposées 
dans le livre précédent, de celle entre autres qui se dis- 
tingue par le nbm de l’auteur qui nous l’a transmise, le 
vieil Hellanicus®. Le premier dieu qui se révèle*, Her- 
culc-Chronos ou le Temps, sort cîe ses ténébreuses pro- 
fondeurs sous la figure d’un grand dragon avec une face 
divine. Il a des têtes de bélier, de taureau, de lion et de 
serpent, correspondant, comme on le voit, aux signes 

* Cf. liï. VII , chap. II, p. g6 ci-dessus. — .Cette exposition, un peu 
arbitraire, n'est pleinement d'aecord, ni avec celle du chap. II, ni avec celle 
dueliap. X, du livre III, p, 407 et Sis >qq., tom. I. Elle ne IVst pas plut 
avec lea passages correspondants des livres IV et VI, p. ia 3 et 718, t. II. 
Ici encore nous sommes obligés , pour la rigueur historique, de renvojier i 
U note 6 dans les Éclairciss. du livre m, p. 8ai sqq., t. I. ( J. D. G.) 

* Liv. VU, ch. IV, art. IV, p. >58 sqq. de ce tome. ’ 

s Même livre, chap. UI, p. a 10 sqq. 
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que parcourt le soleil (^ans la carrière du zodiaque, et où 
se révèle successivement la divinité dans le cours des 
temps. Elle apparaît d’abord dans le signe du bélier : 
voilà pourquoi le premier dieu est Â.mmon ou Jupiter 
comme père; puis dans le signe du taureau, et c’est le 
second dieu, Osiris ou Jupiter comme fils. Tous les deux, 
le père et le fils, se révèlent ensuite dans les autres signes 
ou dans les constellations voisines les plus importantes. 
De là Jupiter et Bacchus avec l’attribut du lion; de là le 
dieu du temps et de l’année se métamorphosant en une 
multitude de figures sidériques, comme nous l’apprend 
l’histoire de la naissance et de la mort de Zagreus*. 

Le système égypto>orphique dont il s’agit fit donc du 
soleil la révélation la plus magnifique de la divinité s’in- 
carnant dans le monde. Aussi ne faut-il pas s’étonner si,' 
dans le cours de nos recherches, nous avons été sans 
cesse ramenés à cette grande figure et à celles qui lui ser- 
vent d’escorte. C’est dans cette même théorie que l’Hé- 
roogonie, la légende héroïque tout entière puisa ses cou- 
leurs, en Égypte comme en Grèce. Jupitcr-Ammon, le 
père de tous les dieux, ayant sa demeure à l’Orient et 
dans le signe du bélier, envoie l’un après l’autre ses fils, 
les héros solaires, Osiris, Horus, Hercule, et ainsi de 
suite, coi^r, à travers tous les signes, une carrière de 
combats et de gloire ; parvenus au terme, il les transfi- 
gure et les absorbe tous de nouveau dans son immortelle 
essence. C’est ce qui fait que Sem-Hercule, revenu à son 
père, apparaît, lui aussi, comme dieu du temps en géné- 


* Même livra, d>. IV, «rt. U, p. aS7 sqq. 
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ral; témoin le grand serpent dus Orphiques se déroulant 
dans le cours des temps et qualifié d’HérakIès. Mainte- 
nant les 61 s célestes du soleil ont leurs représentants 
dans les races royales de la terre. De là, à Tlièbes, à This, 
à Memphis, Sésoslris révélant dans sa vie et dans ses actes 
un second Osiris ; de là Horus, Semphucrates ( Hercule- 
Harpocrate ) et d’autres noms, d’autres caractères signi- 
ficatifs dans les dynasties égyptiennes. De là enfin ce 
dogme historique, que les dieux avaient les premiers ré- 
gné sur r Égypte. Ce dogme fut importé en Grèce avec 
l’ensemble du système auquel il se rattachait, et quel- 
quefois même les noms égyptiens furent maintenus; ainsi 
à Trézène dans l’Argolide, ville dont le premier roi est 
positivement appelé Horus*. Mais c’est surtout dans les 
antiques poèmes sur Hercule et sur Thésée, et sur les au- 
tres fondateurs héroïques des familles ro yales de la Grèce, 
qu’en éclate la preüve. Tous on les voit, comme entourés 
d’une auréole divine, s’assimiler plus ou moins aux dieux 
qu’ils représentent, dont ils sont les fils, les imitateurs 
et, pourainsi dire, les personnifications terrestres. Quant 
aulioleil, leur prototype et leur père commun, les Égyp- 
tiens le faisaient naître du feu éthéré du ciel, c’est-à-dire 
de Mendès-Pan. Auprès de Neitli-Isis, la primitive lu- 
mière, sa compagne, se tenait, comme nous l’avons dit 
ailleurs S Anubis, le génie de Sirius, l’étoile du Chien, 
qui, sous le nom deThoth ou d’Hermès, était le premier 

* EauMn, II, Çoriath.,3o. 

* IJv. III, chap. rv, pag. 435-446, tom. I, avec les observalious néces- 
saires de la note f o dans les Eclaircisseineuls, p. 85 1 sqq., même tome. 

' (J.D.6.) 
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serviteur des grandes divinités. Il les accompagne dans 
toute la série de leurs révélations successives et jusque 
dans leurs incarnations sur la terre ; il est leur fidèle 
conseiller, l’instituteur de leur culte, le docteur de leur 
loi. 11 habite en même temps toutes les sphères, qu’il par- 
court sans cesse,- et à travers lesquelles il guide les âmes, 
tour à tour descendant et montant avec elles, comme 
Hermès infernal' ou comme Hermès céleste. C’est à ce 
héraut divin, modèle du prêtre et ministre des dieux, 
eux-mêmes types des rois, que faisait remonter son ori- 
gine la famille sacerdotale des Céryces ou Hérauts, à 
Athènes, famille dont les mystères de Cérès Éleusine 
nous offriront bientôt l’occasion de parler avec quelque 
détail. 

Du reste, on peut demander si c’est bien là la source 
unique, la source primitive, d’où sont découlés les dog- 
mes supérieurs de la religion de Cérès et de Proserpine ; 
si Proserpine elle-même, ou , suivant la forme grecque, 
Perséphone, tant exaltée par ces dogmes, vient originai- 
rement de l’Égypte. Son nom seul est une grave objec- 
tion ; car, pas plus que celui de Persie qui s’y ratl£|^he, 
il ne parait égyptien , et le nom ici implique l’idée dont 
il contient le germe. A la vérité les traditions grecques 
établissent entre l’Égypte et la Haute-Asie diverses rela- 
tions ou connexités mythiques, où celle-ci semble sub- 
ordonnée à l’autre. Par exemple, Céphée, en qui se per- 
sonnifie l’Orient primitif, est donné comme fils de Bélus, 
supposé roi d’Egypte* ; Bélus même est dit avoir trans- 

* Apollodor. II, 1,4; Hygin. fab. 64, et Poet. Astran. Il, g, p. 44a, 
ibi inlerpret. 
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■planté les Chaldéens d’Égypte à Babylone, et y avoir na- 
turalisé les institutions égyptiennes*. Mais le moyen de 
fonder un jugement solide sur les frêles bases de fables 
si équivoques et si obscures ? 11 vaut mieux s’en rappor- 
ter, ici encore, au père de l’histoire, dont les récits sont 
confirmés d’un autre côté par les généalogies mythiques 
elle-niêmes. En effet, nous avons vu un Persès et des 
Persides passer des bords du Pont, et nommément de 
la Colchide, dans la Grèce; ce qui fait que nous avons 
cru devoir placer en tête de ces recherches sur Gérés et 
Proserpine un tableau des ramifications , de celte race 
asiatique*. Maintenant Hérodote nous apprend que les 
Perses déclaraient Persée Assyrien d’origine®, Persée 
qui, indépendamment de son nom, tient de si près par 
sa légende aux puissances infernales, par, conséquent à 
Perséphoiie, épouse de Polydectès, le roi des morts*. 
Ce qui est plus décisif, c’est que, partant d’un autre 
passage du même historien, nous avons établi ailleurs 
l’identité de la Vénus assyrienne, Mylitta , Alitta ou Mi- 
tra, avec Perséphone*. Quant à Persée, nous l’avons 
lui-*iême retrouvé dans le Mithras de la Perse, à des ca- 
ractères certains®. Tout nous autorise donc à penser que, 

* Diodor. I, a8. 

' Chap. I, art. II et III, passim. 

» IV, 54. 

* Chap. II, art. II, p. 448 sq. ci-dessus. 

* Liv. II, ch. IV, art. I, p. 346 sqq., tom. I. 

* Même livre, ch. V, art. I, p. 367 sqq., même tome, et surtout liv. IV, 

ch. V, art. I, p. 157 sqq., tom. II. — Cf. \a note 1 1, § i, dans les Éclair- 
cissements de ce dernier tome. (J. D. G.) 
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si l’Egypte eut sa large part dans les développements de 
la religion de Cérès et de Proserpine, ses premiers élé- 
ments, peut-être même ses conceptions les plus hautes, 
les plus spontanées, les plus idéales, doivent être cher- 
chées dans l’Asie-Supérieure , dans l’Assyrie , dans la 
Perse, et jusque dans l’Inde, du moins si le rapproche- 
ment que nous avons fait plus haut de Maïa et de Cora, 
comme mères du monde , est sulHsamment fondé en 
raison. 




I 
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ciinKS EN attique; son Epiphanie a élbusis. 


I. Retour à la Grèce ; analyse rapide de l'hyniDe liomérique à Cérès; 
monuments figurés qui s’y rattachent. 

11 est temps de revenir à la Grèce, et à l’Attique en 
particulier, comfnc au centre de ces recherches poussées 
.si loin sur le sol natal de la religion de Cérès. La déesse 
vint, dit-on, à Athènes, avec la semence du blé, sous le 
règne de Pandion, fils d’Érichlhonius*. On cite aussi 
Ërechthée comme le roi qui vivait à celte époque*. Sans 
nous arrêter à bien d’autres variantes sur les circonstan- 
ces dans lesquelles l’Atlique reçut les bienfaits de Cérès, 
nous nous bornerons au témoignage du plus ancien des 
monuments écrits qui nous soient parvenus à cet égard ^ ; 
nous donnerons une rapide ana^se de l’hymne homé- 
rique à Cérès, nous proposant d’en faire ressortir en- 
suite les points les plus essentiels à notre but. 

Aîdoneus, nous l’avons déjà dit , enlève Proserpine 
tandis qu’elle cueillait des fleurs dans une prairie auprès 

* Apollodor. III, i4, 7. 

* Mann. Par., epoch. XII. 

’ Lea autres sources sont Apollodor. I, 5 ; Pausan. I, Attic , 14 sqq.; 
OvU. Melam. V, 43 S sqq., Fast. IV, 401 ; Hygin. fab. 147, ibi iuterpret. 
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de Nysa. Gérés cherche sa fille neuf joui~s durant, et .à la 
fin elle rencontre Hécate, qui lui fait pressentir la triste 
nouvelle. Toutes deux sc rendent vers Hélius pour avoir 
des informations plus précises. Celui-ci leur apprend le 
nom du ravisseur, et l’assentiment que Jupiter a donné 
à son union avec Proserpine. Gérés indignée fuit l’as- 
semblée des dieux, et s’en va, déguisée sous la figure 
d’une vieille femme, visitèr la demeure des“hommes. 
C’est ainsi qu’elle arrive à Eleusis, où les filles d’un des 
rois du pays, Céléus, la trouvent assise au bord d’une 
fontaine. Elle est accueillie dans le palais de ce roi, et 
elle se charge d’élever le jeune Déraophon , que lui a 
donné récemment Métanire, son épouse. L’enfant gran- 
dit entre ses mains d’une façon merveilleuse. Merveil- 
leuse aussi étai Aa manière dont elle le soignait : le jour, 
elle le parfumait d’ambroisie ; la nuit, elle le faisait pas- 
ser dans les flammes. Ne goûtant aucune nourriture ter- 
restre, il serait devenu immortel, grâce aux soins que lui 
prodiguait secrètement la déesse. Mais la curiosité de 
Métanire, sa mère, le frustra de ce bonheur. Apercevant 
son fils au milieu des flammes, elle jeta un grand cri. 
Alors Gérés irritée retira l’enfant du feu et le mit par 
terre ; puis elle adressa d’amers reproches à la mère im- 
prévoyante, dépouilla son déguisement, et parut aux 
yeux de Métanire dans tout l’éclat de sa divinité. Suit 
l'annonce prophétique de la destinée du jeune Démo- 
phon, réduit à la condition d’un Héros, et l’ordre d’éle- 
ver à la déesse un temple et un autel à Eleusis. Elle se 
chargera d’enseigner elle-même le culte et les honneurs 
qui lui sont dus. Céléus se met à l'œuvre avec les liabi- 
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tants d’Éleusis, et le temple est achevé. Gérés y fixe sa 
demeure ; mais elle frappe en même temps les hommes 
d’une année de disette. Ce fléau détermine Jupiter à lui 
dépêcher Iris pour tâcher de la fléchir et de la ramener à 
rassemblée des dieux. Mais celte première démarche 
reste sans succès, et Jupiter est obligé de lui envoyer en 
ambassade tous les autres dieux. Gérés leur déclare 
qu’elle ne-retournera point dans l’Olympe avant d’avoir 
vu sa fille. Nouvelle ambassade de Mercure à Pluton, pour 
tâcher de ravoir Proserpine. Pluton consent à la rendre, 
mais auparavant il lui donne à manger le fruit d’une 
pomme de grenade. Proserpine revoit donc sa mère, 
qui lui demande avant tout si elle a pris quelque nour- 
riture aux enfers; s’il en est ainsi, elle doit nécessaire- 
ment passer près de Pluton un tiers de cAque année. La 
jeune déesse raconte à sa mère toute son histoire, com- 
ment elle a été enlevée, et comment elle a goûté du fruit 
de la grenade. Alors réparait Hécate, qui vient saluer 
Proserpine et s’attache à elle en qualité de suivante. En- 
fin Jupiter envoie Rhéa pour décider Gérés à. revenir 
parmi les dieux, en lui promettant des présents, et lui 
notifiant l’arrêt selon lequel Proserpine restera auprès 
de Pluton un tiers de l’année, et passera les deux autres 
tiers dans l’Olympe. Aiqsi apaisée. Gérés recommence à 
combler les hommes de ses bienfaits ; mais c’est aux rois 
d’Eleusis qu’elle confie le dépût sacré de son culte. 

Nous devons supposer chez la plupart de nos lecteurs 
une connaissance immédiate et complète de l’hymne 
dont nous venons d’esquisser le contenu. Il est donc in- 
utile d’en parlèT plus au long, d’ep faire saillir tous les 
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traits remarquables^ de nous étendre sur le ton et l’esprit 
qui y régnent*. Tout ce que nous voulons, quant à pré- 
sent, c’est de donner à la fuis un cadre et une base aux 
développements qui suivent; c’est aussi de montrer le 
lien qui rattache les unes aux autres, dans la légende 
d’Eleusis si habilement traitée^, par le poëte, les princi- 
pales scènes de ce grand drame théologique représentées 
tant de fois sur les monuments de l’art. 

La première de ces scènes est celle qui offre à nos yeux 
l’enlèvement de Proserpine. Elle se trouve traitée sur de 
nombreux bas-reliefs , qui ne diffèrent guère entre eux 
que par des accessoires*. Trois groupes la composent - 
d’ordinaire, figurant successivement la jeûne déesse oc- 
cupée à cueillir des fleurs, Pluton qui l’enlève sur son 
char, et Cérès poursuivant le ravisseur. Pallas, comme 
nous l’avons dit plus haut®, y joue un rôle aussi bien 
qu’Artémis, quelquefois même Vénus. 

La seconde scène nous fait voir le retour de Cora dans 
l’Olympe, sous la conduite d’Hermès, et en compagnie 
de l'Heure du printemps. Cette scène se trouve tantôt 
rapprochée de la précédente*, tantôt complétée par 
celle qui en est la suite naturelle et qui représente Cérès 
apaisée remettant à Triptolème la semence du blé qu’il 


* Çf, la note 1 1 dans les Ëçlaircissements sur ce livre, à la fin du vo- 
lume. (J.D.G.) 

* V. pl. CXLV, 55o, avec l’explicat. p. i»3 sq. Cf, la dissertation de 

M. Weicker citée pag. 55i, et les extraits que nous en donnons dans la 
note 9 de nos Éclaircissements sur ce livre. (J. D. G.) 

® Ibid. 

* pl. CX.LVU, 553, et l’eitplicat. p. 107. (J.D.G,.) 


Digitized by Google 



/ 


608 LlVllE HUITIÈME. SECT. I. 

doit pi’opager dans les diverses contrées de la terre. 
C’est avec ce complément qu’elle est peinte sur la face 
antérieure du vase Poniatowski, dont nous avons déjà 
parlé dans le livre précédent*. Yisconti a dit avec raison 
que l’hymne à Cérès est un véritable commentaire sur 
cette peinture, qui nous occupera plus d’une fois encore. 

Enfin, au lieu de la scène du rapt, ou même en pen- 
dant à cette scène et à celle du retour dans l’Olympe, 
d’autres tableaux nous montrent Proserpinc prenant 
congé de sa mère, qui la reconduit, et retournant libre- 
ment aux enfers, à l’époque fixée par le destin*. Ainsi se 
trouve achevé le cycle de ces représentations significa- 
tives, dont la vie et la mort de la nature se succédant, 
par uncÿerpétuelle alternative, dans le cours des saisons 
et des années, sont le texte le plus général. 

II. Développement des points fondamentaux de l’hymne homérique à Cé* 
rèt ; la guerre étemelle d’ÉIeusis ; dogme de la lutte entre l’esprit et la 
matière, et rites qui s’y rattachaient. 

Notre but étant de mettre en lumière les dogmes fon- 
damentaux de la religion de Cérès, nous devons une at- 
tention toute spéciale à cette partie de l’hymne homé- 
rique qu’on peut en nommer le point central. C'est 
Vépiphanû d€ DiméUr, c’est-à-dire le moment où la déesse 

' Chap. V, p. 369 sqq„ et surtout pl. CXLIV bü, 55i, avec l'explic. 
pag. aa 4 sq., où sont indiqués divers monuments et sujets analogues, que 
nous donnons également dans nos planches. (J. D. G.) 

• Planche CXLV bit, 556, et l’explication, p. a3i coll. p. 2 » 7 , sur le 
u”5S3. (J.D.G.) 
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SC révèle à l’épouse de Céléus. On sc rappelle que cette 
situation est amenée par les soins merveilleux que Gérés 
prodigue au jeune Démophon qu'elle veut rendre im- 
mortel. Nous y retrouvons la purification par le feu que 
nous avons déjà rencontrée chez Hercule, chez Sémélé, 
et en général dans les initiations bachiques. Non~seule~ 
ment le surnom de Zr/i/ynû, donné, soit à Proserpine, 
soit à l’âme, à cause de sa nature subtile*, mais l’usage de 
brûler les corps, mais les âmes ainsi dégagées et assimi- 
lées au feu^, mais surtout le nourrisson de Gérés épuré, 
fortifié par les flammes , témoignent d’une conception 
toiit-à-fait analogue dans les mystères de nos déesses. 
Gette conception, d’ailleurs, cette idée de l’épuration 
par le feu parait avoir été conforme à la croyance de 
beaucoup de peuples anciens, entre autres des Hébreux . 
Épiphane nous a conservé un trait de l’histoire des jeunes 
années du prophète Élie qui s’y rapporte manifestement. 
Quand sa mère l’eut mis au jour, son père Sobak eut 
une vision. 11 vit des hommes d’une blancheur éblouis- 
sante s’approcher de Tenfant, lui adresser la parole , et 
l’envelopper dans du feu en guise de langes ^ 

La curiosité, la pusillanimité de Métanire privèrent le 
jeune Démophon de l’immortalité dont voulait le doter 
Gérés. La déesse le retira du feu qui le purifiait pour le 
ciel, et le rendit à la terre en l’y déposant. En même 
temps elle dépouille les traits et le costume qui la dégui- 

* Etjmol. M. t. V. p. 5Co, I. Sa. Çf. p. Sat, n. a, ci-dessus, 

* Eustallt. ad Iliad. I, p. 3a Bas.; Plutarch. de beie in orbe lun. 
p. 943 II, p. 819 Wytlenb. 

^ Epiphan. in vit. Elis ap. Muncker ad Hygin. p. 3S8 Staver. 
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salent, et elle apparaît dans sa divine majesté aux yeux 
de la mère imprudente, non sans lui adrcsserxle vifs re- 
proches mêlés de plaintes amères. Son fils fût devenu 
immortel, elle en jure parle Styxj et maintenant rien ne 
saurait le dérober au trépas. Toutefois un honneur éter- 
nel s’attachera à lui ; car. il a reposé sur les genoux de la 
déesse, il a dormi dans ses bras. « C’est pourquoi, dans 
la suite des saisons, dans le cours des années, les enfants 
d’Eleusis livreront à jamais entre eux un combat, une ba- 
taille terrible en sa mémoire *. » 

Ces dernières paroles ont été pour les éditeurs une vé- 
ritable pierre d’achoppement. Aussi quelques-uns n’ont- 
ils pas balancé à regarder les trois vers qui les renfer- 
ment comme une interpolation. D’autres y soupçonnent 
simplement un texte altéré ou bien une lacune. La plu- 
part sont d’avis qu’il s’agit dans ce passage d’une guerre 
réelle, historique, d'une guerre civile entre les Éleusi- 
niens, dont, au reste, il n’est question nulle part*. Si l’on 
garde le texte tel qu’il est, et si on le traduit, comme nous 
l’avons fait, dans le sens le plus naturel, l’on sera porté 
à voir avec nous, dans cette guerre à jamais renouvelée 
selon le cours des saisons et des ans, l'honneur éternel 
prédit par la déesse à Démophon , et une guerre allégo- 
rique, tout-à-fait dans le ton d’une prophétie. Et encore 
cette allégorie n’est-elle pas bien audacieuse ; elle de- 
meure fidèle à cette ligne délicate où se tient si habile- 
ment, sur les limites du symbole, l'auteur épique de cet 

‘ Hymn. inCerer. v. »4a-i64, aSS-aSy. 

. * P'., dans les Éclaircissements sur ce livre, note 1 1 , à la fin dn volume, 
les auteurs et les motifs de ces diverses opinions* (J. P* 
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hymne ; car ce qu’il appelle guerre et bataille, ce sont 
évidemment les jeux et les combats solennels célébrés 
périodiquement en mémoire du jeune héros d’Eleusis*. 

Ces jeux, il est vrai, étaient d’un caractère fort sérieux, 
si sérieux même que ce qu’on appelle guerre pourrait, à 
son tour, être considéré comme un jeu en comparaison. 
Les enfants d'Eleusis devaient en être les actc;urs, et nous 
trouvons les prêtres d’Eleusis qualifiés au même sens d’a- 
niis de la guerre aussi bien que d’amis de la sagesse, pré* 
cisément comme Minerve chez Platon*. Porphyre en les 
nommant ainsi parait avoir voulu faire allusion au pas- 
sage cité de l’hymne homérique, ou bien il aura suivi la 
même tradition qui y est exprimée. Proclus, qui nous a 
conservé son témoignage, disserte longuement sur cet 
amour de la guerre et de la sagesse commun à Minerve 
et à ceux qui se laissent diriger par elle. 11 nous a trans- 
mis également le sentiment de lamblique qui, plus que 
tout autre, pénètre dans le fond de l’idée. La guerre, 
pour lui, est la faculté , la force de déraciner en nous la 
nature déréglée, vicieuse et matérielle. La sagesse, au 
contraire, est la pensée immatérielle et dégagée des 
sens®. 

* A l'appui de uotre interprétation vient un passage, trop peu remarqué 
josqu'ici, d’un ancien poète copié par Ârtémidora, I, 8, p. ao ReilT., et où 
i 1 est question , selon toute apparence , de jeux périodiques soleunisés en 
l’honneur des déesses à Éleusis. Cf. l'article suivant, p. 6a8, n. 2. 

* Porphjrr. apud Procl. ad Platon. Tim. p. Si. Çf. le ch. de Minerve, 
liv. VI, p. 807, lom. II. 

’ Cette interprétation néo-platonicienne est, é ce titre (nètpo, et é causa 
de sa portée snpérieure, fortement contestée par le savant éditeur desRecber- 
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La guerre dont il s'agit , s’il faut suivre les indications 
de ces philosophes néo-platoniciens, si Porphyre, comme 
nous le croyons, a eu réellement en vue le passage de 
l’hymne homérique, serait donc une guerre symbolique, 
Cgurant le combat de l’esprit et de la chair, de la raison 
et des sens. En effet, n’avons-nous pas vu Gérés retirer 
à son nourrisson tout aliment matériel, le purifier par le 
feu, l’oindre d’uti parfum divin, lui inspirer sou souffle 
de déesse, pour l’élever jusqu’au rang des dieux? Ne fût- 
il pas devenu immortel sans les lâches craintes et la vue 
bornée de sa mère ? C’est là aussi un combat de l’esprit 
et de la matière, et cette fois au grand dommage de l’es- 
prit. D'ailleurs, les développements qui précèdent ont 
suffisamment établi le caractère de la religion de Gérés, 
religion, s’il en fut, de lutte et de combat, qui, dans une 
suite de généalogies et de mythes, nous présente partout 
en opposition les enfants du soleil et les enfants de la 
terre. 

Nous pouvons, au surplus , alléguer quelques preuves 
positives à l’appui de l’idée que nous adoptons. Chez les 
Phénéates de l’Arcadie, pays où se maintinrent dans 
toute leur pureté les rites antiques de la religion dont il 
s’agit, un prêtre, à la grande fête annuelle de Gérés 
Éleusine, revêtait le masque de la déesse, conservé dans 

cbe3 sur lès mystères du psgauisme.de Sainte-Croix, M. SiUesIre de Sacy, 
tom. I, pag. 4x7 sq. et p. 470 sq. Hais nous croyons avoir sufSsammeut 
montré et dans le cliap, de Minerve et dans maint antre passage de ce livre, 
<|ue les anciens cultes de la Grèce, pas plus que ceux de l’Orient, ne lurent 
etrangers à de telles idées. — Çf. à la Gn du volume, la note déjà citée. 

< (J.D.G.) 
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un réceptacle de pierre, et il frappait de verges, d'après 
une certaine formule, « ceux qui vivent sur la terre, » 
comme porte invariablement le texte de Pausanias, cor- 
rigé mal à propos*. Ce prêtre avec le masque de Cérès 
représente Cérès elle-même frappant les habitants de la 
terre, c’est-à-dire les hommes, tels qu’ils étaient désignés 
dans l’ancienne langue, tels qu’ils le sont dans celle 
d’Homère et des Homérides * ; et c’est ici un exemple re- 
marquable des scènes symboliques qui avaient lieu dans 
les fêtes de notre déesse. Celle-ci était destinée, sans nul 
doute, à figurer sa querelle avec les enfants de la terre. 
Que devait-ce donc être à Ëleusis même, le foyer prin- 
cipal de son culte? Cérès, au reste, passait pour avoir 
apporté aux Phénéates toute espèce de légumes, hormis 
les fèves, défendues comme impures dans ses mystères 
en Grèce, ainsi qu’ils l’étaient à tous les Égyptiens par 
leur religion ®. 

En Égypte précisément, à Paprémis, nous trouvons 
un autre exemple d’une guerre symbolique livrée auprès 
d’un temple. A la fête où l’image du Mars égyptien était 
apportée au temple de sa mère, les prêtres de celle-ci, 
armés de bâtons, lui en défendaient l’entrée. Un violent 
combat s’élevait entre eux et ceux qui portaient la sta- 

• VIII, Arcadie., i 5 ùut. Toù« èiti^Scviouç nouTi, et non pas avec Kohn, 

suivi par Clavier, (tmxfiov(cu( , entendu des dieux infernaux. Gedoyn tra- 
duit les habitants du pays ; mais il faudrait, comme l’observe très bien Gold- 
hagen, le traducteoi allemand, èmxupicuc. ' ' 

* ÉTTtxOo'vioi, soit avec, soit sans le snbslantif dvt^uTcsi. V, Iliad, XXIY, 
aïo; Odyss. XVII, ii 5 , XXIV, 196; et l’hymne àCèrès, v, 480, 487. 

’ Paiisan, ibid., eoll. Herodot. II, 87. 
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tue, soutenus par la foule des dévots; et pourlapt, selon 
l’affirmation des Égyptiens, personne n’y périssait. Une 
tradition sacrée, motivant cet usage singulier, racontait 
qu’un jour Mars avait voulu visiter sa mère, et qu’il a’vàit 
maltraité à cette occasion les serviteurs de son temple*. 
Voilà encore un dieu qui bat, qui châtie les hommes ; 
voilà des combats solennels institués en commémoration 
de ce premier combat. 

Valckenaer a fait remarquer avec raison, dans la tra- 
dition de Paprémis, chez Hérodote, l’emploi de certains 
mots à double sens, de certaines expressions significa- 
tives, qui en disent plus qu’elles ne paraissent en dire. 
Dans le passage de l’hymne homérique qui nous occupe, 
nous sommes frappés également de la concision pleine 
de sens des paroles du poète, fidèle à ce caractère du 
langage ahtique, constamment observé dans les sujets 
religieux, mystérieux surtout, tels que la prophétie mise 
dans la bouche de Cérès. C’est ce qui fait que là, où quel- 
ques éditeurs signalent une interpolation, nous recon- 
naissons , au contraire , le ton et la couleur de la vieille 
langue sacerdotale. À peine si l’allégorie, si le double 
sens y perce, à travers la simplicité des expressions ; si, 
dans cette guerre, dans cette bataille terrible dont il est 
question, l’on est fondé à soupçonner la grande lutte 
entre l’esprit et la matière, l’oppositiou des deux prin- 
cipes, mortel et immortel, figurée par les jeux, par les 
combats, solennels qui doivent être célébrés en l’hon- 
neur de ce jeune héros, convié à l’immortalité par la 

‘ Herodot. Il, 63 sq., ibi Bahr, p. 6a6w|,, tom. I de son édition. 
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déesse sa nourrice, mais que la faiblesse de sa mère con- 
damne à mourir. 

Il y aurait beaucoup à dire sur le caractère de la lan- 
gue religieuse des Grecs, souvent beaucoup plus éloi- 
gnée qu’elle n’est ici de l’usage vulgaire*. Les noms 
propres, semés dans les antiques généalogies des prêtres 
ou des rois, mériteraient aussi d’être examinés avec at- 
tention. Beaucoup sont symboliques, surtout les doubles 
noms donnés à un seul et même personnage, par exem- 
ple ceux de Persée-Eurymédon, d’Androgée-Eurygyes, < 
et bien d’autres. Le nom du prétendu roi Polydectès, 
appliqué à Hadès dans notre hymne même, appartient à 
cette catégorie*. Nul doute qu’il n’y faille rapporter éga- 
lement certains noms susceptibles d’étymologies di- 
verses, mais toutes significatives. Le nom de Triptolème 
est de ce nombre. Ori l’explique d’ordinaire, nous l’a- 
vons vu®, par les trois façons données à la terre, et que 
ce héros laboureur aurait inventées, ou bien par l’autre 
invention qui lui était attribuée, de préparer etde broyer 
l’orge pour la nourriture des hommes*. Mais si l’on ob- 
serve que ce qui est dit de l’éducation de Démophon par 
Gérés , dans l’hymne homérique et chez Apollodore, se 
trouve rapporté chez d'autres à Triptolème, ainsi que la 
prophétie du combat®, on sera tenté de penser que ce 

* Nous en avons donné des exemptes liv. VH, ch. V, art. IV, p, 3 1 S ci- 
dessus; — avec le passage indiqué de VAglaoph. de Lobeck. (J. D. G.) 

' Cf. ch. II, art. II, p. 448 ci-dessus. 

* Liv. VI, ch. VIII, p. 764, tom. II. 

* Ô Tf'dfw; TOC oùXeéc. Cornut. de N. D., 0. »8, p. 209 Gai. 

* y . Ruhnken. ad Homer. Hymn, in Cerer., v. >34. 
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nom, si voisin de celui de la guerre , a irait à ce même 
ordre d’idées, et que Triptolème aussi, signifiant celui qui 
est exercé ou éprouvé dans les combats^, était considéré 
comme le héros de la guerre éternelle d’Éleusis. Quant 
à Démophon, son nom ne peut manquer d'étre pareille- 
ment significatif ; il se rapproche de plusieurs autres qui 
rentrent dans ce cycle mythique*; et rien n’empéche 
d'y reconnaître le meurtrier du peuple'^, conformément à 
la prophétie qui rattachait à sa mémoire des combats 
terribles et sans fin. Si l’on objecte que le fils de Céléus 
portait déjà ce nom avant que Gérés eût prédit ces com- 
bats, nous répondrons que ces sortes d’anticipations de 
noms se rencontrent à chaque pas dans la haute antiquité. 
Ce sont des noms typiques, des noms prédestinés, en 
quelque sorte, comme ceux de l’Âncien-Testament, et 
Démophon lui-méme peut être appelé un héros typique. 

* 'fptirrtS.taoî — 4 T«T5ij*.[i.iK0î iv — TCToXéjtoi?. 

* Parmi les CU de Tliésée , il en est un qui porte le même nom (Pau* 
sait. X, a5). L'artiste messéiiien qui, à Mégalopolis, avait représenté ses 
deux filles cueillant des fleurs, à côté de Gérés et de Proserpine, s’appelait 
Damnphm (Pausan. VIII, 3i). Le fondateur prétendu du temple de Gé- 
rés , chez les Pbénéates de l’Arcadie , était un certain Damùhalés ( Pau- 
san. VIII, i5). Enfln, l’une des Elles de Céléus est nommé Démo, dans 
l’hymne homérique, et nous avons déjà trouvé, à Épidaure et à Égine, une 
Daniia, laquelle n’est autre que Gérés, déesse du peuple ( p. 444 sqq. ci- 

■ dessus). 

^ Anucfüv, Aru'.f9(i)v, comme BiU.cpoçûv, BtXXtpoodw, le meurtrier 
de lielU'riu. — D’après une conjecture de M. Welcker [Zeilschriji, I, i, 
p. 1 3a), on pourrait voir un sens analogue dans le uom de Déiopé (Arâchcri), 
y celle (/ui frappe les ennemis, laqtiellc est donnée tantôt comme mère, 
tantôt coiuine Elle de Triptolème, ou même comme mère d’Eumolpe. 

f 


Digilized by Google 



ORIGINES DU CULTE DE Cï'rIïS. CH. VII. GIT 

Ên lui se révèle l’antagonisme du ciel et do la terre, et il 
en est pour Jamais le symbole; pour jamais la lutte et la 
guerre sont attachées à son nom. Il est tombé des mains 
de la déesse qui voulait le ravir à la terre, et la flamme 
céleste n’a pu le purifier entièrement; mais il n’en est 
pas moins le nourrisson de Gérés, il n’en a pas moins 
reçu d’elle la nourriture divine et le souffle divin ; ne 
pouvant être un dieu, il est devenu un héros, il a lutté 
pour obtenir le ciel dont il était déchu. Ainsi les Ëleusi- 
niens, tout en payant à la terre le tribut qu’ils lui doivent, 
quant à leur corps, doivent, quant à leur esprit, qui par- 
ticipe de la divinité, s’élever jusqu’au séjour céleste, par 
une lutte énergique et par de salutaires purifications. Cas- 
tor, Pollu.'c, et ce divin Hercule, qui se purifia des souil- 
lures terrestres dans les flammes du bûcher de l’OEta, ne 
firent pas autrement ; et c’est dans le même sens, c’est 
pour le même but, qu’on les voit, aussi bien qu’Ësculape, 
rendu immortel par un coup de foudre, recevoir des mains 
de Triptolème, à l’entrée de leur carrière héroïque, l’ini- 
tiation aux mystères d’Éleusis. 

Puisque nous en sommes sur les noms symboliques, il 
en est deux, appliqués à Gérés et à Proserpine, et qui se 
rapportent au même ordre d’idées , selon toute appa- 
rence, spécialement à l’idée de la purification par le feu. 
Le premier est le nom de Dcô, donné à Déméter ou Gé- 
rés, et qui se rencontre dans l’hymne homérique. Ici en- 
core on a soulevé la question d’interpolation, parce que 
ce nom ne se trouve point dans Homère. Mais il en est 
d’autres dans le même cas, par exemple celui de Poly- 
decles ou Polydegmon, désignant Pluton, et non moins 
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significatif que le précédent*. Ce n’est point d’après les 
idées purement homériques que doit être jugé un monu- 
ment qui, dans les passages même reconnus les plus au- 
thentiques, s’écarte si fréquemment d’Homère. Au reste, 
il n’est pas sùr que la notion du feu plutôt que celle d’une 
recherche (la recherche de Proserpine), ou quelque au- 
tre, soit renfermée dans le nom de Dêô*. Dans tous les 
cas, c’est un nom mystérieux et riche de. sens comme 
tous ceux de ce genre , comme celui de Dêâîné, qui en 
dérive et qui est donné à Proserpine ®. 

L’autre nom que nous avons en vue est celui <le Daei- 
ra*, tiré du feu ou des flambeaux, et, selon l’opinion 
commune, désignant Proserpine, mais sur le sens et l’ap- 
plication duquel les anciens étaient loin d’être d’accord. 
Quelques-uns, en effet, l'appliquaient à Vénus, d’autres 
à Junon, d’autres enfin à Cérès elle-même. Phérécyde 
faisait de Daïra une sœur de Styx, et y voyait la nature 
humide, par conséquent une puissance ennemie de Cé- 
rès. Aussi la prêtresse de cette dernière divinité n’était- 
elle point présente aux sacrifices en l’honneur de Daïra, 
et ne touchait-on point à la chair des victimes qui lui 


* Hymn. in Cerer. v. 47, v. 9, 17 et 3i , ibi UernaaDn. et in Epist. ad 

llgen. p. loi. — Cf. la note 1 1 dans les Éclaircissements sur ce livre, fin 
du volnme. (I.D.G.) 

* de brdler, ou iwn, chercher ( Odyss. XI, ii5, ibi 

Eusiath.}, etc. V. Villoison, Éclaircissem, sur Sainte-Croix, t. Il, p. a<>4 
sq., sec, édit,; Payne Knigbt, SjrmboUc. Lang., § 36, p, 36; Welcker, 
Zeitschrift,!, i, p. 133 sq.,n, 3g, ^ 

* Ar.Mivn. — Cf le chap. complém., i la fin de cette section. (J. D.G.) 

* adiipa, Aoûpa. 
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étaient immolées*. Avec la notion de la nature humide 
concourt cette généalogie d’une fille de l’Océan, appe- 
lée Daïra, et de qui Hermès aurait eu le héros Éleusis 
Nous sommes ainsi ramenés aux mystères de l’Attique et 
à Proserpine , qui y portait réellement ce nom , d’où 
vient qu’un initié à ses mystères était qualifié de Dalri- 
tès'^. Apollonius de Rhodes donne encore à Proserpine- 
Dalra une épithète remarquable, celle de seule-engendrèe 
ou à’ unique*. Elle s’appelle ainsi, dit Plutarque*, parce 
qu’elle sépare la meilleure ‘partie de l’homme d'avec la 
moins bonne, et le ramène à l’unité. C’est le but que, 
suivant l’hymne, Cérès voulut atteindre par la purifica- 
tion du feu ; elle voulut fondre ensemble l’esprit et le 
corps; puis, déçue dans son espoir, elle donna en échange 
aux hommes le dogme du combat, de la lutte, de la sépa- 
ration de l’àme d’avec le corps. Elle devient donc à son 
tour Daïra, la déesse au flambeau qui éclaire et qui brûle®, 
et c’est elle qui ramène à l’unité; voilà pourquoi elle se 
trouve, aussi bien que Proserpine, nommée à la fois 
Daïra et Vunique', Quant à l’inimitié dont il a été ques- 
tion /plus haut entre Cérès et Daïra , donnée encore 
comme la gardienne chargée par Pluton de veiller aux 

* Pherecyd. Fragm., p. ioi ed, «ec. Sturz. 

* Pausan. L Mlic., 38 . 

’ datif ( tik. PoIIux, I, 35 , coll. Hesych. v. dotitfa, ïii interpret. 

* Mcuvoytvcia. Apollon. Argon. III, 847 , ibi Schol. 

* De fac. in orb.lun. p. 948 C, p.8i8 WytUnb. Çf. p. 555 ci-dessut. 

* Schol. Lycophron. v. 710. 

^ Phanodem. ap. Eostath. ad Iliad. VI, p. 648, I. 36 ; Orph. Hymn. 
XL ^9), 16. 
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enfers sur Proserpine, elle n son explication clans un 
autre ordre d’idées. Gérés, comme déesse de l’agricul- 
ture et protectrice des moissons, doit avoir en aversion 
les eaux infernales q|ii les corrompent ; comme nourrice 
des corps et dispensatrice des biens de la terre qui les 
fortifient, elle combat toute influence qui tend à les dé- 
truire. Voilà pourquoi sa prêtresse s’éloigne de la redou- 
table sœur de Slyx. Cette conception parait être demeu- 
rée étrangère à l’hymne homérique , mais non pas celle 
qui se représente le fils de la terre, l’homme, en opposi- 
tion par son être terrestre, par sa nature physique, avec 
le principe céleste qui pourtant réside en lui ; faisant de 
vains efforts pour s'affranchir des liens corporels, ou 
bien même aimant sa servitude et restant par faiblesse 
attaché à la terre. 

C’est cette faiblesse , nous l’avons vu, qui perdit Mé- 
tanire et priva son fils de l’immortalité, en interrompant 
la purification qui devait l'y conduire. Dans les mystères 
aussi, les épreuves, les souffrances , les expiations des 
âmes étaient offertes en spectacle aux initiés, de même 
que les souffrances des démons et la passion de ces divi- 
nités qui avaient voulu partager le sort des mortels, par 
exemple Dionysos et Gérés. Là se trouve, suivant nous, 
la vraie clef de ces vers de l’hymne relatifs à l’établisse- 
ment des mystères d’Éleusis, où il est dit qu’il ne faut ni 
les négliger ni les scruter avec curiosité , ces rites au- 
gustes, O ni s’abandonner à la douleur, car les grandes 
douleurs des dieux ferment la bouche*. » Quand le.s ini- - 

* Hom. Hymn. ip Cerer. t. 4S0 sqq., en maiiitcDant les le^ns ec/.stiv 
et mois qui rappellent la Çérés Â]raiâ ou Àxaiot, X affligée plutôt que 
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liés ont sous les yeux les purifications, les souffrances 
nécessaires des âmes, ils ne doivent point faire comme 
Mélanire et se récrier; ils doivent, au contraire, songer 
aux souffrances bien plus grandes des dieux et garder le 
silence. Cette explication est tout-à-fait d’accord avec la 
leçon de résignation donnée dans un autre passage * : « Il 
faut, quoi qu’il nous en coûte, subir le sort qu’il'plaît aux 
dieux de nous envoyer, car ils sont bien plus puissants 
que nous. » Mais les mystères ne se bornent pas à ensei- 
gner la résignation ; ils ont leurs consolations et leurs 
promesses d’un meilleur avenir, renfermées dans ces 
vers qui nous paraissent tout aussi authentiques que les 
précédents : « Heureux le mortel qui a pu contempler 
ces grandes scènes ! Mais celui qui n’est point initié, qui 
n’a point pris part à ces saintes cérémonies, est à jamais 
privé d’un sort pareil, même quand la mort l’a entraîné 
dans les sombres demeures®. » On a conjecturé , et avec 
raison, selon nous, que Sophocle avait présents à l’esprit 
ces vers du chantre homérique lorsqu’il s’écriait ; a O 
trois fois heureux ceux des mortels qui descendent aux 
enfers après avoir vu ces sacrés mystères ! Pour eux seuls 
ce séjour est une vie; pour les autres tout y est malheur^.» 

/ 

VAchéenne, dont il a été question pag. 480 ci-dessus, et sur laquelle on 
peut voir encore Herodot. V, 6, ibi Wesseling.; Bekker. Anecdot. grœc. 
p. 473; Lexic. Gudian. p. 98, SoSturz. 

' V. 147 <q- 

* V. 485 sqq. 

® Ap. Plutareb. de audiend. poet. p. ai F, p, 81 Wylleub., avec ses 
Remarcpies, tom. VI, i, p. aao sq. — Çf. la note 1 1 dans les Kclaircissc- 
ments sur ce livre, fin du volume. ( J . D . O . ) 
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Hécate avait une grande influence sur la destinée des 
âmes séparées des corps. Suivant la doctrine des mystè- 
res, les mauvaises âmes subissent leur premier châtiment 
dans la région de l’air qui est entre la terre et la lune ; 
les âmes pieuses demeurent dans la partie la plus pure de 
l’air, appelée «les prairies d’Hadès», tant qu’elles ne 
sont pas entièrement purifiées des souillures terrestres. 
Mais la lune aussi est un lieu de peines et de récompenses. 
Elle a, comme la terre, ses cavernes, dont la plus grande 
se nomme l'antre d’Hécate, et où les âmes, devenues des 
Démons ou Génies, sont châtiées pour le mal qu’elles ont 
fait et dédommagées de ce qu’elles ont souffert*. L’au- 
teur de l’hymne à Gères, lorsque par deux fois il intro- 
duisait Hécate dans son poëme, rattachait-il à cette déesse 
de semblables idées : c’est ce que nous ne voudrions certes 
pas affirmer. 11 n’en est pas moins vrai qu’une première 
fois elle sort de sa grotte à Zérynthe dans l’ile de Samo- 
thrace, d’où elle avait entendu les cris de Proserpine en- 
levée par Pluton, et se joint à Gérés cherchant sa fille 
pour aller avec elle prendre des informations auprès du 
dieu du soleil. La seconde fois, elle vient saluer Proser- 
pine enfin rendue à sa mère et s’attache à elle désormais 
comme sa suivante^. Getle seconde visite a paru suspecte 
à quelques critiques ; mais il est dans l’harmonie intime 
d’une composition comme celle de notre hymne qu’Hé- 
cate, après avoir assisté Gérés dans sa peine, vienne la 
féliciter dans sa joie. Et d’ailleurs, la fille de Persès, com- 
pagne si naturelle de Proserpine à ce titre même et par 

' Plutarcb. de fac. io orb. lua. p. 943 sq., p. 819 sq. Wyltenb. 

* V. a5, St >qq., et v. 438 sqq. — Çf, le» Èclaircisicin., Md, 
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son oôté sidérique, ne saurait manquer au triomphe de 
la justice» elle que son côté moral rapproche singulière- 
ment de Némésis. 

Mais, pour revenir à notre point dw départ, le dogme 
de la double destinée des âmes se trouve clairement 
énoncé dans l’hymne homérique à Cérès, aussi bien que 
celui de leurs épreuves et de leurs puriiications, notam- 
ment de l’épuration par le feu des souillnres de la ma- 
tière. Quand donc nous retrouvons ces deux idées dans 
les écrits des philosophes, ce n’en sont pas moins des ar- 
ticles de foi de l’antique doctrine sacerdotale, antérieurs 
à l’introduction de la philosophie systématique cher les 
Grecs*. Selon cette doctrine , fondement des mystères 
de l’Attique, les âmes puri&ées et parvenues au céleste 
séjour devenaient des Héros; et c’est sous cet aspect, 
c’est comme types d'une lutte héroïque, dignement cou> 
ronnée, que se présentaient à la^enséc des Athéniens et 
.Tasion^lebieu-aimé de leur grande déesse, etTriptolème, 
son autre favori, et Démophon, son élève, sans parler 
d’Échétlus, de Bouzygès, et des autres fondateurs, non 
moins révérés, de la culture civile et religieuse du pays. 
Ils avaient enseigné l 'agriculture, la propriété du sol, l’a- 
ipour de la patrie qui en dérive, et les moyens de la dé- 
fendre contre ses ennemis. La propriété commande la 
défense, et l’agriculture en donne les moyens, comme 
elle en fait naître le besoin. La charrue traîne après elle 
le char de guerre ; le soc, la faucille se transforment en 
armes de combat. Aussi le laboureur Ëchétlus devient-il 

' Plutarcb. ibid. 
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un guerrier, et il a pour arme le manche de la charrue i. 
C’est encore pour cela, c’est par suite de l’étroite con- 
nexité de l’agriculture avec le dogme d’une -autre vie, 
avec les épreuves qui la préparent ou l’accompagnent, 
que Gérés est représentée frappant les habitants de la 
terre; que les morts lui sont consacrés et sont placés 
sous son invocation^; qu'elle a pour fille la redoutable 
Proserpine. Celui qui travaille la terre doit retourner à 
la terre ; la mort et la destruction, voilà son lot ; voilà la 
loi proclamée du fond de l’infernal abîme, loi immuable 
comme l’eau même du Styx par laquelle jure Cérès 
lorsqu’elle prononce l’arrêt de la nature sur le jeune Dé- 
mophon. Mais', si son corps doit périr, il n’cn jouira pas 
moins d’un éternel honneur, le nourrisson de la déesse. 
Des jeux, des combats sont célébrés en son nom, comme 
au nom d'Androgée, cet autre fils de la terre®, avec le 
retour de chaque année. C’est une guerre éternelle, une 
guerre livrée sous les auspices des héros de la patrie, dont 
les luttes et les hauts faits sont proposés en exemple à 
leurs descendants. S’ils suivent cet exemple, s’ils savent 
comprendre le sens des rites salutaires institués par les 
déesses elles-mêmes, ils ne périront point tout entiers, 
ils ne resteront point à jamais ensevelis sous terre; mais, 
comme les héros, ils mériteront par leurs actions de 
monter au céleste séjour. Ainsi, le combat périodique 
des initiés, à Élcusis, était l’image de cette lutte constante 
■ qui devait leur assurer la possession de la cité divine ; 

' C^. liv. TI, cb. TIII, p. 765 et n. i, tom. II. 

* Pag. C12 SI), et 55 S sq. ci-dessus. 

’ Chap. III, art. III, p. iÿS sq. ci-dessus. 
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et les héros de la patrie, les morts illustres des temps an- 
ciens, éiaient les prototypes de ce grand combat renou- 
velé chaque année en leur honneur. 

Déjà nous avons fait remarquer, dans noire précé- 
dent livre*, combien les représentations mystérieuses, 
figurées sur les vases anciens, viennent à l'appui de ces 
idées. Cette religion de l’héroïsme y a laissé partout em- 
preints ses types caractéristiques. On y voit paraître 
fréquemment les héros de l’Attique, favoris de Cérès, 
Jasion, ïriptolème et les autres®. Les combats de Thésée 
y sont également dépeints, et avec le même sens géné- 
ral^. 11 en faut dire autant des héros appartenant à d’au- 
tres pays de la Grèce, par exemple de Persée*. Toutes 
les idées qui se rattachent, comme on vient de le voir, à 
la charrue du héros athénien Échéilus, transformée en 
arme de guerre, s’appliquent à la harpé ou à la faucille 
de l’argien Persée. C’est, nous le savons, un fils des 
dieux, placé sur la limite de la lumière et des ténèbres. 
Avec sa harpé il égorge les monstres des ténèbres et des 
déserts, les enfants de l’hiver et de la nuit. Cette harpé 
est identique au glaive dont, suivant le Zendavcsia, le 
premier laboureur de la Perse fendit le sein de la terre, 
et dont, en Perse et ailleurs, était immolé le taureau, son 


* Chap. V, art. V, p. 35o-374. 

* PI. CXLVIT, 548 , ÇXLIV 4A,CXLIV ter, 55i, 55i o, avec l’expli- 
cation, p. aza et aa4 sqq. (J. D.G.) 

s PI. CXCVI,CX.CVlI,ÇXCIX,CXax 6 k, 696-699, 704-706, 7091 
cl l'explication. (J. D. G.) 

* PI. CLX, CLXI.CLXX, CLXXIV, bo8-6iï, avec l’explicalion. 

(J. D. G.) 
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emblème. C’esl encore la faucille sous le tranchant de 
laquelle tombent les épis parvenus à leur maturité, et 
avec laquelle, dans la patrie même de Persée, à Her- 
mioné, les vieilles prétresses égorgeaient le taureau de 
l’année, succombant de fatigue, dans le temple de Gérés 
et de Proserpine *. Harpé, faucille ou glaive sont un seul 
et même symbole , un symbole de mort et de bénédic- 
tion à la fois, une arme qui tranche et qui sépare, l’épi 
de la terre, le. corps de l’âme. Comme glaive d’or, cette 
arme symbolique luit dans les ténèbres et divise la ma- 
tière d’avec l’esprit. Voilà pourquoi, dans I hymne en 
l’honneur de Gères, hymne dont le thème, dont la pen? 
sée fondamentale , est le dogme des semailles et de la 
moisson, de la guerre et de la mort, la déesse se présente, 
dès le début, avec l’attribut du glaive d’or, ou, si l’on 
veut, de la faucille d’or, en qualité de Ckrysaoros^. 

Ce symbole nous ramène aux rites si pleins de sens, 
et qui se retrouvent dans toutes les religions, du combat 
du taureau et du sacrifice du taureau. Déjà nous nous en 
sommes longuement expliqués^. Si noos y revenons ici, 
c’est seulement pour établir que des rites semblables 
existaient aussi à Éleusis. Un coup d’œil rapide sur les 
jeux qui s’y célébraient va nous en convaincre. 

* Cf. ch. II, p. 44 >, 448 sqq. ci-dessu». 

• Çf. même ch., p. 466, coll. ch. V, p. 556 . 

' Chap. Il et III, p. 440 sqq., 464 sqq., 5 o 6 aqq. ci-dettu». 
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III, Combats du taureau à Eleusis et dans d’autres contrées, soit de 
rOccident , soit de l’Orient ; sens sjrmbolique et religieux de ces 
couibals. 

Lés jeux célébrés à Eleusis étaient de diverses espèces 
et doivent être distingués des Éleusinies proprement 
dites. Ils tombaient à la fin de ces fêtes, et c’étaient, 
comme l’a lait voir Sainte-Croix', des jeux funèbres, en 
ce sens que les jeux funèbres des temps héroïques se ter- 
minaient par des exercices gymnic^ues, ainsi que les 
Kleusinies. Leur établissement eut lieu,' suivant la Chro- 
nique de Parus*, sous le règne de Pandion II. Ce furent 
les premiers jeux introduits en Attique, si bien que ceux 
des Panathénées furent institués postérieurement*. Des 
enfants ou plutôt des éphèbes en étaient les acteurs^. Le 
prix consistait en fruits, en productions de la terre, con- 
formément à l’idée de la déesse qui était censée y prési- 
der. « Les hommes, dit Aristide*, en instituant ce prix, 
voulurent éprouver ce qu’une nourriture plus douce et 
plus succulente leur avait fait gagner en force. » Nul 
doute que ce n’est point là une simple figure de rhéteur, 


* Rech. aur leamyst. duPagan. I, p. 337, édit., contre Meursius, 
EIcusin., c. »8, 

* Ep. XVII, p. 7 ed. Wagner. • 

' Helladios, p. i8 ed. Meurs., confirmé par Aristote cité chex le Schol. 
d’Aristide sur le Panathén,, tom. III, p. 3a3 Oindorf., et par Aristide lui- 
dicme, ibid., et dans l’Éleasin. t. I, p. 3o8 et 417 . 

* Inscript, in Idarmor. Oxon. p. 83 ; Gell. N. A. XV, ae. 

* Eleusin. p. »S^ Jebb., p. 417 Dindorf. 


Digitized by Google 



628 . UVIIE HUITIÈME. SECT. I. 

mais qu’il faut y voir une allusion aux combats du tau- 
reau existant réellement dans les jeux d’Éleusis. La 
preuve s’cn trouve dans un passage d’Artémidore , qui a 
échappé à nos prédécesseurs*, et où il est question des 
combats de taureaux soutenus en Ionie par les jeunes 
gens d’Éphèse, en Attique par les enfants d’Athènes, 
dans les spectacles d’Éleusis^, au renouvellement de l’an- 
née , et à Larisse en Thessalie par les nobles du pays^. 

La mention de combats de taureaux à Éphèse nous re- 
met en mémoire l’Artémis ou la Diane de cette ville, 
parmi les attributs de laquelle les taureaux tiennent une < 
si grande place, et qu’ils caractérisent comme Tauropole 
ou Taurobole, avec toutes les idées accessoires que nous 
avons développées plus haut^. Souvenons-nous aussi de 
ce taureau que, dans le voisinage d’Éphèse, à Nysa en 
Carie, des éphèbes entraînaient dans la grotte de Cha- 
ron, pour le consacrer à Proserpine et à Pluton, son 


* Oneirocrit. I, i. Cf. p. 6ii, a. i, ci-dessus. 

* Si on lit, avec Gronov,, qui avait trouvé ce passage extrait dans' les 
papiers de Meursius ( Pnefat. ad Thés, antiq, græc., t. VII, p. 14), napà 
TAÏ; 6:»;, sinon, -auprès des déesses d'Eleusb, > nopà xatc Ssoic , avec 
Keiff, et mieux sra^à raîv Oiaîv ou Oeoîv. 

' Ce passage est des plus curieux et des plus importants pour notre su- 
jet, Il pourrait donner lieu à une foule de parallèles , dont quelques-uns 
ont été anticipés par Selden, Muratori, CbishuU , d’autres encore ( Gronov. 
ibid. p. 869, et Reiff ad Artemidor. p. o3o), plus récemment par Boettiger 
(Goihaisch. Ilofcalender, 1804, p. 40) et Millin ( Msgas. encyclop. 
iSu8, IV, p. 3t6 sqq.) , qui a rapproché des combats de taureaux dau^ 
t'anlii|uilé les fcrrades de la Camargue aux Boncbes-du-Rbône. 

* Chap. précéd. p. 563 sq., et le renvoi au liv. IV, ch. IV, t. II. 
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époux*. 11 résulte de ces rapprochements que les deux 
déesses dont il s’agit avaient entre elles des rapports in- 
times, et que le taureau de Nysa, le taureau dionysiaque, 
appartenait à Diane, spécialement à la Diane d’Éplièse, 
aussi bien qu’à Bacchus- Pluton et à Proserpine- Pasi- 
phaé*. Toutefois, nous ne voudrions pas soutenir que les 
combats de taureaux d’Éphèse, dont parle Artémidore, 
aient été célébrés en l’bonneurde la Diane de celte ville. 
Il est plus vraisemblable que, comme en Attique, ils 
étaient consacrés à Cérès et à Proserpine, les rites de 
ces déesses, et notamment les Thesmophories, ayant été 
transplantés d’Athènes à Éphèse et dans plusieurs autres 
colonies asiatiques, par les Ioniens qui vinrent s’y éta- 
blir®. Nous ne savons pas non plus précisément à quelle 
époque de l’année ces combats de taureaux avaient lieu, 
soit en Attique, soit à Éphèse, et, pour nous en tenir à 
l’Attique, si c’était dans les Thesmophories ou lesÉleusi- 
nies, dans les grandes ou dans les petites fêtes de ce der- 
nier nom. Mais, ce dont nous sommes sûrs, c’est qu'ils 
avaient lieu à Éleusis ; et, à en juger par les coutumes 
analogues que nous avons signalées ailleurs *, il parait 

* Cbap. Il, art. III, p. 467 ci-dessus. 

* Est-ce seulement à cause de l’alliance des villes d'Éphèse et de Sardes 
que les deux déesses se voient associées sur une médaille destinée à en 
perpétuer le souvenir? Rasche Lex. rei num. IV, i, p. aai,et compar. 
les monuments analogues dans nos pl. LXXXVI-LXXXVIII, 3i4-3i6, 

- .avec l’explicat. p. 1 43 sq. ( C-a et J . D,. G . ) 

® y. Strab. XIV, p. 633, coU. Herodot. VI, 16 ; Diogen. Laert.^XI, 
43 coll. 34;et Corsini Fasti A.ttici, dissert. XIII, p. 34i. 

* Cbap. II, p. 440 sq. et p. ci-dessus. 
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hors de doute que c’était en l’honneur des divinités tel- 
luriques, de Gères, de Pluton et de Proserpine. 

Dans le passage d'Artémidore, il est question de com- 
bats de taureaux livrés à Larisse en Thessalie. Ces com- 
bats, où figuraient les nobles du pays, étaient volontaires, 
et notre auteur les distingue positivement des combats 
du Cirque, auxquels les Romains prenaient un plaisir si 
cruel. Cependant il ne faudrait pas croire que les pre- 
miers fussent étrangers aux Romains. Leurs écrivains 
font plus d’une fois mention des Taurilia, qui ne sont pas 
autre chose , et dont ils remarquent le caractère reli- 
gieux*. Ces combats de taureaux, qui paraissent avoir 
été importés de la Thessalie à Rome, dans lesquels les ca- 
valiers thessaliens jouaient un grand rôle , et dont les 
inscriptions constatent l’existence, de même que les mé- 
dailles et d’autres monuments en offrent l’image ®, étaient 
de différentes espèces. Le combattant était tantôt à che- 
val et tantôt à pied, vêtu ou non vêtu; il lui fallait tan- 
tôt terrasser le taureau en le saisissant par les cornes, 
tantôt le porter sur ses épaules. Mais quelque variées que 

• Par exemple Tite-Live, XXXIX, aa : ludi Tauri/ia... religionis cau- 
sa. Le fait date de cent cinquante ans avant César, et sert à rectifier Pline 
H. N. Vlll, 45, p. 47a Hard. Les médailles viennent à l'appui. Çf. Span- 
beim de usu et præst. num. Il, p. 137. — Les ludi Taurii , comme por- 
tent les éditions récentes de Ïite-Livc, sont-ils la même chose que les Tau- 

. riüa, c’est un point à examiner dans la note la sur ce livre, fin du volume, 
ainsi que la question générale des combats de taureaux, de leur origine, de 
leur but .et de leur sens. (J.D.G.) 

* V, Sueton. Claud. c. ai ; Schneider i>. TiupiXainK et xEpmXxns; 
Marmor. Oxon. i 3 o, rà vaupoxaêiiijita. Gronov. Tbes. qntiq. gr. VII, 
p. 869, et Millin, u 6 i supra, p. 3 a 4 et 3 a 8 , avec la plancbe. 
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lusseul les formes de ces jeux, selon les pays et les cir- 
constances, ils avaient en commun leur haute antiquité 
d’abord, et puis leur signification généralement symbo- 
lique, et leur connexion directe ou indirecte avec la re- 
ligion de Cérès. Il est naturel de penser que l’idée et la 
fable des Centaures ou Hippocentaures, également origi- 
naires de Thessalie, sortirent de rites semblables' ; et 
peut-être même les Amazones d’Épbèse, ces femmes bel- 
liqueuses des temps anciens®, n’y sont-elles pas étran- 
gères, à en juger par les rapports divers qu’elles sou- 
tiennent, aussi bien que les Centaures, avec les héros 
de la Grèce, avec Hercule, avec Thésée, grands domp- 

• Ktvraÿpci, de xmam et Taupe;, les chasseurs de taureaux sauvages des 

temps pélasgiques, en liaison avec les TaupoxaOât|ua , comme le pente O. 
Muller (Archœol. § 38 g, i ), et qui y trouvèrent peut-être la transforma- 
tion mythique qui en fît des hommes-chevaux. Du reste, il n’est pas exact 
de dire que sur les has-reliefs d'Àssos, dont vient de s’enrichir notre Musée 
royal, ils soient représentés chassant des taureaux. On peut voir liv. IV, 
chap^ V, pag 200 sq,, tom. II , une autre explication , purement sym- 
bolique, de la fable des Centaures, et l’indication de plusieurs monuments, 
reproduits dans nos planches, où ils figurent en lutte avec Hercule. Ailleurs 
on les rencontre combattant avec Thésée ou avec les Lapithes, pl. CCIX, 
7 1 5 ù, 7 1 5 c, ou bien enlevant des femmes, même planche, 7 1 5 , 7 1 5 a, ou 
encore poursuivis comme des monstres sauvages, TtS d, et cela sons leurs 
formes les plus anciennes. Ils font partie du cortège de Bacchus, ainsi que 
les Centaiirides on Centauresses , leurs femmes, et traînent le char de ce 
dieu, soit seul, toit uni à Ariadne, son amante, ou à Coia-Libéra, sa soeur 
(planch. ex, 445 , CXIX, 44 *, CIX, iSt a, ÇXXVI, 456 , CXXIV, 474 , 
exXV, 475, CXXII, 478, CXLIV, 489 ). Entre tous se distingue Chiron, 
le précepteur d’Achille, celui d’Esculape et de bien d'autres (pl. CCXVIII, 
765, CCXXV, 766, avec l’explication). C^, la même note dans les Éclair- 
cissements sur ce livre. ( J . D . G . ) 

* Çf. liv. IV, ch. m, p. 88 sqq., tom. II. 
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leurs de laurcaux Quoi qu'il en soit de cette conjecture, 
les (ils de Jupiter, Hercule, Thésée, apparaissent, dans 
lcr cours de leur carrière solaire , en relation avec les 
bœufs ou les taureaux, les terrassant, comme firent dans 
la suite les cavaliers ihessaliens, les iaimolant à Cérès- 
Chthonia, ou à sa fille, la' séduisante Proserpine-Vénus 
( Pasiphaé ), ou encore à Hécate , qualifiée , ainsi que 
Diane, de Tauropolos*. Persée lui-même, quoiqu’il n’ait 
d’ordinaire à combattre que les monstres des déserts, ne 
doit point être exclus de ce cycle mythique des combats 
de taureaux, ne fût-ce que pour avoir coupé la. tête à Mé- 
duse, du sang de qui Chrysaor prit naissance, Chrysaor, 
l’homme au glaive d’or, qui à son tour eut de Callirrhoé, 
fille de l’Océan, Géryon, le possesseur des taureaux du 
soleil*. Ce Géryon, que la mythologie vulgaire place aux 
extrémités de l’Occident, à l’Orient les Lydiens le récla- 
maient. Un grand squelette, qu’un torrent des monta- 
gnes avait déterré après de fortes pluies, était, suivant 
eux, le corps de Géryon. En Lydie, près des Portes de 
Téménus, on montrait arnCétrangers le siège gigantesque 
sur lequel il s’était assis jadis, dans l’angle d’un rocher, 
et un laboureur, disait-on, avait rencontré sous le soc de 
sa charrue les cornes de ses bœufs*. Â.insi toujours les 
mêmes images et les mêmes conceptions se reproduisant 
dans des lieux divers, légèrement modifiées : car, non 

* K pl. CXC, 6Gi, ÇXCVII, 709, etc. 

' Oi-pli. Hymn. I, 6. 

* Hjgin. fab. iSt, ibi inler[fret., coll. Scbol. Hesiod. Tlieogon. p. 12C 
et ibi Stesichor. — ' Add. liv. IV, ch, 'V, p. 199 sip, tom. II, 

* l’aunn. I, Attic., 35 , ' 
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loin de la Lydie, nous avons trouvé, chez les Cariens, un 
Jupiter Chrysaoreus ou au glaive d’or, envoyant du ciel 
les pluies fécondantes, une Rhéa à qui sont immolés des 
taureaux près du fleuve Chrysaoras' ; tout comme nous 
■retrouvons, en Lydie même, un homme aux taureaux, 
Géryon, fils de Chrysaor et d’une nymphe de l’Océan, 
et dans l’hymne à Gérés une Déméter Chiysaoros^, c’est- 
à-dire la déesse à qui ou à la fille de qui sont sacrifiés des 
taureaux en Carie, en Sicile et ailleurs^. Les premiers 
sacrificateurs de ces taureaux , ce sont les héros qui les 
combattent et les domptent, et à leur tête Persée ou 
Persès, la copie de Milhras, du dieu-soleil immolant le 
taureau de l’année pour en assurer les bienfaits, pour as- 
surer le triomphe de la lumière sur les ténèbres, du bien 
sur le mal*. 

Tous ces héros sont en quelque sorte au service de 
Gères, tous ils sont, comme nous l’avons dit, en rapport 
avec son culte, avec les idées et les institutions qui en dé- 
rivent. Des jeux solennels , établis en leur honneur à 
Chemmis, à Ephese, à Larisse, à Eleusis, conservèrent 
d’âge en âge dans la mémoire des peuples le souvenir de 
leur gloire avec celui de la fondation de l’agriculture 
qu’on leur attribuait. Les circonstances de ces jeux et des 
fêtes auxquelles ils se rattachaient, l'esprit tout héroïque 
de ces fêtes où la jeunesse se formait , par les exercices 

' Cbap. II, ut. III, p. 46a sqq. ci-dessus. 

’ Ibid, p. 466. 

* Çf. y. 441 sq., 467 <qq., 54 o <q. ci-dessus. 

* Qf. liv. II, chap. IV at y,passim, tom. I, et pl. XXVI, XXVII, 

XXVII ils, avec l'explication. (J.D.G.) 

lu, 41 
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ilu coi'p<i et par des liiUes périlleuses, au travail, au com- 
bat, à la défense du pays comme à la culture du sol, nous 
reportent en définitive à l’Orient. Sur les monuments de 
la Perse ancienne, nous observons, aujourd’hui encore, 
les types de ces luttes symboliques', et les combats de 
taureaux s’y retrouvent aussi bien que chez les tribus 
guerrières du nord de l’Inde’. Les castes militaires de 
l’Égypte avaient des institutions analogues, et, tant que 
subsista l'antique constitution dont les prêtres et les 
guerriers étaient le double pivot, Pagriculiure, la reli- 
gion, les exercices gymnastiques y formèrent une étroite 
alliance^. Bien plus, dans la Grèce primitive et chez les 
vieux Pélasges de Dodone, il semble que les Selles, donc 
üoiuère nous trace la peinture, aient été à la fois guer- 
riers et prêtres C’est au prix de la guerre et des com- 
bats que les dieux eux-mêmes apportèrent aux hommes 
la semence du blé et celle de la foi. C’est pourquoi la vi- 
gueur et le courage sont les premiers devoirs des chefs 

‘ PI. XX'Vtl bit, laa a, b, et l’expliiat. p. aS tq, (J. D. G.) 

* Chap, III, art. V, p. So7 et n- a ci-dessus, 

* F. ce que dit Hérodote II, 164 sq., 166 sq., des Hermotybieus et 
des Calasiriens, dont les premiers avaieut leurs qcarliers, entre autres villes, 
à Citemmis et à Papremis, renommées pour leurs jeux f;uerriers, Chemmis 
surtout. Cf, les Eclaircissements du livre III, pag. 77a sqq., tom. I; et 
liv. tV, ch. V, p. 164 sq., tom. 11 ; liv. VIII, ch. U et VII, p. 436 sq., 
6i3 sq., ci-dessus. 

* Du moins l’bistorieu AltdroB (ap. Schol. Tenet. Ilia<). XTI, a33, 
p. 383 Tillois.) expliquait-il au sens d'habitudes belliquenscs (9iXoirTsXc- 
uoi) les épithètes que lei«( donne le poète, et où d'autres votent un carac- 
tère socei dotal. Cf, ch, iy,ps çi’de/tut, coll. liv. VI, ch. 1, p. 538, 
tom. U. 
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du peuple. Ib doivent affronter les plus grands périls, 
les plus rudes labeurs, pour le service des dieux et du 
pays ; ils doivent courber sous le joug l’utile et fqrt ani- 
mal qui partage les travaux de l’agriculture; ils doivent 
méfne de temps en temps l’entraîner à l’autel et l’y sa- 
crifier, pour montrer que tout ce qui est mortel, en dé- 
pit de sa force, tombe sous la force supérieure des dieux. 

Il en était ainsi à Éleusis, et voilà pourquoi les mysla- 
gogues de ce lieu saint étaient dits amis de la guerre. 
Les grandes déesses y étaient honorées par des combats, 
et des jeux solennels y perpétuaient la mémoire des hé- 
ros fondateurs de l’agriculture et de la société, leurs fa- 
voris. Le sanctuaire d’Éleusis était comme une école de 
guerre ; Cérès elle-même portait le glaive aussi bien que 
la faucille, ou plutôt la faucille et le glaive c’est tout un 
dans ses mains. Les jeux, les combats gymniques, consa- 
crés à cette déesse et à sa fille, passaient en Attique pour 
les premiers de ce genre. Rattachés à Démophon ou à 
Triptolème, bienfaiteurs du pays, modèles dé sesenl'ants, 
ils faisaient allusion tout ensemble aux travaux physiques 
qui fécondent le sol de la patrie, qui la défendent , et à 
la lutte morale qui purifie et retrempe l’âme. Iis étaient 
donc dans tous les sens une école de vertu, et c’est à 
juste titre que les initiés d’Éleusis sont appelés amis de 
la sagesse en même temps qu’amis de la guerre. 
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CHAPITRE COMPLÉMENTAIRE. , 

t '* 

■ . .u; , I I. :• 

NOMS tT SORNOIiS DR CERÂS ET DE PROSERPINE. 

t 

I. Noms et surnoms de Cérès. , 

C’est ici le lieu peut-être de donner les éclaircissements 
les plus nécessaires sur les noms de nos deux déesses, en 
nous attachant de préférence, parmi le grand nombre de 
ces noms et des étymologies qui en ont été proposées, à 
ceux qui peuvent surtout contribuer à mettre en lumière 
l’idée fondamentale de Cérès et de Proserpine. Deux re- 
marques dominent tout ce sujet. La première, c’est que 
Cérès et Proserpine ont en quelque sorte un domaine 
commun, si bien que ce qui se dit de l’une se dit aussi de 
l'autre, comme, par exemple, quand elles sont l’une et 
l’autre prises tour à tour pour la terre *. La seconde re- 
marque a plus d’importance encore. 11 est évident que 
les anciens, c’est-à-dire les Grecs et les Romains, avaient 
perdu de vue l’origine et la signiûcation première de plu- 
sieurs des noms de ces divinités, notamment des princi- 
paux ; et cela parce qu’ils dérivaient en partie des lan- 

* De Cérès ou Démêler la chose est bien connue; quant à Proserpine, 
•on nom est posilivement donné à la terre ou tellus, par VaiTuo, ap, Au- 
gustin. de Cir. D, VII, ii. Cf. Muncker ad Hygin. p. 635, et Spaobeim ad 
Callim. Hymn. in Cerer., v. i33. 
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gués de l’Orient et qu’ils remontaient aux tcrtip*! primi- 
tifs. De là le vaste champ ouvert aux conjcclùres étymo- 
logiques. Bien que la plupart de ces conjectures soient 
erronées, elles n’en ont pas moins leur prix, au moins 
celles qui viennent de l’antiquité ; ' car presque toujours 
elles nous révèlent quelque côté essentiel des êtres my- 
thiques dont elles prétendent expliquer les dénomina- 
tions. > ; •* i ' ' 

i 

• Le nom de Démêler signifie terre-mère^ comme nous' 
l’apprend le Stoïcien de Cicéron dans le traité de la Ma- 
ture des Dieux*. Diodore reproduit cette étymologie en 
l’appuyant d’un vers orphique*. Faut-il rapporter égale- 
ment à la forme archaïque du nom grec de la terre cet 
autre nom de Déo, dont nous avons déjà parlé ci-dessus**, 
c’est ce que nous ne saurions affirmer. Gérés , dans 
l'hymne homérique qui lui est adressé, se noiiiine en- 
core elle-même d’un nom tout voisin, ZM.f, si c’est ainsi 
qu’on doit lire dans le texte, ét non pas, comme ailleurs, 
Déâ, ou bien encore Dôris, cellé qui donne, nom qui a 

* II, a6 Jin., p. 871 cl ibi Çreuzer. ar.jAï.rr.p, pour -jr (iTirïip, ou encore 

ATijutTp», forme également antique et usitée en poésie comme en prose. — 
Cf. L. Dindnrf. ad H. Steph. Tbesaur. I. gr. ed. Ambr. Firm. Didol, vo- 
lum. II, col. >070. (J.D. G.) 

* I, li, p. 16 Wesseling. L’éljmologie immédiate est la forme archaï- 

que, conservée dans le dialecte dorien, d'à ou dà, pour qà ou — Cf. 
G. etU. Dindoi'f, ibld., col. 48® io 5 o. (J. D. G.) 

* Ar.ci. Cy. cil. VII, art. II, p.617 ci-dessus. — L’étymologie qui le fait 

venir de daiw, brûler, a pour elle Aticî au datif, dans pne inscription chei 
Bceckhj Corpus inscript. gr. I, p. 458 , 3 . Cf, L. Dindorf, ibid., col. 1098 
sq. (J.D. G.) 
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aussi son autorité L’idée de dons ou de présents repa» 
rait, du reste, plus d’une fuis dans les épithètes de Gérés, 
associée à celle de généralité, de communauté, de peu- 
ple, s’il est vrai surtout que Damia veuille dire la déesse 
du peuple, celle qui nourrit le peuple, qui comble les 
hommes .de ses bienfaits*. A ce titre Gérés portait en- 
core les deux noms remarquables dé Couroiropkos ou 
celle qui nourrit les jeunes gens, et à’ Anisidora ou celle 
qui prodigue ses dons^. Le premier, commun d’ailleurs 
à plusieurs divinités, à Apollon, à Latone, aux Nym- 
phes*, lui était spécialement appliqué dans les reli- 

• I • ( 

' Le nu., T. taa, porte maintenu par la plupart dea éditeurs, et 
qui’ie retrouee, comme nom commun, avec le sens de don, donation, dans 
Uéaimle, Op, et D. v. 354< Schxfer, d’après Fontein, a substitué Ar,ù, d'a- 
près le T. 47 . Ruliuken litAoipi;, d’après le Oraod Étvmol. p. agi. Her- 
miino, tout en gardant Aù;, conjecture Aut; , que Voss a requ dans son 
telle, au même sens que Aupî;, et pour faire le vers. (C-R. et J. D. G.) 

. • Cf. p. 444 sqq.et p. 6 i 6 , n. a, ci-dessus. Aauiia, forme dorique do 

Arpta, venant, comme Anpté, de Les Albéolens, dans les invoeations 
solennelles, disaient de même & AdpxVsp pour & AriuriTep (Eustalb. ad II. I, 
p. g, I. 4 g Bas., colt, ad (tdyss. XX, p, 735 , I. i 8 sq.). — . L’objection la 
plus forte contre celte étymologie, c’est qu'Hérodote appelle la déesse dont 
il s’agit Aopir, et non pas AnipiTi, d’où vient que .\1. Welcker {Zeitschrift, I, 
I, p. i3o) tire son nom de d’xpxti) et la rapproche de Poséidon AzuaToc 
( t. Il, p. 6 ag, n. 3). D'un autre cdté, nous trouvons ce nom même de Da- 
mia, chez les Romains, donné à la Bonne Déesse , avec uu sacrifice appelé 
Damium et une prêtresse Damiattix (Festus, v. Damium, coW. Macrob. 
Satum. I, II). V. Hülmann, de Orig. Damii; O. Mùller, Ægioel. p. 170 
sqq., et Baehr ad Herodot. t. III, p. i 4 g sq. (J. D. G.) 

* Keuporpspo;, dvr,atd<4px. 

* Cf. liv. IV, ch. IV, p. 1 x 7 , n. i, tom. II; Theocril, Idyll. XVIII, 
5o ; Serv. ad Virgil. Ecl. X, Si. 
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gions de l'Attiqueret lè second s’y joighsH dsns les 
hymnes de cette contrée *. Comme Courotropkosi Cérèi 
était évidemment une déesse'nourrice» sous tes traits dfl 
laquelle }es impératrices romaines aimèrent quelquefois 
à se faire représenter*. Ce même nom appartenait^ussi 
à la terre, la nourrice commune des hommes et de tous 
les êtres qui couvrent son sein s. ‘•fîi’i ■ 

Ici s’élève de soi-méme la question de savoir siiCérès 
était ou non distincte de la terre. Cette questiohse résout 
dans l’un et l’autre sens, selon le point de vue sôus lequel 
on envisage la déesse. 11 est incontestable 'qâe, dans la 
pensée comme dans les rites du sacerdoce antique, CérèS 
et la terre étaient fréquemment identifiées. Mais souvent 
aussi la croyance populaire divisa ce qui était uni dans 
l’origine. C’esl ainsi que l’on en vint à distinguer deux 
mères des moissons, Tellus etCérès, dont l’une leur donne 
la haissance, l’autre leur fournit la place*. El pourtant 

* Pseudo-Herodol. 'Vit. Homer., cap, 3 oj Proclus in Plat. Tiiri. p. s 38 

sqq. ; Pliilarch. SyDipos. Quæsi. IX, t4, 4,p. 1078 Wyllelib.j Pausan. I, 
3 1 , 11 est aussi meotiou, dans te peraoDDel des mystères attiquesi d'un prêtre 
appelé espèce de pédagogue sacré, qui instruisait lea jeunes geo 

dans les rites sactés de Céi ès, ai tuutefuis ce n'est pas d’uue prétresse qu’il 
s’agit chez Pollux, I, t, secl. 35 , llcmslerb., comme le pense M. Wel- 
cker, fin/., p. n 5 . 

* V. la médaille de Claude, dansReger, Thesaur.Brandeub.-î, p. 6ig, 

et Milscherllchad Hom. bymu, in Ceref. v, 917. > 

’ Pau:>an. I, 99 ; Aristopb, Thesm. v, 307. — Eusiathe (ad Odyss. IX, 
107^ rapproche d’une fa^oo remarquable les divinités principales auxquelles 
les premiers hommes rapportaient 'eur nourriture : Ait àift, ArpniTpi qÿ 
Nü(iifai; xapTTOTpoçctt, ÀroXXwvi r,Xto «al Tct« toioùtU}. 

* Ovid. Fast. I, 674 : Ifcec pnebtt eautam Jrugiéuspüld heum. Cf. 

p, $47 ei-dessu 4 . ' ■ • 
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le même auteur qui fait cette distinctioa nous apprend 
que les Romains, lorsqu’ils sacrifiaient à. Gérés une vache 
pleine, songeaient à la terre qui porte les semences. 
D’autres déesses se confondaient avec la terre,, d’abord 
Proserpine, appelée la terre i en tant que les fruits ger* 
ment de son sein puis Vesta, ainsi que nous l’avons vu 
ailleurs*. Ces diverses personnifications d'une même 
puissance physique échangeaient quelquefois leurs rôles, 
sans perdue pour cela leur caractère propre , caractère 
exprimé d'une manière tantôt plus subtile, tantôt plus 
grossière. Ainsi les Stoïciens voyaient dans Gérés le souf- 
fle de la terre, dans Proserpine le souffle des fruits®. Plo- 
tin détermine avec autant<de netteté que de profondeur 
le rapport et. tout à la fois la distinction de Yesta et de 
Gérés, lorsqu’il appelle l’une l’esprit, l’autre l’âme de la 
terre®. En effet, si l’on dierche à résumer tout ce que la 
mythologie et le culte nous apprennent de Gérés, si l’on 
considère surtout cette fable caractéristique de la déesse 
qui pleure, et qui cherche sa fille, l’on sera porté à re- 
garder la notion de la terre-mère et de l’àme de la terre 
comme celle qui représente le mieux l’essence de cette 
'déesse. . ' 

Les idées de nourrice , de mère , d’humidité nourri- 
cière, de terre enfin,) semblent se donner rendez-vous 
dans une nouvelle épithète, celle A’ Ompnia, donnée en 
grec à Gérés au même sens que l’épithète Alma en la- 

* Varroap. Augustin., uiï<o/,ra. '» 

* Liv. VI, ch. VII, patsim, tom. II. 

’ Plutarch. de laid., p. 5 oS Wyltenb. 

* Cf. loin. II, p. 704. 
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tin C’est sans aucun doute de la même racine que dé* 
rire le nom de Ops, cette grande déesse des religions ita- 
liques , dont la notion se confond absolument avec celle 
de Cérès, terre, mère et nourrice*. Gérés se nomme en- 
core Oulo et loulo, ce qui veut dire la déesse des gerbes’; 
Aloa$, de l’aire à battre le grain, d’où les Aha , une de 
sesfétes^; Aletria, la meunière’, toutes épithètes, on le 
voit, relatives à l'agriculture et aux biens de la terre. 11 
en faut dire à peu près autant de celles de HéUgérytetàe 
CMoé, quoiqu’elles impliquent l’une et l'autre, selon toute 
apparence, les idées accessoires de la lumière et de la cha- 
leur du soleih dont l’action concourt avec celle de Cérès 
àdaire mûrir les épis en les vieillissant ou les jaunissant’. 

‘ Ôaryia, opùna, opulenln, de è'ixTrvr,, nom-riture, principalement 
celle des fruits de la terre, se rapportant, ainsi <|ue ops, opis fl ses dérivés, 
au pCinaitif 6 xa, de sens si divers. Les Nymphes sont appelées à la fois 
ôfs tr.txt et nutrices, comme aussi et xap7C0Tp:.'90i. Çf. Schnei- 

der, œiierb. II, p. 180 sq., et Villoisoo, Mém. de l'Acad. des Inscripl. 

I. XLVII, p. 343 sq. (C-a. et J.D.G ) 

* Cf. liv. V, sect. II, ch. V, p. 499, tom. II. 

* O'Skà et IsuXii, de cîXoç et louXoc. Cf. p. 4 u, n. i, ci-dessus. 

* ÀXuoi;, kiiioi, fête donude aussi comme étant commune à Baerhus, à . 
Cérès et à Proserpine, f'. Pbilochor. Fragm. , p, S6, et Reitz ad Lucian , 

i. UI. p. 380 sq. Henusterb., t, VIII, p. 199, 5 t 6 Bip. 

‘ A^viTpia, de à).ûi>. 

* (Hesych, I, p. 658 , ibi Alb.) ou ÈX-iî^piipt;, comme dit Eusta- 

the(ad Uiad., p. 1197 Rom.), iS'tà ro irà voü xXiou tXirnir.piv. Ce qui pré- 
cède, Sik Tt> ^ûott s-pytvo’p.ivov (inoXtuKcv rcZ;XT,tsit, donne en quelx 

que sorte la définition de XXsr, entendu dans i'iin des deux sens que distingue 
le même Eustalhc, p. 779, celui de jaunissante, ^xvSii Anpiinip ou Jlava 
Ceits, et qui soûl propres à cette iaiaillede mots. L'autre sens, qui s'applique 
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Sous le nom, du reste équivoqüe^ de CA/or ; Démé ter 
avait un temple à Athènes vers la citadelle*. A en jugei^ 
par d’autres surnoms, l’éducation des troupeaux se trou- 
vait également sous la protection de Cérès. Ainsi , elle 
était appelée Pampano , celle qui donne à tous les ant- 
maux leur pâture * ; et les Mégariens, renommés pour le 
soin des moutons^, lui avaient consacré un temple sous 
le nom de Malophoros, la déesse qui apporte les brebis 
Par là s’explique naturellement le bélier qui se voit, sur 
les médailles de la Mégaride, à côté de l’image de Cérès 
tenant des flambeaux^. Il se pourrait toutel'uis que cette 
représentation, aussi bien que l’épithète dont on la rap- 
proche, eût un sens plus élevé, et qu’elle Ht allusion, par 
exemple, à la tradition sacrée de Pan s’unissant à Cérès, 
comme lune, sous la forme d’un bélier®, le bélier du 
printemps, le bélier solaire, qui donne la lumière et fé- 
conde les troupeaux de concert avec la déesse. Quoi qu'il 

i la moisson en herbe, et signifie verte, verdoyante, est celui sont lequel on 
offrail à Déméter XXon ou encore EüxXcct (SophocI.UEdip. Colon. T. i6oo) 
ibi Srhol.] un agneau et les premières pousses des plantes (pag. 54g ct- 
dessus ). I 

' Paosan. [, Allie., ai ; Schol.'Sophoel. iiid. Ce temple était rapproché 
de celui de Gé*, ou la Terre, Courotroplme. 

* naumvié, Hesych. II, p. 848 Alb.— Ja; texte porte nsipuesnov. Kuhn- 

keniiis (ad Tim. Lex. p, 109) lit na(iirâp.ii>v , à peu près dans le sens de 
ncXiiëoix, qu'on verra plus loin; d’autres, avec moins de vraisemblance en- 
core, naaScravo;. (J. D. G.) 

* r., à ce sujet, le mot connu de Diogène, ap. Ælian. V. H. XII, 56. 

* MxXoçopst. Pausan. I, Attic., 44- 

* Pellerin, Rec., III, p. aS3 ; Frœlich, Tentam. IV, p. 148. 

* Ç/i ch. m, art. 1, p. 476 ci-sfassais. 
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en soit, cellé<i avait en commun avec Proserpine , sa 
6lle, un'autre surnom, celui de Soleira ou Salutaire. La 
premièré en est décorée sur une médaille d’Apamée, où 
etic lient aussi des flambeaux dans ses mains; la seconde 
le porte fréquemment, sur les monnaies de Cyziquu en 
particulier*, et elle l’avait encore à Sparte*. Elle s’y 
nommaft également Phiaa , celle qui déborde , celle qui 
arrose et fertilise, notamment les plantes, de même qué 
Baccbus, en un sens identique j était appelé Phloeos ou 
^Phléon*. ProserpinC'Phlœa désignait la déesse' qui, dU 
sein humide de la terre, fait croître les fruits. Une autre 
épithète de Proserpine, que donne Hésychius sans l’ex- 
pliquer, est celle de Chiro^onia. Selon nous, le savant 
fierhard'Vossius* en a découvert le véritable sens, lors- 
qu’il pense à la déesse qui favorise la naissance et entre 
les mains de laquelle les femmes en travail mettent au 
jour leur fruit. Nous retrouvons donc ici là Lilith ou 
l'Jlithyia de la Haute-Asic, cause de la lumière et de la vie 

‘ f'. Spaoheim «t Beck ad Aristopb..&aD., v. 3So. Cf. p. 467, ci-dtt” 
ius; et Liebe, Gotha numaria, p. 179 «],; Sestini, Peteriz. degli SiaUri 
antichi, p. 47 et lab. lit, 

* El ailleurs, y. Pausaa. III, Laconie., i3; VIII, Arradic., 3i. Ce 
même suriioni était auasi donné k Artéoiia. Çf. p- 477 et 553 , n. 3 , ci- 
desstit. 

* Hesycb. H, p. i5i3 Alb.; Ælian. V. H. III, 41. OXciat, çÀctd;, oXtûv, 
de 9X0U, 9Xé(, et autres formes roUines , qui te retrourenl dans le latin, 
fleo,fluo. De là peut-être encore Démêler «orT.pi5*<if et, adorée en Acbaïe 
(Alheii. XI, p. 18S Schweigh.), quoique l’attribut de la coupe soit bien 
plut rare cbea cette déesse que chex Dionysua. Cf. Winckelm. Monum, 
intd., n® 18. 

* De Idalol. H, *8, p. 443, t, I, p. at4 ed. Arastel. i66t. 
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tout ensemble. Remarquons aussi que, dans cette, épi-> 
tbète, les idées de Proserpine et d’Artémis ou Diane se 
rencontrent, de même que dans ]e surnom de Polybtta^ 
celle qui nourrit beaucoup, commun à ees deux, déesses fv 
Polybœapassaitencorepourlasœurde Hyacinthe, etleurs 
images se .voyaient sculptées sur l’autel d’Amycles, parmi 
d’autres images, entre lesquelles celles de Pruserpine et 
de Diane*. . . .1 • . • - i . 

Mais avant de passer aux surnoms de Proserpine, nous 
avons. qqciqucs mots à. dire du, nom romain Cirés. 
Déjà ce nom, difUcile à interpréter, avait été pour les an* 
ciens l’objet d’une foulo,^do conjeciures plus, ou moins 
heureuses. Il nous.suffii'ii.üe citer celle du 3,toïoien de Ci- 
céron, qui dérive Ctfr«,.,ppur Gérés, a gerendisfrugibust, 
de ce qu’elle porte les nqoissons L’on a droit de s’éton- 
nerjquo les modernes, parmi toutes les tentatives qu’ils 
ont hasardées, n’aient p;ts songé à demander à Ja langue 
étrusque l’origine du nom de Gérée. Cette langue leur en 
fournissait une étymologie naturelle dans le mot Cerus, 
qui signifie à la lettre créàUwr, le vieil idiome latin ayant 
dit, selon toute" vraisemblance, cercare pour creare, créer, 
opérer, d’où vient que, dans les chants des prêtres Sa- 
liens, l’on trouve encore Ceruses, au même sens de créa- 
' leur*. Ainsi Cérès, d’après cette étymologie, serait la 

' Hesych. V., II, 996 Alb. . # 

* Cf. p. 478 et S5i, n. 4 . ci-dessus. 

* De W. D. II, 9 . 6 . — Cf. Gerli. Vosgii Etymol., s. v.j Sainte-Croix, 
RccU. rom. U, pag. oo4sqq.,sec. édit.; Ignarra ad Uom. hymn. inCercr. 

V. Ï'S2. 

* f'. Festnt XI, p. aÎ7; Scaliger ad Feat. s. v. Carimonsarum, 
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créatrice et celle qui opère par excellence. Faut-il remon- 
ter plus haut, et chercher jusque dans l’Orient la racine 
première du nom étrusco-latin de la déesse, c’est un soiti 
que, dans tous les cas, nous deyons laisser à d’autres 


II. ütoms et surnoms de Proserpinr. 

Quant à Proserpine, nous savons déjà qu’en qualité de 
fille de Jupiter elle était appelée Kore', et, comme fille de 
Poséidon ou Neptune, Despana*. Son nom grec de Per- 
^é/>/ton«appartieiU, suivant nous, au sabéisme de la Haute- 
Asie, et se rattache étroitement aux idées du soleil et de 
la lune dans cet ordre de religions. Nous tenons pour 
probable que Perse, la première moitié de ce nom, si- 
gnifie la Perse ou la Persique, c’est-à-dire la lumineuse, la 
pure, et en même temps la meurtrière, celle qui égorge et 
ouvre à la fois, tout comme Perses ou Perseus , deux for- 


p. XXXVI, i 5 ed. Seal.; Isidur. Orig. VIII, lo; Scaliger ad Vairon, 
p. 3 o sq. et p. gi sq. Cf. Sainte-Croix et Ignarra , ibid., et Lanzi 5 ogg’io 
di ling. Etrusc. p. 5 1 4 , 3 18. 

* Sclielling {Samolhr. Gouheit. p. 17 et p. 63 sq., nol. 4S sq.) s’en 

est chargé, eutre autre.'!, et, le rapprochant de la Kena cabiriqiie ( Axio- 
Kersa, p. ag 3 sqq., tom. II), l’a demandé à l’hébreu ISin Charasch ou 
Cheres, traduit par le latin aravit, mais avec l’idée accessoire de magie, çf. 
la note 2, § i, dans les Éclaircissem. du livre V, sect. I, tom. II. — Kanne, 
Schneiirk, etc., faisant ou non le même rapprochement, mais sans chercher 
l’él^mologic orientale du nom dé Gérés, rexpli(|uent par le mot cpa, terre, 
avec l’aspiration giittiiralg, X'P», «t y retrouvent ainsi la meme 

notion folidamentale que dans le nom grec ân-finnsg. (J. D. G.) 

* Kôfn ou Kopa, la Vierge; Aéotroiva, la Maîtresse on la Dame, Cf, 
p. 260 et 471 ci-dtMsus. 
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rues diflérenles du même luol, signifie le Perse, ou eelai 
qui produit la lumière, ei aussi le lueuflrter, l’égorgeur *. 
Nous pourrions aller plus loin, et, en rapportant ainsi 
cette première partie du nom de Perséphoné à la Perse et . 
à ses dogmes, renvoyer la seconde à l’Égypte, en l'expli- 
quant par le mot Pheneh, type du grec Phanès, où nous 
avons trouvé le sens A'ilernel, à' impérissable^. Nous au- 
rions par conséquent, dans les mots comme dans les cho- 
ses, une étemelle, impérissable ou immuable Perse, dérivée 
à la fois de l’Égypte et de la Haute-Asie’. 

Le^Grecs, au reste, cherchant dans leur propre langue 
les éléments du nom qu'ils donnaient traditionnellement 
à Proserpiiie, en avaient imaginé des étymologies difTé- 
rentes, mais d’accord pour la plupart avec tel ou tel des 
points de vue divers sous lesquels se présente cette déesse. 

Ce nom avait lui-méme les formes variées Ae,Persiphoni,^ 
Pherséphoné ou Pherséphoneia^. D’après les deux der- 
nières, on le tirait du verbe grec qui veut dire porter, et 
du substantif qui signifie meurtre, mort violente^; et cette 

' Pag. 4 i 3 , 436,453,601 sq. ci-dessus, avec lea renvois iodiquésau 
tome I. 

* Pag. 3 o 3 sq. du présent tome. 

* Comme Mithras- Perses Iui-m£me, dont Milra-Persè ou Perséphont 
(on peut voir aussi dans le dernier de ces noms un simple allongement d« 
l’autre) est la sœur légitime, suivant nous. Çf. liv. II, cb. IV et y,passin, 
et surtout p. 368 , n. i, tom. I. 

* Utpscifovn, d>cpatfs«Yi, 4 >sp«foveta. Ç^Verheyk ad Antonin. Libéral, 

p. 393i Porson ad Homer. Odyss. p, 65, 73 ed. Schæfer. — Pareillement, 
sur les monuments étrusques, <I>s^3t pour IltptniK ou nipesù;, en vieux ca- 
ractères ^recs, pl. CLX. CLXI, 60S, 610, 6s I. (J. D. G.) 

* ^'pei et vovo(. Blymol. M. s.v. 
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étymologie à son tour était diversement interprétée. 
Ainsi le Stoïcien Cléanthe l'expliquait par le souffle, l’es- 
prit, qui est porté, qui circule dans les fruits de la terre, 
et qui s’y éteint, qui y périt*. L’auteur d’un des hymnes 
orphiques 9 a développé la même idée, mais en la généra- 
lisant et en l’exaltant i « Toi seule, dit-il en s’adressant à 
Proserpine, es pour les infortunés mortels la vie et la 
mort ; car c’est loi qui produis et qui détruis toutes cho- 
ses. P C’est aussi une remarque fondée d'un moderne, 
que, dans le nom de Perséphoné., réside la double notion 
de la mort naturelle et de la mort violente^; que, de pins, 
la déesse de ce nom emporte l’idée de la destruction, de 
la corruption physique, à titre d’épouse du dieu des 
enfers. 

D’autres modernes ont mis le nom grec de Persiphoné, 
expliqué par l’hébreu ou par le chaldéen, en rapportavec 
les productions de la terre , avec le blé, avec l’agricul- 
ture, ou bien encore avec le ciel et certaines de ses con- 
stellations. Gerhard Vossius, par exemple, y voit, d’a- 
près l’hébreu , la terre qui recèle dans son sein la se- 
mence du blé, idée juste, quoique partielle et déduite 
d’une fausse étymologie*. Bien plus partielle encore et 
plus étroite est l’idée de^upuis, fondée sur son système 
exclusivement astronomique<*. Pour lui, Cérès est la 

* Plutarch.de Isid. p. 545 Wylteab. 

* XXIX(aS), T. i5 sq. 

* 4>6cisto6xi et 9 o'«o;. Damm Lex. Homer. p. agSg. 

* Péri (fructus) et eaphan (tegere). De Idolol. H, e. 6o, t. I, p. 3i8 
▲autel. 

* r'.Orig.d«(CiiIt.,t.in, i,p.ii4«qq. ed.in-4*,ooll. t.II,p. aaSaqq. 


1 


Digitized by Google 



648 LIVRE HUITIÈME. 8ECT. I, 

Vierge ou la moissonneuse du ciel, portant des épis ; la 
Couronne boréale , qui vient immédiatement après , est 
Proserpine. Partant de là, au moyen des relations de ces 
astérismes, soit entre eux, soit avec plusieurs autres, il 
croit pouvoir rendre compte des rapports des deux 
déesses avec Jupiter, avec Bacchus, Triptolème, Jasion, 
de la fable du rapt, de la récolte des fleurs, des fêtes des 
semailles et des moissons, etc. Conformément à ces vues, 
le nom de serait chaldalque , étant compose 

de Pher, la Couronne, et de Tsephon, le Nord. Une autre 
forme de ce nom, Phersephalla, trouverait son explica- 
tion dans le même mot Pher, joint à l’arabe Phetta, et 
signifierait la Couronne déliée. Enfin,, Dupuis ramène 
dans le même cercle d'idées la dénomination latine de 
Proserphui, s’appuyant ici, il est vrai, de l’autorité d’un 
ancien interprété selon son système. D’après Varron*, 
Proserpinc était ainsi nommée parce que, comme le ser- 
pent serpens), elle se dirige dans un vaste espace, tan- 
tôt vers la droite, tantôt vers la gauche; ce que Dupuis 
entend de la corrélation de la Couronne boréale avec 
Ophiuchus ou le perte-serpent, au-devant de qui elle se 
trouve®. Assurément ces étymologies sont ingénieuses, 
quoique nous ne puissions les aSmettre non plus que les 
bases sur lesquelles elles reposent. Les anciens, on le sait, 
expliquaient Proserpina d’une manière beaucoup plus 
naturelle, le faisant venir de proserpere, parce que la se- 

* üe ling. lat. IV, lo, p. 19 ed. Rralig. 

* Proserpina, àe pro vt serpens , d’api-è5 l'analogie de Procyon, étoile 

de la première grandeur, appelée encore JtUe-CanU. Cic. de N. D. II, 44, 
p. 3g5 iqq, ed. Creuiarp r- 
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nience du blé pousse en herbe du sein de la terre et pa- 
raît au jour*. Bien qu’ici encore l’idée fondamentale soit 
vraie, nous inclinons pourtant à rejeter cette dérivation 
aussi bien que les précédentes , le mot latin Proserpina 
n’étant, selon toute apparence, qu’une modification du 
mot grec Perséphoni^. 

Nous passons sur beaucoup d'autres étymologies des 
noms, soit grec, soit latin, de noire déesse, lesquelles ne 
sont pas plus fondées grammaticalement, mais font res- 
sortir quelqu’une de ses attributions essentielles^, et nous 
revenons à cette forme singulière que déjà nous avons 
rapportée, celle de Persiphassa, PerséphaUa, ou bien en- 
core Pherséphassa, Pherséphalla^ ou même Phetréphassa^ 
Pherriphalta*. Cette forme est donnée comme attique, 
par opposition avec la forme vulgaire Perséphoné^. C’est 

' Quo<] sata in lucem proserpant. Arnob. adv. genl. III, 33, 

Herald., coli. Cic. de N. D. II, a6 Jin., üi Creuzer. , 

* Feronia, nom aous lequel les Frères Arvales adoraient Proserpioe 

(Mariui g/i .^Ut, etc., p. SpS), et qui était, du reste, assimilée à Héra ou 
JunOD, se rapproche, autant peut-être par ce nom même que par la notiou 
d’une déesse de l'agriculture, de 1a régéiation, des fleurs, et par son carac- 
tère tellurique ou infernal, de Perscphoné , Pherstphoné, Pherséphaua, 
Phén'phatta, et autres variantes que l’on va voir, Cf. liv. V, sect. II, ch. V, 
p, 4g4 sq., et liv. VI, ch. H, p. j6«i, tom. II. U. G .) 

* Par exemple Schol. Heslod. Tbeogon. v. gi i sq.; Hesych. II, p. tSot 
Alb., l’une ayant Irait à la reine des morts , l’autre à la dispensatrice des 
biens de la terre. 

* nipatçaaox-IIspaifaTTa, 4>spac'çaosa-<hspnfaTTa, <t>eppcfO(<7jiz-<I>ip- 

pifcirra. — On trouve, sur un vase de Voici reproduit planche CXLVII, 
548 , nspofara. (J.D.G.) 

* Mœris Attic. p. 3g6 Pierson. Le ms, de Leyde , au lieu de ^pspdrra 
du lesta vulgaire, porte ibiposfdTTa. 

III. 4a 
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pourquoi le temple de Prosei pine sur la place publique 
d’Athènes se nommait Phéréphatlion, si ce n’est Pherré- 
phaltion ou PherséphcUtion^ . Quoique Perséphassa, avec 
ses différentes modifications, ne paraisse au fond qu’une 
variante de Perséphoné, cependant il est remarquable de 
vi^ir l’un et l’autre de ces noms appliqués à la divinité qui 
les porte, par distinction avec celui de Kori*. Sans parler 
de l’étvmologie que Platon donne du premier dans le 
Cratyle®, nous avons eu occasion plus haut de citer celle 
que Porphyre en avait empruntée à d’anciens théolo- 
giens, et qui l’expliquait", sous la forme Phérèphalla, par 
la déesse qui nourrit ou porte la colombe*. Mais cette ex- 
plication se concilie difficilement avec les autres formes, 
en apparence primitives, de Persiphatta et Pheriéphatta, 
Perséphaassa ei Pherséphaessa'^. Aussi Spanheim croit-il 
reconnaître dans Pherséphaessa la déesse qui porte des 
flambeaux^., idée que d’autres ont trouvée dans Daeira\ 
Celte idée, en effet, -est d’accord avec la notion générale 

* 4>iftif<xTTto* est aussi le texte d’Hésychius, II, s5oi Alb., corrigé par 
Saiitnaise et Is. Yossius en <bspai<poirnov , d’après les anciennes éditions de 
Déuiostbène adv. Conon. pag. laSg, tom. II ed. de Reiske, qui écrit, lui, 

•blfpS^TTtOV. 

* y. le fragment du poète comique Épicratès , chex Élien H. A. XII , 
lo, et Arlémidore Oneirocrit. Il, 34, t. I, p. aoi Reiff. 

* P. 404 C. D., p. 47 Bekker. 

* De oéfêtiy ou çéfst» et ^arrei, pigeon ramier, colombe. Çf. ch. VI , 
art. III, p. 5g». 

» Cf. cb. UI, art. II, p. 486 »q- 

* Ad Aristoph. Ran. ». 683 , p. 169 sq. ed. Beek. — Évidemment de 

fspstv et çoic;, quoiqu’il ne s’eu explique point. (J. O. G.) 

^ Çf, chap. prècéd.,p. 6 i 8 . 
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de Proserpine, en rapport constant avec ^la lumière et 
représentée, sur les monuments, des flambeaux dans les 
mains*. Une autre idée toutefois, qui n’est pas moins pro> 
fondément enracinée dans la conception mythique de 
cette déesse, est celle de la mort ; d’où vient que des 
grammairiens et des mythologues l’ont de concert signa- 
lée dans la seconde partie du nom de Perséphassa ou, 
Persiphalla*. Ce qu’il y a de.sûr, c’est que, d’une part, 
les Grecs aimaient l’équivoque dans les noms symboli- 
ques de leurs divinités ; d’autre part, que le double sens 
de lumière et de meurtre ou de mort réside dans le mot pri- 
mitif d’où sont formés les deux verbes qui expriment 
distinctement ces deux idées, verbes qui eux-mémes ont 
pu concourir à la formation du nom dont il s’agit^*. Dans 
tous les cas, les deux idées sont également essentielles à 
Proserpine; elles se retrouvent, selon nous, l’une et 
l’autre dans la première comme dans la seconde moitié 
du nom grec de cette déesse, que ce nom soit Perséphoni 
ou Perséphatta, qu’il dérive ou non d’une source orien- 
tale*. 

' y. le bas-relief d’ÉIeusis, du cabinet Pourlalès, reproduit dans notre 
planche CXLV bis, S4y,avec l’explication, p. a»3. ( J. D. G.) 

* De eçâllu, apaerro», dont les formes primitives sont çâ», çaiï». Pï 

Damm, Lex. Hom., p. agSS sq., et lHatme{Afylhol.der Grkcken, p. 1*3), 
coll. Lennep. Etymol. p. 703 . ' ‘ 

* Pour que la chose semble probable de «spot aussi bien que de povr, ou 
tçXTTU, du moins en grec, il faut se rappeler que nfpor., ntpnx, flipatût 
sont généralement donnés comme de* êtres de lumière, ayant trait à la lune 
et au soleil , et que leurs noms, paraissant dériver de sripts , «épÏM, futur 
iripoei, le même au fond que Kpf», irp'étM, impliquent à la fois l’idée du 
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Sous les deux formes de son nom grec, notre déesse fi- 
gure coiniuc renie des morts dans Homère et dans les autres 
plus anciens poètes de la Grèce, ordinairement avec des^ 
épithètes caractéristiques, telles que celles de pure, de 
redoutable^. Elle était encore appelée la vierge ineffable,^ 
surnom que recevait également Hécate, si rapprochée de 
Proserpine, chez les Tarentins*. C’est eu ce sens d’une 
puissance terrible autant que sainte, dominant aux en~ ^ 
fers, qu’elle est représentée par les Tragiques s, qu’elle ’ 
était adorée même dans les mystères, quoiqu’elle s’y ré- 
vélât sous d’autres aspects. Avec cette notion de la re- 
doutable déesse se lia, dans les mystères aussi, mais ap- 
pliquée à la fois à Proserpine et à Gérés, la grande idée 
de l’infini, qui ne fit pas sur l’imagination vive et mobile 
des Grecs une moindre impression que celle de la mort 
et des enfers. De là leur dénomination commune, à ÉIcu- 
sis et dans l’Attique en général, grandes déesses*, ou 

rayon luminriu qui pénètre et du feu dévorant qui détruit. Cf. Lennep. Ety- 
mol. gr. p. 570C0II. 567, etButlmanu, Lexilog. I, p:'i07 sq. D’autres 
ne veulent voir dans le nom de Perséphoné ou Perséphatta que l'une des 
deux notions de lumière ou de meurtre, en quelque sorte redoublée, la 
déesse de la liiue ou celle des morts exclusivement (Schwenck, .Jndeuiungen, 
p. >47 ; Kanne, ubi supra). D’autres font ressortir de préférence, daus 
I une ou l'autre forme, les idées de nourrilure et de fécondité, avec ou sans 
rapport à la lumière ( Welcker sur Schwenck, p. ayS sq.; Vœleker, 
GescU., p, aoi sq.). (J.D.O.) 

' A-pii, Odyas. XI, 385 ; frcaivii, Iliad. IX, 457. Ç/I Hemsterliuis ad 
Lucian. Necyom. g, t. I, p. 40g, t. III, p. 348 Bip, 

* A(pmo{ xopn — âopavTOî pour Bçpaovoj, Hesych. I, 55 1 et 64g, 

* Par exemple Euripid. Helen, v. i6g sq.; Sophocl. Autigon. v. 8ga. 

* Ai us^dXai 8i«, comme elles s’api>elaient encore et eu Arcadie et en 
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simplement des déesses, des deux déesses par excellence^ , 
ou enfin des augustes déesses, titre qu’elles partagent 
avec les Erirmyes ou Furies. 

Ici s’élève une question, celle de savoir si cette der- 
nière dénomination fut réellement donnée à Cérès et à 
Proserpine. L’on a prétendu qu’à Athènes elle n’appar- 
tint jamais qu’aux Euménides, appelées, par un autre eu*- 
phéinisme,lesrtB^Hf/«#<:^i?ejj<fS. llest certain qu’à Athènes 
les Frinnyes furent désignées par ce nom® ; mais il n’est 
pas douteux non plus qu’elles l’avaient en commun avec 
les deux déesses. D’abord il existait entre les unes et les 
autres un rapport constant d’idées, de caractères : nous 
avons rencontré en Arcadie une Cérès-Erinnys*. et tout 
à l’heure encore nous rappelions combien Proserpinc et 
Hécate se ressemblent. Celte épithète iX'augusles, appli- 
quée aux Furies comme un litre d’honneur, exprime à 

Messénie (ch. lU, art. I, p. 477 ci-dessus). On a voulu que ce même titre 
désignât les Érinnyes dans Sophocle (Cf. liv. VII, ch. VI, p. ÎS5 ci-rfe«u»); 
mais l'emploi du duel p.e-yôXaw fleaiv suffit pour repousser cette idée , selon 
l’observalion de Spanheim ad Callim. in Cerer. v. ta», — ^dd, Bothe ad 
Sophocl. OEdip. Col. ». 637, suivant son édit. (J. D. G.) 

' At 6sxî, -à tsû, surtout dans la formule de serment rii ta 6 to. On 
trouve encore Oeaî sans l’arlicle, ou même 6tot, et (iuoO|isvoc vaî» 6i«*, 
d'un initié aux mystères d'Éleusis, le nom étant masculin et féminin à 
la fois, et l’emploi même du masculin pour le féminin pins choisi. Çf. Fia- 
cher ad Æschin, Dial. p. i65; Schneider ad Ælian. H. A. IX, 65, et 
£ast Epist. crit. p. so4. " I ' ' 

’ 2tp*i K Bast, ibid. p. to4 not., oè il se borne à citer le schol. 
Paris. d’Apollon, de Rhodes, 1, 1019. 

’ f'. Pansan. I, Attic.» »8 et 3i. 

‘ Chap. III, art. I, p. 470 sqq. ei-dessm. 
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merveille ce qu’il y avait de majestueux et de sévère tout 
ensemble dans les divinités des mystères. 'Ensuite, l’on 
trouve souvent l’une ou l’autre déesse qualifiée indivi- 
duellement A' auguste^, et les mystères d'Eleusis eux- 
mémes sont ainsi qualifiés^. Il y a plus, le temple de Gé- 
rés Eleusine élaitpositivementappelél’au^usV«sanctuaire 
des deux déesses^, ce qui semblé prouver que c’était là 
une sorte de formule sacerdotale étendue à tout ce qui 
les concernait. Ce titre d’honneur si caractéristique pour 
leur temple, pour leurs cérémonies, et qui leur était dé- 
féré à chacune en particulier, ne pouvait donc manquer 
de réunir celles qui présidaient conjointement aux mys- 
tères ; et en effet nous lisons dans le scholiaste d’Aristo- 
’pbane^que le poète comique Philémon avait nommé par 
excellence Gérés et Proserpine les augustes déesses. 

' Dés le début de l'byinne bomérique à Gérés , elle est appelée asjxvYÎ, 
V. t coU. V. 491, etc. De même daas l'hymne orphique XL (3g), t. 9; 
dans l'hymi» XXIX, aS, t. 10, c'est Proterpioe. 

* Sefsvd, encore dans l'hymne bomérique, v. 483, et dans le passage re- 
marquable de Sophocle, OEdip, Col, v. 1049, 9^9 Bothe, si on lit, avec 
Taickenaer, otpvà pour otpiyai que maintient Doederlein ( Act. Philol. 
Monac. I, p. 55, et l'index s. «, HoTviat) et qui s’appliquerait aux déesses 
elles-mêmes. 

* Te oeftvov àeaôrropev Taî« f'. Hemsterh. ad Lucian. Timon. a3, 
t. I, p. i36 de son édit., t. I , p. î$^ Bip., ooll. Vakkai. ad Herodot. 
IX, 65. 

* AdTbesmophor. *. a3i. Çf. Milscherlicli ad Uomer, Dymn, in Cerer. 

V. 8. ' 
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Eleusis et le culte de cérès et de prosebpine 
EN ATTIQUE. 


CHAPITRE PREMIER. 

ELEUSIS AVEC SES TEMFLES, SES PRÊTRES BT SES TRADITIONS. 

Après avoir remonté jusqu’aux sources du culte de Gè- 
res et de Proserpine, après en avoir parcouru les rami- 
fications diverses, soit en Orient, soit en Occident, nous 
sommes revenus à i’Attique, notre point de départ, 
comme à son vrai centre dans le monde religieux des 
Grecs et des Romains, à Eleusis comme à son foyer le 
plus saint dans l’Attiquc même. C’est d'Éleusis que nous 
allons maintenant nous occuper d’une manière tonte 
spéciale, des temples qu’y possédaient les deux déesses, 
des prêtres qui y desservaient leurs autels, des traditions, 
des symboles et des rites qui se rattachent à l’établisse- 
ment de leur culte dans ce pays et dans le reste de l’Ai- 
tique*. 

' indépendamment des indicalions données dans la aeeiiati pre- 

mière de ce Un» VUl, iBlrodnction, Meuraii Leet. Aitte.TI, • i, de Kegno 
Atheo. II, 3, 7 , S, so; Marsbam Canon Çbron. p. a6i ; Harpocratiea, 
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I. T9pogr»phie*tantiquitéid’ÉIeu«i»; scs hérot, Triplolème, Eumolpe. 

En se dirigeant, sur les pas Scylax et de Strabon *, 
de la Mégaride vers Athènes, on rencontre d’abord, le 
long des côtes, la ville et le canton à’ÉUusis. Celte ville, 
appelée encore Eleusin, était à deux cenU stades au nord- 
ouest d’Athènes, et à égale distance de Mégare au nord- 
est. Jadis deux ruisseaux formaient la limite entre le ter- 
ritoire des Éleusiniens et celui des Athéniens*. Sur la 
route même s’étendait àu-dclà la plaine Thriasienne , 
nommée ainsi du bourg de Thria*. Entre l’Attique et la 
Mégaride on mentionne encore le champ consacré aux 
deux déesses*. Éleusis appartenait à la phyle ou tribu 

{ii"VaIesiiu, p. 361, etGronov. not. p. 44 sqq.; Apollodor. III, i5, 4L 
Photü Lei. p. 3»; Pbiloclior. et Aadrotion. Fragm. p. 37, it6, etc. Cf. 
Sainte-Croix, Rechercli. sur les myslères du Pagan. I. I, p. 13a sqq., sec. 
édit., avec les deux plans du temple d'Éleusis, de la ville et de ses environs; 
— et maintenant, Kruse, Hellas, II, i, pag. 184-311, avec les cartes et 
plans qui s'y rapportent dans l’Atlas. (J. D . G.) 

* Le premier, p. ai Hudson, p. igS Klausen; le second, liv. Ht, p. 343 

Casaub. • ' 

* Pausan. I, Attic., 38 init. — OiÈtirot, ou plutôt ÈiTrot, suivi par 

Siebelis. (J.D.G.) 

* Tbucydid, II , 19, ibi interpret. ; et Galen. de dignot. atque med. 

glfecl., 1. 1 , p. 354 , cité par Larcber (T able géôgr. d’Hérodote, pag. 56g ) 
contre d’Anville, qui met Thria et la plaine de ce nom à l'ouest de la route 
d’Éleusis à Athènes. La porte de cette dernière ville où elle aboutissait fut 
d'abord elle-même appelée Thriasienne, plus tard la double porte ( d'inu- 
>.o(), et ce quartier d’ Athènes, dinuXev. ‘ 

* Ôpqât. f', Hellad. Ghreslom. p. ig ed. Meurs., et Ruhnken. ad Tim. 

p. igS col). i8o. ’ . ■ . t ‘ 
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Hippothoontide ; aussi le monument du héros Hippo- 
ihoon se voyait-il sur son territoire, riche en souvenirs 
du passé, ainsi que le tombeau d’Eumolpe. Sur les hord^ 
du Céphisse, dont le cours commençait à y grossir, était ' 
Erinéus, où Pluton avait disparu avbc Proserpine. Non 
loin de là Thésée avait vaincu Procruste. On y trouvait 
un temple dédié à Triptolème, à Diane-Propylée, à 
Poseidon-Père * ; la fontaine Callichoros ou aux beaux 
chœurs, à cause des danses qu’y formaient les femmes ; ' 
le champ de Kharos, qui reçut les premières semences; 
l’aire et l’autel de Triptolème ; enfin et pardessus tout le 
temple des grandes déesses*. 

Ce temple de Cérès et de Proserpine était de beau- 
coup ce qu’Eleusis offrait de plus remarquable. 11 faut le 
distinguer avant tout de l'f /eus/nium d’Âthènes 3. Indé- ' 
pendamment de plusieurs autres noms qui lui sont don- 
nés*, il s’appelait spécialement, d’un nom solennel, l’au- 
guste palais des deux déesses^. 11 avait son histoire propre, 
qui remontait jusqu’aux temps mythiques. On racontait 
que, bâti sous Pandion 11, il aurait été respecté par les 


' Il s'agit, selon toute apparence, de temples distincts, dans le teste de 
Pausanias. Cf. la note i3 dans les Éclairdssem. sur ce livre. (J.D.G.) 

* Pausan. I, 3S, Siebelis, p. i37 sqq, l 

’ To ÈXiUoivicv. Tbiicyd. II, 17 . ^ , 

* Tb ÈXeuoïvt itpbv, TsXttmiptov, ÉX«uot{. 

* Tb 06 [xvbv àvaxTcpov ra'v ôecw, ou le palais , le temple par excellence, 
CCVCCKT& 0 OV, nom q>ii, suivant Harpocration, était aussi donué à celui des 
Dioscures, appelé d'ordinaire vb àvctxstov. Ou treuve déplus la forme âvaxTO- 
piov (Hesjch, et Suid.), cl même ivxxTo'piicv (Schol. Lucian. t. IX, p. 66 

Bip.), que ne donnent point nos lexiques. 

. . • .e . < .\ ) .r.-;, . . -• •'< * , 

\ 
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Doriens, lorsqu’ils marchèrent contre' Athènes, après 
le retour des Héraclides*. Ce que nous savons mieux, 
c’est que les Perses brûlèrent à Ëleusis un ancien 
temple, celui sans doute que l’hymne homérique à 
Cérès place auprès de la ville , sur une colline , au- 
dessus de la source CallichorosS. Le nouveau temple 
fut bâti par Ictinus , au temps de Périclès, sur le flanc 
oriental de la colline qui dominait le bourg d’Ëleusis. 
Pausanias, qui l’avait vu, retenu par un scrupule reli- 
gieux , ne nous en a malheureusement point laissé la 
description’. Ce temple avait des appartements ou des 
chapelles, en un mot, un sanctuaire souterrain, qui ser- 
vait aux cérémonies du culte secret de Cérès Il faut que 

/ ' Ariitid. Orat. lom. 1, p. aS7 Jlebb., p. 418 Dindorf., coU. Eus^. 

Chronic. II, p. 66. (J. D. G.) 

* Herodot. IX, 65, coll. Hymn. io Cerer. v. ayo, ÿ>i Rubnken. — Ce 

temple doit être celui qu'avait vu le cbanlre de l’hymne, et qu’il préiente 
comme la fondatiou mime de Ciléus. Çf. Voa,Jÿrmn. an Dent., p. 8a; et 
cb. VII, ct'-i^jaaa, p. 6o5 sq. (J.D.G.) 

* I, Attic-, ibid. Les antres données sont insuffisantes à résoudre toutes 
les questions, quoique nous possédions sur ce temple un mémoire spécial 
auquel Schneider sur Vitruve, t. III, p. i5, donne son approbation (ce n’est 
autie chose que l’article de Sainte-Croix , cité plus bas, et publié d'abord 
dans le Magasin encycl. de Millin), f', Strabon, IX, p. 3p5 Casaub.; Plii- 
tarch. Pericl. cap. i3. Sainte-Croix, I, pag. laa, i ap sqq., avec les 
obaervations de Silvestre de Sacy et de Larcher, ibid. et pag. 487. 

* C’était proprement le fti-jxfai. Cf. ch. III, art. I, p, 480 sq. ci-des- 
tuâ. — Malgré ce rapprochement et l’opinion de Larcher, il n’est pas par- 
faitement sûr que le mot |i.Iqgtpcv soit applicable d’une manière spéciale à 
la crypte qui se trouvait sous la ceUa du temple, et qu’il désigne autre chose 
que le sanctuaire même de ce temple , fréquemment désigné sons ce nom 
comme sous ceux d’onsKTopov et TsXtoniptov, Cf. Valcken. ad Oerodot. VI, 
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l’enceinte sacrée *, où était érigée l’idole, ait été très con- 
sidérable , à en juger par ce que dit Strabon de la foule 
de peuple qu’elle pouvait contenir*. L’édifice reçut des 
agrandissements et des embellissements successifs, parti- 
culièrement à l’époque de Démétrius de Phalère*. 11 était 
en marbre pentéliqUe , et avait sa façade tournée à l’o^ 
rient. Il n’en reste plus rien aujourd’hui qu’un amas de 
colonqes, de frises et d’autres débris, témoins muets de 
sa magnificence passée*. Quant à Éleusis, l’antique de- 
/meure de Cérès, le berceau de la civilisation européenne, 
ce n’est plus qu’un pauvre village, gisant sur une colline 
au milieu des ruines, mais dont le nom actuel de Lejsina 
ou Lepsina, légèrement altéré du nom ancien, ne permet 
pas de méconnaître l’illustre origine®. 

Ce nom fV Eleusis, commun jusqu’à un certain point à 
la ville et au temple ()ui en faisait l’importance, dérivait 

1^4, ad Ammon. I, xi, p. 4 g; et uotre not. i3 dans les Éclaircissements 
sur ce litre, On du Volume. ( J . D . 6 . ) 

* ÏTixo;, cella. Cf. Pollua, Onomasl. I, 6, p. 5 Hemsterh. 

* Slrab. IX, p. 3g5, coll. Vitruv. præfai, lib. VII, i6 ; ceUam immani 
magniuidine. Sainte-Croix, p. i3s, lAi Silv. deSacy. 

* Pbilon le décora d'un prostyte ou vestibule avec une colonnade. Vi- 
Iruv. l. l., ibi Schneider. 

* y. Spon et Wbeler, Wood, et surtout Chandler, avec Foucherot et 

Barthélemy, cités dans Sainte-Croix, p. i33sqq. — Cf. maintenant XJne- 
dSted .dntiquù. ofJuica, publiées par la société des Dilettanti de Londres, 
et traduites en français avec des corrections et additions par M. Hittorff, 
in-fot., Paris, i83a, ch. I-V. Notre note i3 en donnera des extraits pro- 
pres à rectifier le texte en le complétant. ( J . D . G . ) 

* y, Pouqneville, Voyage de 1a Grèce, Itv. XIII, ch. VIII, t, V, p. i4g 

•qq. a* édit. ' 
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OU de la Tenue, de l’arrivée de la déesse», ou d’un héros 
éponyme qui avait à sqn tour dilTérenles généalogies*. 
Bien plus diverses encore étaient^ les traditions sur la 
naissance de Triptolème. Dans l’hymne homérique à Gé- 
rés, il n’est point lils de Céléus, selon la légende vul- 
gaire; il est donné comme un des rois du pays, collaté- 
raux de Céléus. D’autres le font fils ou petit-fils de 
Rhar ou Rharos, et ce ne sont pas les seules variantes 
de ce genre®. Une tradition remarquable est celle 
qu’avait rapportée Phérécyde , et que suivaient éga- 
lement les vers mis sur le compte de Musée. D’après' 
cette tradition , Triptolème aurait été fils dc^ l’Océan et 
de la Terre , de l’Océan de qui descendait également le 
héros Éleusis*. Triptolème, qui le premier reçut de Gérés 
la semence du blé et cultiva cette plante précieuse, fut 
élevé par la reconnaissance des Grecs jusqu’aux hon- 
neurs divins*. Partout où il avait porté ses pas, avec le 
blé il avait déposé les germes plus précieux encore de 
mœurs et de lois meilleures®. Les Pères de l’Église vont 

* ËXeua;«, (le tX(uO(a. 

* Pausan. I, Attic., 38. 

’ Pausan. I, i4, coll. Photii Lexic. p. SS; Hermann.; Heyne ad Âpol- 
lodor. p. a;, et Rubuken. ad Hom. Hymn. in Cerer. v, g 6 , i53, 45 o.. 

J ‘ Pberecyd. Fragm., p. i53 ed. sec. Sluri., colt. Pausaii. W. W. ^ , 

* y. Milscherlick ad Hom. Eymn. in Cer, v. 364 . On vient de voir qu’il 
avait son temple et son autel à f.leusis , aqssi bien (pie son aire. Quant à 
son nom et aux représentations figurées qui le concernent , ç/". p. 6(5 sqi, 
p. 558 sq. ci-deisus, avec les pierres gravées de la collection de Sloscb, 
u°* 34 o-a 4 . 3 i dans le Choix de Scblichtegroll, I , pag. i 54 sqq., et ses re- 
marques. 

* .1 ) a . '.I ■ . .T . . t ’■ 

' Çf. eb. III, art. V, p. 5oS ci-dettut. . 


Digiteixi by Google 


CH. 1. Eleusis et ses traditions. 


661 


jusqu'à lui comparer les apôtres*. Quant à la mythologie 
grecque, elle le représente à peu près sous les mêmes 
traits que Bacchus, et, tandis qu’elle envoyait ce dernier 
porter le cep de la vigne et le bienfait des institutions so- 
ciales jusque dans rihde et aux extrémités de l’Orient, 
Tripiolème, lui, dut fairè jouir l’Occident des dons qu’il 
tenait de Cérès et (jes dogmes salutaires rattachés à leur 
propagation. Sophocle, dans la tragédie perdue qu’il 
avait intitulée du nôni de ce héros, introduisait la déesse 
ordonnant à son disciple de visiter successivement les di- 
verses contrées de l’Itr.lie, depuis la Sicile et le promon- 
toire d'Iapygic jusqu’à la Ligurie 3. Lui aussi, dans le 
cours de celle mission civilisatrice , il avait trouvé plus 
d’un péril sur sa route; il avait eu à combattre, chez les 
Scythes et les Gèles barbares, des ennemis non moins 
redoutables que le roi thrace Lycurgue, persécuteur de 
Bacebus^. - 

De Triptolème descendait, suivant une tradition, Eu- 
molpe, le premier instituteur des mystères d’Éleusis. Cet 
Eumolpe n’aurait point été le Thrace de ce nom *. Mais il 

* Isidore de Péluse (III, Ép. 176 ), cité par Hemsterhuii ( ad Liician. 
Somn., I. I, p. 30, p. 198 Bip.}, lui compare saint Fanl : « Pareil au la- 
boureur sur le char ailé, il parcourut, dit-il, la terre entière, répandant 
parmi les iguorants le divin message. » 

* Ap. Diodes. Halic, I, p. 33 Reiske, qui le cite à l’appui de sea recher- 
ches elhiiograpliiques. — Cf. p. 4i3, n. a, ci-dessus. 

* f'. Ovid. Melam. V, 65o sqq.; Hygin. fab. aSg, et Poet. Astron, II, 
14, p. 45o Staver. — Cf. liv. VII, ch. II, p. 71 sq., 79 sqq. 109 et ia3 
ci-dessus. 

* Isterap. Schol. Sophocl. OBdip. Col. v. 1046(1108). Ç^. IstriFra((Ui. 
p: 53 Siebelis. 
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est aisé de reconnaître ici un détour de la vanité athé- 
nienne, qui ne voulait point devoir à une contrée retom- 
bée dans la barbarie les germes des institutions dont elle 
était si fière. Tout annonce qu’en effet ces germes se pro- 
pagèrent du Nord, et passèrent de Thrace en Grèce, 
comme de la Béotic en Attique , puis dans le Pélopon- 
nèse*. En çe sens, le fondateur des mystères éleusiniens 
peut avoir été réellement un Thrace^ quelque distinction 
que l’on fasse d’un premier et d’un second Eumolpe, 
quelque peu d’accord qu’il y ait entre les traditions sur 
l’origine de la famille sacerdotale des Eumolpides et sur 
rétablissement même des mystères^. 

II. Guerre des Athéniens avec les Éleusinieus, de Miuerre avec Neptune, 
et leur réconciliaiion, gage de la prospérité de l'Atlique; double sens, 
physique et historique ,^de ces traditious. 

Un essai fut tenté pour concilier les différentes ver- 
sions sur le fondateur des Éleusinies, par suite duquel 
Eumolpe, tout en demeurant Thrace d’origine, dut se 
rattacher, du côté de sa mère, à l’antique souche des Cé- 
cropides d’Athènes Cela n’empêchait pas que, dans les 

* Cf. ÜT. V,sect. I, ch. I et II, p. a6o sq.,3i3-3i6, tom. II, avec les 
renvob aux Eclaircissements. 

* y., i ce sujet , les sources iudiqoéea au début de ce chapitre et de 
cette seconde section, p. 655, n. t, ci~destut. — Çf. la note 14 dans les 
Éclaircissements sur ce livre, où sont discutées les opinions sceptiques de 
lasbeck ( Jglaophamut , lib. I , epimetr. 1 ) quant a la valeur de ces tra- 
ditions et de celles snr lesquelles se fonde l’article suivant. (J . D , G . ) 

* Érecbthée, roi d’Athinea, de qui Orithyie, enlevée par Borée en Thrace 
(pi, CXXXVIU, Sap) ; — de qui Chioné unie i Poséidon ou Neptune ; 
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annales de l’Atlique, la guerre des Eleusiniens sous Eu- 
molpe et des Athéniens sous Érechlhée ne fût un des 
événements les plus célèbres et les mieux constatés*. 
Mais, tout historique qu’était cet événement, il ne fit en 
quelque sorte que reproduire et continuer la vieille et 
mystérieuse querelle de Minerve et de Neptune pour la 
possession du sol de l'Attique*. Eumolpe , en eiïet, est 
donné comme fils de Neptune ; appelé par les Ëleusi- 
niens, il eut, en outre, à revendiquer les droits de son 
père sur le pays qui avait été sa propriété^. Après une 
longue et sanglante lutte où Ërechthée se vit obligé de 
sacrifier sa fille, où il périt lui-inéme, où tomba égale- 
ment Immaradus, fils d’Eumolpe, les deux partis finirent 
par faire la paix aux conditions suivantes. 11 fut convenu 
qu’Eumolpe et sa race auraient en partage les hautes 
fonctions du sacerdoce et la jurit^tclion des délits reli- 
gieux, tandis que les descendants d'Erechthée resteraient 
rois. A cùié des Eumolpides, et sous leur autorité, les 
filles de Céléus demeurèrent, èu outre, prétresses de Cé* 
rès et de Proserpine 

Celte guerre était le sujet de la pièce d’Euripide iiiti-. 
tulée Ërechthée; et cnie» elle fournissait à la poésie un su- 
jet éminemment tragique. Le roi d’Athènes y délibérait 

— de qui Eumolpe le Tbrace, lequel eut deux fili, Immaradui et Okrjx, 

' C’est à ce titre qu’il est mentionné par Thucydide, II, 1 5 , et par bien 
d’autres, entre lesquels Platon, Menexen. p. 344 A, cap. 9, (61 laudat. 

* Cf. li». VI, ch. VIII, p. 707, 716 sq., tom. II. 

* Isocrat. Panathen. cap. 78, p. 378 Coray. 

* y. le Sclioliaite d’Aristide ad Panatheu., t. III, p. logsq. Oindorf,qui 
aert 4 éclaircir Iiocrale déjà cité, Pausauiaa, I, 38 , et Suidaa «. E&(mXko(. 
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avec son épouse Praxilhée sur la réponse de l’oracle de 
Delphes, qui, dans la commune détresse, lui avait or- 
donné d’immoler l’une de ses filles en l’honneur de Pro- 
serpine, pour saüVcr son peuple*. 11 prit celte héroïque 
et terrible résolution , qui lui valut les éloges de la postérité 
la plus reculée^. Sa fille alliée tomba sous le couteau sa- 
cré, et ses sœurs, ne voulant pas lui survivre, "se sacri- 
fièrent elles-tnêmes , d’où vient qu’elles eurent leur 'part 
dans les hommages héréditaires rendus à la victime^. 

' Ce qui nous frappe surtout ici, c’est de voir Proser- 
pine réclamer des sacrifices humains', et cela dans la fa- 
mille d’Erechihécj dès longtemps adonnée à un culte 
plus doux. Il est vrai que, même encore dans les mythes 
relatifs à Thésée, semble se révéler le Ihit analogue d’en- 
fants immolés par les Athéniens devant des idoles à tète 
de taureau, immolations que le héros,' fidèle en tout aux 

• exemples d’Hercule, aurait supprimées*. La Proserpine 
. t. 

' Demarat. in Tragodum. ap. Stob. Serm. 157, p. 55» ed. Wechel, où 
nipotv»? est la vraie leçon, confirmée par Clem. Alex. Protrept. p. 
Potier. — F. le grand et beau fragment de VÉreehthèe même , cité par 
l'orateur Lycurgue, contre Léocraie, »4. p. 9'1 (Eurip. Fragm. p. 3oo sqq. 
ed. Boissonade). 

* Aristid. Panatben. p. 118 Jebb, p. 191 Oindorf. 

' On leur faisait dea libations sans vin. F. Apollodor. III, i5, 4, coll. 
Philochor. Fragm. p. »6 .sq. Le récit sommaire du premier de ces auteurs 
offre plusieurs variantes de la' tradition commune, dont la plus remarquable 
c'est que, d'après lui, Erechtbée est vainqueur et Eumolpe reste sur le 
champ de bataille. 

* Çfi liv. IV, ch. V, p. ao3, tom. II. — Notre auteur, sinonsnenons 

trompons sur sa pensée, semble donner ici à la fable du Minotaore une in- 
terprétation quelque pM insolite. (J. D. G.) 
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dont il s’agit, venue probablement des sanctuaires cabi- 
riques de la Thrace et do la Samothrace, est une Cérès- 
Proserpine, pareille à Tithrambo ou Isis en colère des 
Égyptiens, à la redoutable Cali de l'Inde elle rappelle 
encore cette Artémis ou Diane Taurique qui avait soif de 
sang, et dont le culte affreux fournit également à la tra- 
gédie une ample matière. Si nos conjectures précédentes 
sur le taureau, attribut commun de Diane et de Proser- 
pine, sont fondées, et si l’on se souvient du sens que nous 
avons attaché au sacrifice du taureau , comme emblème 
de la génération et de la vie matérielle^, on pourra pen- 
ser avec nous que ce sacrifice fut un adoucissement et 
une substitution d'un sacrifice plus ancien dont l’homme 
était la victime, et auquel, dans les derniers temps du 
paganisme, faisaient encore allusion les Taurobolies et les 
Criobolies d’origine phrygienne®. Quoi qu’il en soit, l’on 
ne saurait méconnaître , dans le sacrifice de la fille d’É- 
rechlhée, le caractère d’une offrande expiatoire. Une 
grande calamité fit naître la pensqe d’un grand crime à 
laver ; et ce crime on ne crut pouvoir le laver mieux que 
dans le sang d’une vierge royale. A ce prix furent ache- 
tés la paix et le repos. Dès lors aussi furent fixés les droits 
respectifs des rois de l’Altique et des prêtres des grandes 
déesses, dont les mystères reçurent leur organisation dé- 
finitive. Cette guerre des, Eumolpides vérifie donc une 
assertion générale du savant Clément d’Alexandrie, sui- 
vant laquelle tous les mystères, tant des Grecs que des 

’ Cf. mêmelixTe, ch. IV, p. io 3 -io 5 , tom. H. 

* Pag.Sii sq., 596, 563 sq., 6a8 sq. ci-deuu$. 

* Cf.Xn. rv, ch. III, p. 74 «q., tom. II. 

III. 43 
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Barl)ar('s, auraienl pris leur source dans des expiations*. 
Diverses circonstances viennent à l’appui, en ce quicon> 
cerne les mystères de l’Attique. Ainsi Eumolpe et ses 
'•'descendants nous sont donnés comme des hommes pro- 
. fondement versés dans la science secrète des expiations 
et des puriGcations. Des poèmes leur sont attribués sous 
ces titres mêmes, particulièrement à Musée, fils d’Eu- 
molpe et de Sélène, selon la tradition^. Qui plus est, les 
idées de mystères et d’initiations se confondaient en un 
^ même mot avec celles d’épreuves et de sacrifices expia- 
I toires®. Longtemps après l’époque de Musée et d’Eu- 
molpe, Épiménide de Crète vient encore jouer dans 
l’histoire d’Athènes le double rôle de purificateur et de 
réformateur du culte secret , ou du moins des maximes 
antique^ de Triptolèmè et de Bouzygès, étroitement liées 
à la religion de Gérés*. 

Mais la guerre des Eumolpides n’a pas seulement un 
sens historique ; elle a encore un sens physique, et c’est 
par là qu’elle se rattache, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, à la dispute de Minerve et de Neptune au sujet de 
l’Attique. Pourtant la Cérès-Proserpihe si redoutable, 
qui y porte le glaive et le glaive du sacrifice, n’est point 
la Cérès-Érinnys de l’Arcadie, irritée contre Poséidon ; 

* Stromat. V, p. 689 Potier. 

* Ka6aÿ{xot, etc. P*. Arûlophao. Raa. t. 1060 (io 34 ), i£i Schol. et 

interpret. pag. 3S9 ed. Beck. — Çf. Passow, lHuueos, p. 5 sqq., ai sq., 
41 aq. (J. D. G.) 

* TiXiral. Cf. Rubnken. ad Tint. p. aSi ; et Paasow, ibid. pag. 3 p iq. 

• (J.D.G.) 

* Cf f. Soa ci-dtutu, et Ut. VI, ch. VUl, p. 764, tom, U. 
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elle est, au contraire , alliée de ce dieu, dont Eumolpe 
passait pour le fils, en même temps qu’il avait pour mère 
Chioné, petite-fille d’Érechthée, enfant de la terre. Chez 
les Éle'usiniens la terre et l’eau étaient amies. De là le 
temple commun ée t*oseidon - Père et de Triptolème, 
dont nous avons parlé dans l’article précédent; de là la 
généalogie de ce dernier, qui ]e faisait fils de l’Océan et 
de la Terre ; de là le héros Éleusis, petit-fils de ce même 
Océan et fils d’Ogygès, l’homme des eaux. Les petits 
cours d’eau salée, qui coulaient entre les deux territoires 
d’Eleusis et d’ Athènes, étaient, en conséquence, consa- ^ 
crés à Gérés et à Proserpine*. Qui plus est, à Athènes 
même, la source d’eau marine qui jaillit d’un coup- du 
trident de Neptune se voyait sur la citadelle dans Je tem- 
ple d’Érechthée, où le dieii de la mer était adoré sous le 
nom de Poseidon-Érechthée^. Quand donc un prêtre de 
Cérès, un fils de Neptune, s’en vint renouveler l’antique 
querellé du dieu avec Minerve pour la possession de l’A- 
cropolis, une victime humàine fut sacrifiée à Proserpine 
en qualité de puissance infernale ; et ce qu’il y a de re- 
marquable, c’est que celte victime, la fille d’Érechthée, 
se nommait elle-même Chlhonia ou l’infernale , épithète 
bien connue de Cérès’*. Ainsi ce fut au prix de la vie 
d’une vierge de même nom qu’elle, que Despœna , la 
souveraine du sombre empire, la fille de Poséidon aussi 

* Paasan. I, 38. Les Rhiti, p. 636, n. 2 , ci-dessut. 

* ApoUodor. III, i4, i, i5, t, lèiUejae, p. Saa et 33a, colI, Cic. de 
N. D. III, 19, ai Davis, et Creuzer, p. 5y6. — Çf, liv. VI, chap. VUI, 
p. 777 et 768 sq., tom. II. 

* ApoUodor, III, tS, I eoll. 4, iAt He^ne. cb. n, p. Hoci-deuut. 
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bien que de Démêler^, consentit à écarter le fléau dont 
son père menaçait une seconde fois l’Àttique. Et à l'in- 
stant cesse la détresse du peuple, à l'instant sont conci- 
liées les prétentions rivales des rois ; elles le sont par le 
bienfait de la religion de Gérés, où les Érechthides et les 
Eumolpides, où les fils de la terre et les fils des eaux se 
donnent la main. Merveilleux amalgame de l’histoire 
politique et de l’hisloire naturelle de l’Attique! La 
royauté demeure dans la famille d’Érechihée . tandis 
que le roi thraceEumolpe, venu probablement par mer, 
est institué graiid-prétre d’Eleusis. En même temps Po- i 
seidonet Âlhéné sont de rechef réconciliés. Une première 
fois, après le déluge d’Ogygès, l’empire de l’Attique avait 
été dénié par l'assemblée des dieux à celui qui ébranle la 
terre, et qui, rongeant peu à peu la côte, menaçait d'en- 
gloutir le pays tout entier sous les flots. Mais Neptune- 
Érechthée n’en continua pas. moins de recevoir les hom- 
mages du peuple athénien, aussi bien que Minerve, et 
sur l’Acropolis, à côté du temple d’Athéné-Polias, s’éleva 
l’Érechthéum, où Neptune etVulcain avaient leurs au- 
tels près de ceux d’Érechthée et de Boutés*. Ainsi le feu 
d’en haut et le feu d’en bas, Minerve et Yulcain, se trou- 
vèrent réunis dans une même enceinte sacrée avec le 
dieu qui fait sentir son pouvoir des profondeurs de l’hu- 
mide abîme.' Le sol de l’Attique fut désormais en paix 

* Cf. ch. III, art. I, p. 470 sqq. 

* Pausan. I, a6. Le temple <lc Mioerre-Potlade et l’Érechthéum (to 

ÈfixUun, de ÉpixSiû;, celui qui ébranle la terre) rormaient un temple dou- 
ble. Çf, liv. VI, ch. VIII, U. U., et la note 16 sur ce même livre dans les 
ÉclaiicissetueDU du tom. II, ( J . D . G , } 
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avec la mer qui en baigne les rivages , et les puissances 
créatrices par le feu commencèrent à l’enrichir de leurs 
dons. Telle fut la fin de la première lutte. La seconde, 
nous venons de le voir, fut terminée par l’intervention 
de Proserpine. Mais et la guerre et la paix se renouvelè- 
rent plus d’une fois dans la suite. Thésée lui-méme, le 
héros législateur qui concentra en une seule cité les nom- 
breuses bourgades de l’Attique, passait pour fils de Nep- 
tune ; c’est à ce titre qu’il lui fut donné d’extirper le fléau 
envoyé par son père. Le taureau de Marathon tomba 
sous ses coups, et, suivant une tradition, il fut immolé * 
par lui en l'honneur d’Athéné sur la Citadelle*. Thésée, 
auparavant, avait purgé l’isthme du brigand Cercyon, et 
garanti son héritage à son petit-fils Hippothoon, né 
comme lui de Neptune, comme lui fils bienfaisant de ce 
dieu, et qui donna son nom à celle des tribus de l’Attique 
à laquelle appartenaient les Éleusiniens^. De la sorte, 
les deux fils de Poséidon, le nourrisson du cheval et le 
dompteur du taureau, sont unis. Quand Thésée, par le 
secours de Neptune, fiit revenu vainqueur du combat 
contre le Minotaure, il renouvela ou même institua les 

' Païuan. I, 27. — Cf. cb. III, art. TV, p. 499 ci-dessu$, et la,Cgure 
indiquée. ( J . D . G . } 

* Cf. l’art. I de ce chapitre, pag, 657 , et la légende d’Bippothoon dans 
Pausan. I, 39, et Hygin. &b. 187, p. 3 io, ibi interpret. Celle de sa mère 
Alopé , tuée par Cercyon, lui aussi fils de Neptune , mais fils malfaisant, 
était devenue un sujet de tragédie : Vaickenaer Diatrib. Euripid. pag. la. 
Quant à la tribu Hippotboontide , on trouve et on doit maintenir, comme 
également usitées , les deux formes tmccSosvré; et limeSoovTÎt , avec leurs 
abréviations et d’autres variantes encore dans les inscriptions, f'. Boeckh, 
Corpus inscript. I, p. 34 ? sq., etc. 
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jeux isthmi(^ups en l’honneur de ce dieu protecteur des 
chevaux*. En lui s’allient les deux symboles du bœuf de 
l^ourage et du coursier de guerre. Il est tout à la fois le 
favori de Minerve, de Gérés et de Neptune. 

Et désormais Athènes ne peut plus devenir la proiç 
des eaux furieuses de la mer. Thésée, le pacificateur dé- 
finitif de la longue et double lutte des éléments et des 
hommes, Thésée qui fit de l’Attique un seul et même 
état, reçut de la bouche d’Apollon qu’il consultait sur 
son avenir, cette réponse solennelle, gage de la durable 
prospérité d’Athènes : « Bien des villes ont péri jusqu’à 
présent ; mais la ville de Thésée, pareille à une outre, 
surnagera toujours, même parmj les flots en courroux. » 
Ce symbole de l’outre sur les eaux se retrouve appliqué 
jusqu’au temps dés Romains à la destinée d’Athènes. 
Quand l’implacable Sylla la mettait à feu et à sang, 
quand il faisait décimer le peuple athénien dans le Céra- 
mique, unp poignée de fugitifs reçut enpore de la Pythie 
ou de la Sibylle cette consolante parole : « L’outre peut 
bien être un instant submergée, ^ais elle nq saurait s’a- 
bîmer à jamais*. » 

• Plutarcb. Tbes., cap. s5 ; Hygin. fab. ayS, iW interpret. p. 38o Sta- 

Ter. — ■ Çf. liv. VI, cb. III, p. 629 sq., tom. H, et noire pbinche CXXIX, 
Sio a, arec l’explication, p. an. ‘ ' (J.D.G.) 

* Ptatarcb. Thés., cap. a3, lii Léopold, pag. sq. L’oracle rendu à 
Tbétée semble avoir été parodié par le comique Aiistdpbane : Pollux, X, 
187, p. i 379 Hemsterb. 
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III. Ancieone* fomtlles sacerdotales de l’Attique : les Eumolpides, 
les Céryces, les Étéoboutades. 

C'est ainsi que les annales primitives de l’Attique et 
ses races royales nous transportent sur le sol mythique 
des vieilles intuitions de la nature, empruntées à des lo- 
calités particulières. Ce phénomène se reproduit dans les 
généalogies sacerdotales de la même contrée, où il prend 
^ quelquefois un sens plus élevé et plus général. Nous en 
donnerons ici des exemples. On se rappelle ce Musée, 
'‘dont il a déjà été question plus haut, ce fils prétendu 
d’Eumolpe et de la Lune*. C’est de lui, c’est de ce per- 
sonnage lunaire, comme il est positivement nommé, que 

Eumolpides tiraient leur origine*. Un autre Euinolpe, 
.son fils, aurait enseigné les mystères, et aurait été le pre- 
mier hiérophante. Des Eumolpides descendaient à leur 
tour les Céryces^; et ceux-ci nous font ressouvenir du 
Hiirocéryx ou héraut sacré, qui, à .Eleusis, représentait 
Hermès, et prenait place immédiatement après \Epiho- 
mius, représentant de la Lune*. En effet, si la généalo- 
gie vulgaire faisait de Ciryx , le premier père des Céry- 
ces, un fils d’Ëumolpe, les Céryces eux-mêmes donnaient 
leur aïeul pour un fils d’Heribès et d’Aglaure, la fille de 

' T. Philochor. et Androtion. Fragm., p. loa, ii6, coll. Plat, de Re- 
publ. ir, p. 364 D, E, p. 7 1 Bekker. 

* Porphyr. ap. Procl. ad Plat. Tim. ;p. 5i (annvtox!);); AndrotioD, 
ibid. 

* Ktipvxet, c’est-à-dire les Hérauts, Porpbyr. ibid. 

* Cf. liv. Vn, cb. V, art. IV, p. 3i3 ci~dessu.i. 
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Cécrops*. Ainsi, nous sommes conduits dclaThraceà 
l’Egypte, dont Cécrops était originaire. De l’Égypte 
aussi provenait ce système généalogique , entièrement 
fondé sur la religion de ce pays et sur le culte de la na- 
ture qui en faisait le fond. Nous avons ici des prêtres de 
la Lune, issus de la sphère où se trouve le pont jeté entre 
la terre et le ciel, d’où descendent les âmes et par où 
elles remontent. C’est là qu’elles sont unies par les Dé- 
mons aux corps matériels ; mais c’est de là également 
qu’elles prennent leur essor vers les sphères supérieures. 
Les Eumolpides, par leur naissance, sont placés eu quel- 
que sorte sur cette limite du ciel et de la terre ; (ils de la 
Lune, ils sont des médiateurs naturels, des initiateurs, des 
mystagogues enfin. Ils sont en même temps, comme le 
dit leur nom, des chantres habiles, qui, de cet abîme de 
misères, chantent les délices du céleste .séjour et les 
moyens d’en retrouver la route®. Quant aux Cérycés, ce 
sont les descendants d’Hermès-Anubis qui accompagne 
la Lune, de Thoth-Hermès qui se tient aux[côtés d’Isis ; du 
dieu précurseur de l’inondation salutaire, héraut des bé- 
nédictions de l’année, fécondateur au physique et au mo- 
ral, et dont le Verbe vivant est annoncé par ceux qui 
viennent de lui’. 

' Pausan. I, 38, coU. Aristid. Eleusin. p. aS 7 Jebb, p. 417 Dindorf. 

' Eùp.cXnî^ai , ESpoXirot. Musée lui-même, leur aïeul, se rattache aux 
Muses par son nom (MouoaTo<) comme par la généalogie mythique qui en 
fait le petit- fiU de Calliope et le fils d’Orphée. — Cf. Passow, Muiœot, ‘ 
p. 6 et aa. (J. D. G.) 

* if. liv. 111, ch. lV,pattim, lom. I; li». VI, ch. VI, art. I, p. 671 sq., 
tom. II. 
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■ Peut-être trouvera-t-on cette manière de concevoir les 
Céryces incompatible avec ce qui résulte de certains té- 
moignages de l’antiquité*. Selon Diodore, qui tire de 
l'Égypte l’institution tout entière des Ëleusinies, les Eu- 
nioipides remplacèrent à Éleusis les prêtres proprement 
dits d'un ordre supérieur, tels qu’ils existaient en Égypte, 

, c’est-à-dire le chantre, le scribe sacré, le stoliste et le 
prophète*; tandis que les Céryces se bornèrent à pren- 
dre la place des Pastophores. Il semble, en effet, d’a- 
près Athénée, que'les Céryces d’Athènes n’aient eu d’au- 
tres fonctions que celles de sacrificateurs, chargés de tout 
ce qui concernait les victimes. On conclut de là que les 
prêtres de la famille athénienne dont il s’agit, en dépit 
de leur nom de Céryces^ ne durent point faire l’office de ^ 
Hérauts dans les fêtes et les sacrifices éleusiniaques^. Nous 
pourrions admettre la parfaite exactitude de ces divers 
points, sans modifier pour cela l’opinion développée plus 
haut : seulement il ne faut pas s’imaginer que les Céryces 
n’aieht formé qu’une classe subalterne de prêtres. C’é- 
tait une grande race, composée de plusieurs familles de 
rangs divers, suivant la diversité même de leurs fonc- 
tions. Nous n’en voulons d’autre preuve que l’existence 
si bien attestée du Héraut sacré, comme l’appelle Démo- 
sthène*, lequel était un des quatre assesseurs de l’ar- 

' Diodor. I, sg, coll, Xtlieo. VI, pag,. 40 1, et sorlout XIV, pag. 4 o 3 
Schweigli. , 

* Cf. hi DOtei, § 4, daDsksÉclaircissenieatsdu'livre ni, p. 793 sqq., 
10m. I.'* 

’ y, Wesieliog ad Diodor,, Casaob. et Schweigh. ad Atben. U. U. 

* Contra Nc«r. p. 5 gi, p. 1371 Reûk. : tipoxTÎp'jÇ, Xénophon , Belle- 
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chonte-roi dans la surTeiUanqe des piy^lèfes de Gérés* 
Éleusine, et assistait également son épouse dans Iq puri- 
fication des prêtresses chargées de 4a célébration des 
Dionysies*. Ce qu’il faut remarquer encore, c’est que, 
dans plusieurs passages des anciens, le Céryx est nommé 
à côté du Hiérophante et du Dadouque^, Mais rien de 
plus clair et de plus démonstratif que l’endroit déjà cité 
d’Eusèbe, où il est dit que, dans les Élensinies, le Hiéro* 
céryx représentait Hermès, de même que le Hiérophante 
y figurait le Démiurge Hermès, c’est ici le dieu qui met 
en communication le ciel, la terre et les enfers •, c’est 
l'iiUelligence divine assistant le I)êmiurge dans l'œuvre 
de la création ; c’est le maître et le dépositaire de la 
science sacrée, et aussi bien des prescriptions qui se rap- 
* portent aux sacrifices. C’est par conséquent le premier 
sacrificateur, et à ce titre les Céryces d’Athènes ne pou- 
vaient manquer de descendre de lui*. 

Nous avons déjà parlé de SotUès, frère d’Êrechthée, 
et qui fut prêtre de Neptune et de Minerve”. D’après un 

nie. Il, 4, ao, le nomme i tûv (tuarüiv xiîpuÇ, et Pollox VIII, io 3 , xiipuÇ 
Tüv |iLU(iTtxû‘«, le héraut des initiés. C’était une des nombreuses espèces de 
Céryces sur lesquelles Théodore arait composé un ouvrage spécial (Elymol. 
M. p. 4ag, I- 46). 

' Demostb., uéi sqpra. Çf. liv. Ylt, ch. IV, p. aa4 ci-dessus. 

* f'., par exemple, Arrian. Epictet. Dissert. lY, ai,p. 440, elPlularcb. 
Alcibiad. cap, sa coll. cap. ig, dans ja formule de la plainte portée contre 
Alcibiade pour cause de profanation des mystères d’Ëleusis. ^ 

* Prœpar. Evang. III, p. 117 A. Çf. Porphyr. ap. Procl. ubisupru. 

* Cf. \es livres III, chap. lY, et YI, chap. YI, passim, surtout p. 68é, 
tom. II. 

* ApoUodor. iq, i 5 , 1. 
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, usage assez général dans l’antiquité, tous ses successeurs 
sans exception prirent le nom de Boutades, qu’ils tinssent 
ou non de lui leur origine. Mais pour distinguer ceux 
qui réellement descendaient de Boul^, on les appelait 
Ètéoboutades, c’est-à-dire vrais Boutades^. Il est question 
aussi de prétresses d^ cette famille , choisies spéciale* 
ment pour le culte de Minerve-Polias. De même les Étéo- 
boutades jouissaient à la fête des Scirophories d’une sorte 
de privilège sur lequel nous reviendrons plus loin. Des 
privilèges analogues et héréditaires existaient dans d’au- 
tres familles sacerdotales d’Athènes, par exemple celle 
des Thaulonides, qui fournissait les sacrificateurs à la fête 
des Diipolies, et celle des Pœmenides parmi lesquels le 
prêtre de Cérès était choisi*. La famille des Èrechthides 
est mentionnée dans les Éleusinies, où elle était l’objet 
d’honneurs tout divins. Ainsi Xénophon^ cite un certain 
Cailias, « prêtre des dieux qui descendent d’Érechthée,» 
par où il faut entendre, sans aucun doute, les filles de ce 
héros, déifiées pour avoir fait à la patrie le sacrifice de 
leurs vies*. Voilà comment se confondaient, dans ces 
vieilles races sacerdotales de la Grèce et dans leurs my- 
thiques généalogies, la sphère des dieux et celle des 
hommes <>. 

* Rarpoenlion, v. Bourô^xi et Ë-noCcuT^^si, ibi Gronov. p. 45. Il ne 
connaît les Étéoboutades que comme prêtres d’Athênê-Polias, 

' V. Hesych. t>. GouXuvi^cu et Cf. ch. III, art. V, p. S08 

sqq. ei-destus, 

‘ Sympos. VIII, 40. 

* Heyne ad Apollodor, p. 33a, cotl. Cic. de N. D. lit, ig. 

* Les familles sacerdotales de l’Attique,, leur origine, leur caractère, ont 
été envisagés par O. Muller et par d’autres sous un point de vue fort dif- 
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IV. Noms, symboles et mythes qui , dans les traditions d’Élensis et dans 
d’autres traditions anciennes* Impliquent les faits dogmatiques ou histo. 
riques d'un âge patriarcal; d'un culte primitif, pur et saint; du sacer- 
doce et de la royauté intimement unit; d’une discipline religieuse en 
I l rapport avec la doctrine des mystères. Symbole de l’abeille et ses sens 
divers, plus ou moins élevés ; Jupiter-Aristée, ou le Jupiter aux abeilles, 
^ dieu-homme et prétre-roi; Anius, autre prétre-roi, d’un caractère ana- 
logue. L’airain et le son de l’airain , symbole connexe à celui de l’a- 
beille, et se rattachant également aux dogmes supérieurs de la religion 
de Gérés. 

Pour apprécier complètement la nature et la grandeur 
des corporations sacerdotales de l’Attique , leur origine, 
et le caractère des dogmes ou des rites dont elles con- 
servaient le dépôt, il nous faut rapprocher des traditions 
d’Éleusis d’autres traditions empruntées à la haute anli- 
quiic en Orient et en Occident. Si nous reportons d’a- 
bord nos yeux vers l’Asie, nous trouvons, auprès du 
temple de Diane à Éphèse, des prêtres assujettis aux plus 
strictes observances, que rappelle à Pausanias la disci- 
pline rigoureuse prescrite au prêtre et à la 'prêtresse 
d’Artémis-Hymnia en Arcadie*. Ces prêtres, nous pou- 
vons les nommer des rois-sacrificaUurs. Dans le dialecte 
du pays, ils s’appelaient Essènes, et Callimaque, poète si 
instruit des antiquités de la Grèce, qualifie Jupiter d’£'j- 
sen, c’est-à-dire de roi des dieux Les scholiastes nous 

férent de celui de notre auteur. Foy., à ce sujet, la note i5 dans les Éclair- 
cissements sur ce livre. (J. D. G.) 

' Pausan. VIII, Arcad., i3 init. — Les premiers étaient simplement 
annuels, et Pausanias les désigne par le titre grec de IcTiâroptf (Epu/ones) 
de l’Artémis d’Épbèse, tout en ajoutant leur nom local Éoovivec. (J. D. G.) 
* Hymn. in Jov. v. 66 : 6iüv saoviva. 
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disent que ce mot de la vieille langue religieuse signifiait 
positivement le roi des abeilles, puis, par extension, un 
roi en général*. Mais ce qu’il faut surtout remarquer, 
c’est son rapport avec l’abeille, insecte pur, insecte sa- 
cré, dont le miel était aux dieux l’offrande la plus agréa- 
ble, aux hommes l’aliment le plus salutaire. Ce rapport 
nous indique dans les Essènes, des prétres-rois, des rois 
des sacrifices, présidant aux banquets sacrés, et tels que 
nous les retrouvons, même après l’établissement de la 
république, à Athènes dansl’archonte-roi, à Rome dans 
le rex sacrijiculas^. Cette alliance de la dignité royale 
avec le sacerdoce a de profondes racines dans les reli- 
gions de l’antiquité; le symbole de l’abeille,, qui, la re- 
présente, n’en a pas de moins anciennes ; et comme il 
se rattache par plusieurs points au culte de Cérès-Éleu- 
sine, aussi bien qu’à celui de la Diane d’Éphèse, nous al- ' 
Ions en poursuivre les principales ramifications, en noter 
successivement les divers aspects et les sens divers. 

Les aîiciens avaient une foule de récits et de traditions 
sur \' abeille et ses propriétés. Déjà nous avons dû parler 
ailleurs des Mélisses, nourrices du Jupiter de Crète, et du 
Jupiter-Aristæus de Céos, le Japiler aux abeilles^. Le 

' Scbol. Callim. 1 . 1 ., colt. Beajeh. I, p. <466 Alb., Zooarai, p. 877, 
Etymol. Gndiao. p. ai3, Orion. Etymol. p. 61, 13 , Etymol. M. p. 383 
Sylb. Ce dernier noua apprend qu’il était propre aux Épbéaiens, tout 
comme les Phrygiens employaient, dans le même sens de toi, PccXûv on ^oX- 
Xiiv, venant de Baal, Del, — Çf, liv. TV, cb. III, art. I, p. ao, n. a, t. II. 
Add. JEsebyl. Fera. v. 6ao, ibi iqterpret. (J. D. G.) 

* Sans parler des triumviri et teptemviri epuhnet. 

• f'. lie. vn, ch. TV, art. III, p. a48 ci-deuu*. Cf. li». IV, ch. IV, 
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miel, en efTet, passait pour avoir été le premier des ali- 
ments. Le lait et le miel, ou, selon d’autres, l’extrait de 
leurs parties les plus subtiles, là quintessence du lait et 
du miel, étaient la nourriture des dieux, le nectar èt l’am- 
broisie, qu’lbycus dit neuf fois pliis suaves que le miel'. 
Jupiter, lé hourrisson 'dé Mèlissa, là l^ytnphe du miel, est 
én même temps le préparateur du breuvage fait avec le 
miel. Par ce breuvage enchanteur il endormit Cronos, 
son père, pour lé vaincre plus sûrement^. Celui que le 
faiiel avait endormi ne se réveillait qu’avec effort, selon 
la croyance des anciens’. Mais le miel à cette vertu sopo- 
nfique joignait des vertus curatives*. On lui reconnais- 
sait èntre autres celle de rendre la vue aux yeux qui l’a- 
vaient perdue, en dissipant le nuage qui les couvrait’. 
Nous avons signalé plus haut’ la puissance conservatrice 
attribuée au miel, et cité à ce sujet i* opinion du philo- 
sophe Démocrite. Lui-méme, dit-on, en fît l’épreuve, ses 

arU IV, p. 140 sqq-, tom. II. — L’abeille se voit i la fois sur les médailles 
d’Épbèse (pl. LL.XXVI, Sao b) êl ior celles d’Athènes (pi. XClV, 34 1 cç), 
et nous allons la retrouver sur celles de Céos. ( J . D . G . ) 

' Porpbyr. de antro Nymphar. cap. 16 , coU. Ibyc. ap. Atben. Il; p. a 4 S 
Schweigh. (Fragm. XII, p. lay Schneidewin). Réciproquement le Scho- 
liaste de Pindare , Pytb. IX , 1 1 3, appelle le miel « la dixième partie de 
l’immortaUté. > 

* Porphyr. ibiâ, 

’ » lambl. ap. PhoL Cod. XCiV. Cf. Cœl. hbodigin. Lect., XH, 65, XV, 
17 , ed. Paris. 1 S 17 . 

* V. Bocharl, Hierokoicon, IV, 4, p. a^o, ooU. p. Soy sqq., i5i citât. 

* Dioscorid. a; Serenus Samonlc. cap. s 5, p. 43 ed. Ackerm.; Plin. H, 
M. XXIX, cap. 5, 3i, p. 5og Rarduin. 

* Sect. I, cb. itl, art. III, p. 494 a^. 
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jour^ ayant été miràcnleusement prolongés par la simple 
odeur du miel, par les émanations bienfaisantes de cette 
substance*. Pythagore, lui aussi, se contentait souvent 
de miel pour toutë nourriture, et ses disciples, imitateurs 
de la frugalité du maître, y joignaient seulement uti peu 
de pjlin. C’est à cette coutume qu’Aristoxèiie fâpportàit 
leur inaltérable santé, celui qui, ^chaque jouf, Uiàhge dli ^ 
miel, ne pouvant^ selon lui, tomber mâlàde^. Le miel, 
dans l’antiquité, se nommait encore ^ar excellence la 
nourriture des rois, et il l’était Ch réalité, ainsi qu’en té- 
moignent de noitibreux exemples^. Quant aux abeilles, 

Jupiter reconnaissant jeur avait accordé, avec la couleur ) 

de l’or, le pouvoir de braver la tempête. Elles la pressen- 
taient, dit-on encore, par une sorte d’instinct, et sa- 
vaient s’en garantir Elles avaient aussi le sentiment du 
rhythme et de l’harmonie, qui servait à rallier leurs es- 
saims dispersés**. On vante leur courage et leur ardeur 
belliqueuse; les plus puissants animaux ne les effraient 
pas, elles savent s’en défendre, et jadis les habitants d’une 
ville de Crètë ke virent forcés par elles d’abandonner 
leurs demeures^. Une particularité remarquable, c’est 
qu’elles avaient, selon les anciens, horreur des cadavres t; 

‘ Âthen. iî, p. 177 Schweigh. 

* Âp. Atben. U, p. 178. Cf, Malme de ijistoxeno, p. 40. 

* y, la Bible, posiûn, et Borner. Iliad. XI, 63o, ibi interpret. 

* Ælian. H. À. iVll, 35, V, i3, ibi Schneider. 

* Ælian. V, 1 3, coD. Plin. H. N. XI, ao, et Ovid. Fast. IH, 739. 

* Aristotel. Hist. Anim. IX, 40 ; Ælian. H. A. XVIÎ , 35 j Plin. H. N, 

XI, 18. 

* y, cit. ap. Bochart, ü>id,\ p. io3 iq. 
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cc qui n’empéciie pas que, sous un autre point de vqe, le 
miel ne fût un symbole de la mort, comme le fiel un em- 
blème de la vie*. Il n’y a qu’une voix, chez les poCtes et 
chez les philosophes, pour vanter l’amour de l’ordre inné 
aux abeilles et l’espece de police qui règne parmi tcjfies ; 
c’est pourquoi l’abeille était l’image de la société pivile 
aussi bien que de l’union conjugale 3, ^ . 

Il ne faut donc pas s’étonner de voir que les anciens, 
frappés du merveilleux instinct de cet insecte, en aient 
fait l’un. de leurs principaux symboles, aient rattaclip s 
figure les idéesles plus élevées et les plus importantes. Âu 
lieu de l’envisager, comme nous, d’un œil purement ob- 
servateur, ils en avaient fait l’objet d'une contemplation 
toute religieuse. C’était pour eux l’animal royal et sacré, 
et en même temps l’emblème de l’activité calme, de la 
règle et desnoblcs eiforts. Aussi tirèrent-ils de ses diverses 
propriétés des présages divers®. Ils allèrent jusqu’à penser 
que l’abeille participait, comme le dit Virgile*, de l’in- 
telligence divine. Elle fut, à leurs yeux, la /arc, la sage, 
la saÎTtle par excellence®. C’est ce que prouvent les my- 

< Porphyr. de antro Nymphar. cap. i 8 . 

* On veut retrouver ces idées mêmes d’ordre, de conduite, d’union, soit 
dans le nom hébreu {Debora, et eu cbaldéen Dabbara, a ducendo, Bochart, 
p. 5 oa ; il est remarquable que ce nom est encore celui d’une propbétesse), 
soit dans le uoin lalin de l’abeille {Apis, de ixTru, àicîu, Lennep. Etymol. 
gr. p. 879). Quant à son nom grec , MiXiaoa, on peut voir l'Élymol. M. 
p. 577, Eustatb. p. 773, et Zooaras p. i 344 Tittmann. 

* y. Artemidor. Oneirocrit. U, la, p. lyS Reiff. 

* Géorgie. IV, 319 sqq. Cf. Bochart, p. SiS sq. 

* y. Manuel Phile, de animal, propr’. cap. 28. 
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thcs qui font allusion à son nom grec. Il y est question, 
non-seulement d’une Métissa, nourrice de Jupiter, mais 
encore d’un roi de Crète, MilUseas ou Milissœus, ordon- 
nateur de son culte*. Il est mention aussi d’un fils de Ju- 
piter, du nom de Miliuus, nourri, comme son père, par 
l’abeille*. Des abeilles sacrées gardent, dans l’ile de 
Crète, la grotte où naquit Jupiter^. Enfin, Jupiter, de- 
venu ArisUe à Céos, était lui-méme à la fois le dieu des 
abeilles et leur gardien, le prophète et l’arbitre du vent 
et de la tempête*. Il est \ excellent, le meilleur, d’après le 
sens de son nom, de même que l’abeille est la meilleure, 
la plus noble entre les créatures. Elle fuit tout ce qui est 
bas. Pourtant elle est née du taureau, et son nom est ce- 
lui de l’âme qui s’abaisse jusqu’à la matière en prenant 
un corps. Mais elle songe au retour, elle n’oublie pas le 
lieu de sa naissance, et elle y revient®. Est-ce, du reste, 
un pur hasard que le dieu, le prophète des abeilles s'ap- 
pelant Arislie, le nom A’ Aristomachus ait appartenu à ce 
personnage singulier qui passa cinquante-huit années de 
sa vie à observer les abeilles, et qui, comme Démocrite, 
avait écrit sur leur nature®? A force de les admirer, 

* Hygin. Foel. Aslron. II, i 3 , iii intrrprct. p. 448 Staver. Çf. Bcetli- 
ger, AmaUhea, I, p. aa. 

* Antonin. Liberal, cap. iS. 

‘ Id,, cap. 18. 

* Apurcouo;, de ifuno/;, surnom également donné à Jupiter, comme il a 
été dit, p, 587, n. I, tom. II. Çf\, du reste, les auteurs cités p. a 48 , n. 3 
et 4 du présent tome. 

* Porphyr. de antro Nymphar. p. 19. '' 

* f'. Plin. H. N. XI, 9, et XIII, a4, pag. 5 g 4 et 699 Bardnin.; Ovid. 
Fast.III, 739sqq. — C/. Visconti, Iconograph. gr. I, p. 97 sq. (J.D.C.) 

tu. 44 
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Aristoinachus de Soles parait être devenu lui-méme un 
sujet d’admiration, et jusqu’à un certain point, un être 
mythique. Du moins on croit le retrouver sur les monu- 
ments, par exemple sur une pierre gravée que nous re- 
produisons dans nos planches Ce qu’il y a de sùr, c’est 
que son nom signifie \ excellent guerrier et rappelle une 
des qualités de l’abeille, tout comme ce Philiscus de 
Thasos qui élevait des abeilles dans les forêts, fut, pour 
cette raison, surnommé Agrius^ le sauvage ou \homme 
des champs*. 

L’idée d’un noble combat, d’une lutte généreuse , est 
l’une des plus remarquables de celles qui se rattachent 
au symbole de l’abeille : aussi l’abeille est-elle un présage 
de bonheur pour le guerrier qui, comme elle, veille à la ) 
défense de la patrie. Un trait non moins remarquable, 
c'est l’aversion attribuée à cet animal pour tout ce qui 
est bas, grossier, corrompu. Ces deux notions réunies 
élevèrent l’abeille jusqu’à la notion plus haute et toute 
religieuse du renoncement à la matière, de l’esprit en- 
gagé dans les liens de ce corps mortel et luttant pour s’en 
affranchir. En effet, toutes les âmes descendues sur la 
terre ne sont point assimilées aux abeilles ; celles-là seules 
portent le beau nom de Mélisses qui n’ont point perdu 
de vue leur céleste patrie, mais qui, au contraire, de 
même que l’abeille , aspirent au retour, et cherchent, 

‘ PI. CX.CI, 907, avec l’explication. 

* Plia. H. N. X.I, 9. — Il ett mention, dana l’hiatoire mythique, de plu- 
lieura Agrius , dont le plui remarquable et le plua significatif était frère 
d’QSnde, l’homme du Tin en Étolie. F. Homer. lliad. XI^> , Apol- 
lodor. I, 8,6, etc. Çfif. 17S sq.‘ et 333 ciAettm. 
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par des œuvres de pureté et de justice, à le mériter. 

Ajoutez à cela que le miel, soit à cause de sa vertu sopo- 
rifique, soit à raison du dogme antique de la douceur Je 
la mort, en était l’emblème, si bien qu’on le présentait 
en offrande aux divinités souterraines*. Sous tous ces 
points de vue, comme sous ceux que nous avons touchés 
plus haut, l’abeille appartenait à Gérés et à Proserpine ; 
à Gérés, en qualité de mère et de nourrice des êtres, de 
déesse belliqueuse , présidant à la terre et à la mort ; à 
Proserpine, parce qu’elle est la pure , la sainte par ex- 
cellence, qu’elle dirige les âmes dans leur route sublu- 
naire, et qu’elle les délivre de ce corps matériel après les 
y avoir enfermées pour nn temps. Quant à Atislée, le 
père aux abeilles, le ministre de Jupiter ou le fils d’A- 
pollon, c’est au fond iv^Xter-Aristœus lui-même, Jupi- 
tcT-Icmœus, dieu de l’humidité nourricière ; c'est encore 
Apollon Nomios ou Agreus, Pasteur ou Ghasseur, l’un 
et l’autre descendus sur la terre pour apporter aux 
hommes, avec leur culte, les premiers biens de la vie, ' 

les premiers éléments de la société. Voilà pourquoi 
Aristée se retrouve à l’origine des plus anciens états de 
la Grèce, en Thessalie, en Arcadie, et jusque dans les 
colonies helléniques, à Gyrène, par exemple, qui por- *• 
tait le nom de sa mère. Pasteur, laboureur, instituteur 
de la civilisation et des arts, en rapport avec Hermès, 
avec Ghiron, analogue à Bacchus, à Silène même, il est 
tout ensemble premier colon , premier roi , premier 
prêtre, génie tutélaire et nourricier comme génie in- 

' Porphyi'. ibid. el p, i 8 . Çfl p. 49$ ei-iie$ius, et les citations des 

a. 4 et S. 
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venteur et prophétique. Il est immortel, il est dieu et 
homme à la fois, et les médailles provenant des contrées 
où il répandit ses bienfaits le représentent avec les attri- 
buts de la divinité 

C’étaient là des souvenirs, conservés chez les Grecs, 
de ces vieux temps du sacerdoce pélasgique, auxquels ap> 

' fT. sur Aristée, indépendamment du renvoi ci-dessus, Pindar. Pylh. IX, 
n 3 , iW Schol. et BoecLh; Diod. Sic, IV, Si sq.; Schol. Apollon. Rhod. Il, 
5 oo sqq.; et les médailles de Céa ou Çéos dans Eckhel D. N. V. II, p. 3 a 6 
»q. coIl. p. i8o, et Num. vet. anecd. p. io8. — Ç/l les intéressantes re- 
cherches du savant archéologue Brœndsted ( Voyages dans la Grèce , I, 
p. 4i-5o), è qui nous avons emprunté plusieurs de ces médailles, gravées 
dans notre pl. CUtXI 6 ù, 6a8-6a8 a et b. Elles montrent Aristée, selon lui 
exclusivement associé avec Apollon à Céos, quoiqu'il le fût ailleurs avec 
Jupiter, par exemple k Corcyre, barbu d’ordinaire, quoique jeune, portant 
|e diadème radié, et ayant pour attributs , au revers , soit V abeille qu’il 
éleva, soit l’étoile ou le chien entouré de rayons, symbole de Sirius, dont 
il conjura les funestes ardeurs en sacrifiant à Jupiter-Icmœus. Cette légende 
SB liait évidemment à d’antiques observations du lever de cet astre, coïnci- 
dant plus ou moins avec l’apparition des vents etésiens, et d’après lequel on 
pronostiquait la température de l’année (Heraclid. Pont, complété par Theo- 
phrast. deVentis, t. I,p. y 63 Schneider, Diod. IV, 8a, et Cic. deDivinat* I, 
53 , ap. Brœndsted, p. 78 sq.). Quant é l’association, disons mieux, à l’i- 
dentification d’Aristée avec .Tupiter aussi bien qu’avec Apollon, même à 
Céos, l’assertion d’Athénagore (pro Christian., p. 090 ed. Paris, Benedict.) 
nous parait subsister dans toute sa force : Kstoi Apïoraîùv xèv aurbv xai Ai* 
xal AitoIXw vop-iCovrec, Ajoutons que le héros, sans doute i cause de ses 
rapports avec Bacchus (sa statue se voyait dans le temple de ce dieu à Sy- 
racuse ; Cic. in Verr. IV, 5 ;, coll. de N. D. IH, 1 8), fut impliqué de bonne 
heure dans la famille de Cadmus et donné pour époux à dulonoé , sa fille^ 
de qui il eut Actéon (Hesiod. Theogon. v. 977, coll. Apollodor. lU, 4, 3 , 
4, et nos pl. ÇX, 445 , CLXV-CLXVI, 619, 6a9 a et i, avec l’explica- 
tion). Bacchos, au reste, paraît sur lés médailles de Céos , de même qu A- 
pollon, planche CLXXI 6 î8 det e. ,( J- », G.) 


Digitized by Google 



CH. I. l^LEUSIS ET SES TRADITIONS. 686 

partenaient aussi et Poséidon - Érechthée , et le prétre- 
roi Eumolpe, et Céryx, fils d’Hermès. Suivant le tour 
donné par eux à la tradition, ils auraient, dès ces temps 
reculés , envoyé aux peuples étrangers des missionnaires 
divins de ce genre, par exemple Âristée chez les Li- 
byens*. Mais, dans la vérité des choses, c’était l’Orient, 
au contraire, qui avait chargé ces fils de lumière de s’en 
aller bien loin vers le Couchant éclairer les ténèbres de 
l’Europe. L’antiquité est pleine de semblables figures, 
qui déposent de la réalité d’un âge patriarcal, où des 
rois exerçant les fonctions du sacerdoce, des prêtres re- 
vêtus de la puissance des rois, jetèrent les fondements de 
la société et firent l’éducation des peuples. {Tel fut, entre 
mille, cet Anius y autre fils d'Âpollon, autre copie de 
Bacchus, qui tenait à Délos le même rang qu’ Aristée à 
Céos, qui fut, comme lui, le père-nourricier, le bienfai- 
teur et l’instituteur de son ile^. Ils nous font compren- 

' Et de Libye jaequ’en Sardaigne, où il aurait en deux fils, Charmas et 
CalUcarpos^ noms fort lignificalifs (Diodor. IV, ibid.), et où Dédale l’au- 
rait accompagné, suivant quelques-uns, ce que Pausauias (X, 17) conteste 
par des raisons chronologiques. Faut-il admettre la réalité de la colonie d’A- 
ristée dans cette lie, et voir, dans la tradition dont il s’agit, la légende my- 
thique d’un établissement passager des Grecs de Cyrène, adorateurs du hé- 
ros, fils de la nymphe éponyme de leur ville ? C’est une question que nous 
nous conlenteroos de poser ici, en renvoyant le lecteur é notre livre IV, 
pag. 948, n. 5 , tom. U, et à l'exposé fait plus récemment des récits et des 
opinions sur les colonisations successives de la Sardaigne dans les temps 
fabuleux, par M. le général de la Marmora, Voyage en Sardaigne, a” édit., 
tom. I, p. i-to. (J.D.G.) 

* II. fut à la fois roi de Délos et prêtre d’Apollon, qui l’avait eu de Créuse 
ou de_/)Aoeo, fille de Staph/lus (lÿoioi veut dire grenade et fait songer • 
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dre, et particulièrement les derniers, ces prêtres de l’Ar* 
témis d’Éphèse , dont le nom Esfines signifiait rois des 
abeilles, puis rois en général, et qui, parmi leurs fonc- 
tions, avaient celle de présider aux banquets % Soumis à 
une règle sévère, et se reportant par leur origine à ces 
temps primitifs de l’établissement de l’ordre social, où 
le sacerdoce et la royauté ne faisaient qu’un, ils s’appe- 
laient rois des abeilles, parce que l’abeille est un animal 
nourricier, pur, plein de sens, appliqué au travail, ami 
de l’ordre, et en même temps belliqueux. 

Proserpine ; orai^uX'n signi&e grappe de raisin ). Il reçut de sa mère le 
nom A’^nius (Èv<0(, le fils de la douleur) i cause des maux qu’elle endura 
pour lui ( dviastnsai ), ayant été exposée par son père dans une ciste, et 
parlée par les flots jusqu’à l’ile où elle lui donna le jour (comme Danaé 
arec Persée, et Sémélé elle-même arec Bacchus, p. 447 ci~dessus). Anius 
à son tour eut de Dorippé trois filles, OEno, Spermo et Elais^ qui reçurent 
de Dionjsus le privilège de convertir en vin, en blé, en huile, tout ce 
qu’elles voudraient, et furent surnommées Œnotrapes, parce qu’elles chan- 
geaient l’eau en vin, ou OEnotrophes, parce qu’elles ravitaillèrent les Grecs 
P endanl la guerre de Troie. Anius, en outre, donna aux Alrides, leurs chefs, 
un taureau qui devint pour eux le gage d’une heureuse navigation, et pour 
Minerve, qui la leur accorda, la raison du surnom de Taurobolos , qu’elle 
porta dès lors à Andros où ils lui sacrifièrent (c’est sans aucun doute une 
Minerve- Praxidicé, une Minerve-Victoire, (mmolant le taureau et assurant 
le droit : ch. VI, art, I,p. 563 sqq. ci-dessuf). Enfin le prélre-roi de Dé- 
los, avec un fils de ce même nom A' Andros, eut une quatrième fille, Lavi- 
nie, mariée à Éuée en Italie et mère d’un second Anius. f', Diodor. Sic. V, 
61, (éi WesseUng; Virgil. Æneid. 111, 80 sqq., léi'Exciirs; Heym p. 470; 
Pherecyd. ap.Schol. Lycophron. 670, p. 68t sq, ed. MüUer, coll. Fhere- 
cyd. Fragm. p. aog ed. sec. Stun.; Conon. Narrai. 4 1 ; Suid. v. Toupsiral.; 
Dionys. Halic. Arcbaol. I, 5o, pag. taS Reisk.; Ovid. Hetam. XIII, 63a 
,sqq. (C-a et J.D. O.) 

t Cf. p. 676 sq. tMessus. 
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C’est, à n’en pas douter, dans un sens analogue, et 
non point seulement parce que le miel, comme symbole 
de la mort , se rapprochait naturellement de Cérès 
> Chthonia ou infernale , que les prétresses de cette divi- 
nité, et aussi bien , à ce qu’il parait, les femmes initiées 
à ses mystères, se nommaient Mélisses, qui veut dire 
abeilles^. Les prétresses de Déméter ou de Cérès Mère 
prirent, dans la suite, le nom de Métropoles, en rapport 
avec cette idée*; mais l’épithète plus ancienne et toute 
sacrée Mélisses rappelait celle du culte pur des temps 
primitifs et les traditions qui s’y liaient. Qu’elle vienne 
ou non en principe de la nymphe Mélissa, cette nourrice 
de Jupiter, cette première bienfaitrice des hommes, que 
nous connaissons [elle était et elle demeura un nom 
d’heureux augure, étendu aux prêtresses d’autres divini* 
tés^, et fréquemment donné aux femmes, chez les Grecs, 

* y. Callim, in Apollin. v. iio, ibi Anna Fabri (Uad. Dacter)«l Span- 

heim; Porphyr. de antro Nymph. c. i8; Scbol. Theorrit. XV, 94, où 
peut-être ne faut-il pas, avec Tanneguy Lefèvre, changer cTa^po^ en ; 

Hesych. I, p. 566, qui explique aussi MiXtaaxt par a! rÎK Avipargo; pUTri- 

— Lobeck ( ^glaoph , , pag.' 8 s 7 aq.) conteste ici toute idée de miel et 
d'abeillet, tirant directement, avec Ménage, le substantif MsXmaa du verbe 
HtXiaaa, fUiXiato, propùio. (J. H. G.) 

* Hesych. I, p. 5g8 Alb., mal compris de Sainte-Croix, I, p. a4a. 

' Pag. 678 ci-deasus, colL Antonin. liberal, p. laa, nliTerbeyk, et le 
Scbol. de Pindare allégué ci-desaoua. 

* Non-seulement è celles de Froserpine , mais aux Pythies de Delphes 

(Pindar. Pyth. TV, 106, lêi Schol.; Scbol. Euripid. Hippolyt. 7a, et Scbol. 
Theocrit. ttbi supra). Les Nymphes aussi sont fréquemment appelées Mé- 
lisses, et elles ont l’abeille pour symbole aussi bien que les Muses. Cf, liv, TT, 
ch. IV, p. 140 sq., tom. II, et Lobeck, ibid. (J. D. G.) 
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à toutes les époques*. Ce nom exprimait la plénitude de 
la prospérité^ de la sagesse, de l’innocence et de la jus- 
tice. La route des abeilles comme la route du taureau, 
deux symboles, on le sait, étroitement unis l'un à l’autre 
( l'abeille, type de l’âme, s’échappant du corps décom- 
posé du taureau, type de la matière*), furent les sentiers 
suivis par la civilisation dans sa marche antique d'Orient 
en Occident. Par ce double sentier vinrent les patriar- 
ches, missionnaires de cette civilisation agricole et reli- 
gieuse j Jupiter, le père des abeilles et le dieu du tau- 
reau, avec ses fils et ses prêtres, Osiris-Dionysus et 
Aristée ; Gérés aussi, la mère et l’âme de la terre, et à 
sa suite, à la suite de Proserpine-Af«/{'mdfs, sa douce fille^, 
les nymphes des abeilles, les Mélisses ; les uns et les au- 
tres apportant leurs sUaves présents. De la douceur du 
miel semblent encore tirer leurs noms, comme nous l’a- 
vons vu ailleurs*, Artémis-Brito ou la nymphe qui la 
représente, et l’efféminé, le voluptueux Bacchus-Briseus, 
entouré des nymphes Brjséides. 

Avec le miel, avec le vin, son frappant contraste, avec 

* Par exemple à la fille d’Épidamoiu ( Stepb. Bjz. v. Aup^xxiev } ; i celle 
du roi d’Épidaure, devenue la femme de Périandre, tyran de Corinthe 
^ Alhen. XIII, p. 1 3 a Schweigh.); à la Pythagoricienne de Samos dont noua 
avons encore la lettre à Cléaréta (Wolf. Mul. grtgcar. fragm. p. i 33 ), et 
qui nous rappelle le philosophe et général samien Mélissus, etc., etc. 

* Çf. Stieglitz, Jrcheol. Umerhalt. U, p. 19$, et surtout 196. 

* MsXitù Jvic, douce comme le miel, surnom qui rappelle celui de MsXioaa 

donné encore à Sélène ou la Lune, comme favorisant la naissance. Porphyr. 
lie antro Nymphar., coll. Schol. Theocrit. et Piudar., ubi tupra, et notre 
chap. VI, p. 596 sq. de ce tome. (C-a et J. D. G.) 

' Pag. ai S ci-dessus. 
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tous les autres biens de la nature, les dieux ou les prê- 
tres des temps primitifs apportèrent aux peuples l’an- 
tique et mystérieuse doctrine du Jupiter de Crète, appelé 
le doux et le piquant ou Yamer^. Douce et amère, en effet, 
est la destinée de l’homme, etcette opposition ou des op- 
positions analogues se reproduisent dans une série de sym- 
boles et de mythes expressifs, dérivés de la même source. 
Brito, la douce vierge, a dans sa main droite la flèche qui 
blesse. Cérès, la bonne mère, met au jour, dans sa fille 
Proserpine , une déesse meurtrière. La faucille à mois- 
sonner le blé se transforme, pour Cérès-Proserpine, en 
un glaive funeste. L’homme de la grappe , Staphylus, a 
pour petit-fils l’homme de la douleur, Ànius. La vie est 
amère et elle a son symbole dans le fiel employé, aussi 
bien que le miel, aux sacrifices, le miel, symbole con- 
traire de la mort, le sommeil éternel, et de sa douceur. 
C’est pourquoi Cérès qui, en qualité de déesse de la 
terre, reçoit dans son sein tous les êtres vivants, et règne 
sur les morts, a pour ses prêtresses les nymphes des 
abeilles. C’est pourquoi encore les abeilles elles-mêmes 
affectionnent le pavot , l’une des plantes consacrées à 
Cérès et l’un de ses attributs^. 

D’antiques vérités, et nous pourrions dire des com- 
mandements de la religion de la nature, furent aussi 
renfermés dans ces symboles et dans ce^ mythes, par 

* finie; nueo;. Nous y rcTieudroDS dans l'article suivant. 

* Cereale papaver. Virgil. Georg. rv, i3i, ibi interpreC. Çf. Span- 

beim ad Callim. bymn. in Apoll. v. i lo, iu Cerer. t. 44 ; — et nos plan- 
ches LXXXIV, 55i è, coll, CXLIT, 489, avec l’explication, p. io3, àa6. 

(J, D. G.) 


I 
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exemple dans celai d’Ànius, que nous ^Tons déjà tou- 
ché. Le miel et le vin en contraste y désignent la so- 
briété et l’ivresse, la mesure et l’excès. Le porc et la chair 
de porc y sont l’emblème des grossiers penchants, de 
l’impureté, de la corruption. L’amour de la chair est une 
sorte d’ivresse, et l’ivresse conduit à la brutalité, dont 
les filles de Staphylus, ces filles de Lot de la tradition 
grecque, furent les victimes*. Épurées au service d’A- 
,pollun qui les sauve, elles y deviennent des Mélisses. 

Ces mélisses, ces abeilles, si chastes, si actives, si labo- 
rieuses, dont le paisible travail produit une nourriture si 
suave, si salutaire, si semblable à celle des dieux, forment 
un contraste non moins frappant avec les bruyants et 
paresseux frelons, type d’impureté, de gourmandise et 
d'indolence*. Aussi ont-elles une origine différente, étant 
nées du taureau , tandis que les frelons naissent du ca- 
davre du cheval^. Cette nouvelle opposition du taureau 
et du cheval nous rappelle la Cérès-Érinnys d’Arcàdie 

luttant contre le coursier divin sorti du sein des flots A 

/ 

Ainsi les abeilles, filles du taureau, luttent et combattent 
incessamment contre les frelons, fils du cheval, pour les 
écarter de leurs ruches !>. De même, au reste, que, dans 
la physique ancienne, les productives abeilles étaient op- 


* f; dans Diodore de Sic. Y, 6a, l’aTenlure de Uolpadia et Parihenot^ 
sœurs de Jtkœo, la mère d’Anios. Socrate, dans Xénopbon ( Memorab. I, 
3,7) explique en un sens analogue la fidile de Circé chez Homère. 

* Déjà dans Hésiode, Op. et D. 3o3 sqq., al, 

* Serrius ad Yirgil. Æneid. 1, 435. 

* l'ag. 470 ei-deuut. 

* Yirgil. t^rgic. lY, 168, i5i ioterpret. 
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posées aux inutiles frelons , de ipéme, dans la doctrine 
symbolique des mystères, les Méliises avec leurs dons , 
précieux étaient en contraste avec les DanaXdes aux seaux 
percés, au travail impuissant*. Mais abeilles et Mélisses, 
prétresses et prêtres dont elles sont les symboles, 'et tous 
les initiés en général, à l’activité paciBque savent, quand I 

il le faut, faire succéder l’activité guerrière C’est en ce 
seqs, nous l’avons vu’, que les Éleusiniens sont qualiBés 
à la fois d’amis de la sagesse et d’amis de la guerre. Telle 
est la loi, telle est la règle de l’antique religion de Gé- 
rés ; quiconque la suit doit unir la fermeté à la douceur, 
l’esprit des combats à l’esprit de paix. 11 doit s’habituer 
aux privations, s’endurcir par les plus rudes exercices, 
afin de trouver, le jour venu, la force nécessaire pour 
repousser les attaques contre l’ordre, pour défendre les 
institutions consacrées par la foi de ses pères. 

Cette discipline religieuse, dont l’abeille nous semble • 
avoir été une sorte de prototype, se retrouvait dans la 
plupart des temples de la haute Antiquité ; en Crète, 
parmi les belliqueux Curètes, avec Mélissa, la nourrice 
de leur dieu Jupiter ; à Dodone, chez les Selles et les To- 
moures, si durs à eux-mémes*; enfin, jusque dans l’Inde 
et dans l’Éthiopie, où les sages et les prêtres furent de 
tout temps assujettis à une règle non moins sévère, qui ' 


‘ Cf. Uv, vu, cb. V, art, IV, p. 337 iqq, ci-detsua. 

* y. U deuription ai animée de l’ardeur belliqueuie dei abeilles dans 
Virgile, Géorgie. IV, 67 aqq., et qf, p. 6’j^ci-deuut. 

* Pag. 61 s et 635 ci^deuut. 

* Pag. 634 coll. p. $3? de ce taiae, et p. 538, tom. II. 
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leur a valu le nom de gymnosophistes*. Là aussi réparait 
le symbole de l’abeille, comme attribut des grandes di- 
vinités, et avec les sens les plus divers, dans les plus mer- 
veilleuses combinaisons. Il s’agit surtout de la grande 
abeille de l’Inde, de couleur bleu foncé, comme le dieu 
Crichna à qui elle esf dédiée, et souvent représentée vol- 
tigeant autour de ce dieu, ou bien posée sur sa tête et 
l’ombrageant de ses ailes*. 

Si les dieux de l’Inde avaient donné à l’abeille sacrée 
de ce pays leur couleur favorite, le Jupiter de Crète, en 
prodiguant tous les biens aux abeilles qui l’avaient nourri 
de leur miel, les avait teintes en couleur d’airain tirant 
sur l’or N'y aurait-il pas là une double allusion à l’âge 
d’or et à l'âge d’airain, si célèbres dans les traditions de 
la Grèce ^ ? Du moins était-ce l’opinion des anciens que la 
rosée éthérée qui, dans l’âge d’or, avait découlé des feuilles 
des arbres pure et abondante, les alieilles depuis étaient 
chargées de la recueillir, mélée à des sucs étrangers, et 
de la déposer soigneusement dans les rayons qu’elles for- 
ment de la substance des fleurs Cet insecte à la fois juste 
et laborieux aurait été ainsi placé entre les deux âges dont 
il porte les deux couleurs, pour transmettre à l’un l’hé- 

' ' Ffailoitrat. Vit. Apollon. III, i5, VI, lo.— ■ I, ch. V, p. 3o3, 

tom. I. (J. D. G.) 

* W. Jones, dans les Rech. asiat., tom. I, pag. aoo de la trad. franç, 

— Çf. liv. I, ch. III, p. tgS, tom. I, et nos pl. H, ta, IV, a3 a, XIX, 
107 , aTCc l’explication. ' (J. O. G.) 

’ Ælian. H. A. XVII, 35 ; Oiodor. V, 70 . 

* Hesiod. Op. et O., v. 108 sqq. 

* Virgil. Georg. I, i3i, IV, i,i5t Voss. ' 
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ritage de l’autre, les dons célestes des bons dieux. C’est 
au même sens que les rois des abeilles à Éphèse étaient 
donnés comme des Hesliatores ou maîtres des banquets, 
tandis que leur nom local à!Es$ènes rappelait Jupiter, le < 

nourrisson et le premier roi des abeilles, également qua- 
lifié d! Essen ' . Lui aussi il est placé sur la limite des temps, f 

dont il est le grand médiateur. L’âge d’or est terminé, 
cet âge heureux où tous les biens étaient en commun, où 
l’homme en jouissait sans travail. Le temps du travail est 
venu ainsi que du partage qui fait la propriété; mais la 
justice et l’équité dans la répartition, la modéradon dans 
l’usage de ses fruits, les sentiments doux et pieux sont 
les trésors héréditaires que l’âge d’or lègue aux âges sui- 
vants. Les prêtres et les rois ont la mission de présider à 
cette juste distribution qui du bien de chacun compose 
le bien de tous ; ils sont les successeurs de ces pieux Eé- 
monsj dont le nom s'explique par celte idée même d’un 
partage équitable^, qui protègent le droit, qui versent 
toutes les prospérités, que la tradition présente comme 
décorés d’un royal honneur, en qui elle montre les hom- 
mes déifiés de l’âge d’or. Nous retrouvons ici la notion 
primitive du sacerdoce et de la royauté intimement unis, 
et avec elle cette autre notion suivant laquelle les Dé- 
mons étaient encore chargés de distribuer dans les corps 
les âmes descendues du séjour des dieux. Ils les condui- 
sent sur la terre, mais ils ne les y abandonnent pas, et 
ces génies tutélaires errent sans cesse autour des de- 
meures humaines et prennent place au foyer dont la 

‘ Cf, p. 676 sq. 

' ÜT. VIT, eh. I, art. I, p. 1 >qq. do ce tome. 
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flamme doit rester pure*. Aussi Platon, qui fait si volon- 
tiers allusion aux croyances antiques, 'désigne-t-il les Dé- 
mons par un nom véritablement emprunté à l'âge pa- 
triarcal du monde, les appelant gardien» et pasteurs di- 
vins^. Une doctrine héroïque fut, COtnme nous l’avons 
déjà fait entendre bien des fuis , donnée jadis aux peu- 
ples, qui leur enseignait les grands exemples des temps 
primitifs, les exemples de ceux qui, eux aussi, avaient 
vécu de notre vie périssable, dans ce misérable corps, 
mais sans s’y oubliqi^, sans perdre de vue la patrie cé- 
leste, tout en défendant leur patrie de la terre et le culte 
de ses dieux ; c’est pourquoi ils furent élevés au rang de 
demi-dieux, de dieux même quelques-uns. Les rites sa- 
lutaires des expiations, des purifications et des initiations 
furent institués dans le même esprit et dans le même 
but. Ceux qui les premiers avaient appris aux hommes à * 
dompter le taureau pour la culture de la terre, à l’immo- 
ler aux divinités qui la fécondent ; les pasteurs qui, d'un 
autre côté, tels qu’ Aristée , avaient fait goûter la douce 
saveur du miel; les Dœlriel les Essènes, distributeurs de 
la chair et éducateurs des abeilles, en prenant soin du 
corps , ne négligèrent point l'âme et montrèrent les 
moyens de la réconcilier avec le ciel. De là le miel comme 
offrande expiatoire ; de là le nom de la pure abeille em- 
ployé pour désigner les prêtres aussi bien que les prê- 
• tresses des mystères. 

Le symbole de l’abeille, médiatrice des temps, nous 
conduit par l’âge d’airain , émule de l’âge d’or, au sym- 

Ibid., p. 5, et an. II, p. i5, art, V, 

* /iû2., art, V, p. et *7. 
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bole de l'airain même et du son de l’airain, antre signe 
de vie et de salut dans les religions anciennes. Déjà la 
légende du Jupiter de Crète nous fait voir les Curètes, 
armés d’airain , menant leurs danses rapides autour du 
dieu enfant et de sa nourrice Mélissa, et frappant eb ca- 
dence leurs boucliers de leurs épées, pour empêcher 
Cronos d’entendre ses vagissements*. Ce sont là des 
danses planétaires, telles qu'on en voyait encore à Samo- 
thrace, telles qu’elles demeurèrent longtemps en usage 
à Sparte ; danses où étaient imitées les révolutions du so- 
leil , de la lune et des étoiles. Mais c’étaient en même 
temps des danses guerrières, qui rappelaient les temps 
nouveaux d’épreuve et de combat, annoncés par les nou- 
veaux dieux, et qui devaient y préparer les hommes. Les 
dieux des planètes avaient fait sortir du sein de la terre 
l’airain qui leur était consacré, et les Curètes, leurs prê- 
tres et leurs ministres dans l’ile de Crête, en avaient été 
les premiers ouvriers. Aux chœurs harmonieux de ces 
Curètes , ennemis des Titans , devait prendre plaisir 
la nymphe Mélissa ; car le bruit cadencé de leurs pas 
et de leurs armes sauvait son divin nourrisson. L’a- 
beille aussi, cet insecte non moins divin, qu’un instinct 
supérieur portait vers toutes les belles choses, se plaisait 
à la mesure et à l’harmonie, et les sons de l’airain avaient 

' * Lucret. II, 633. — f'ojr. Ut. V, sect. I, ch. IT, p. 368, lom. II, et 
pl. LXIII, a4$, avec l’explication, p. ixa, coll. liv. VII, ch. IV, p. >37 
sq. du présent tome, et pl. CXXVIII, S54 A et c, avec l'explication, p. aaS 
iq.; et sur les Curètes en général, aussi bien que sur leurs rapports areo 
les Titans, liv, Vet VI, p. a78 et 787 sq., tom. 11. (J. D. G.) 
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par-dessus tout le pouvoir de ramener à la ruche les es- 
saims dispersés*. 

De tout temps l’airain ou le cuivre fut consacré au culte 
des dieux, et les anciens trouvaient dans ce métal quelque 
chose de particulièrement saint*. Toutefois il fut chez 
eux un instrument de superstition autant qu’un instru- 
ment de salut. On se servait, dans les rites de la religion 
de Cybéle, de cornets d’airain, dont la forme recourbée 
avait trait au croissant de la lune^. Le son même de l’ai- 
rain était censé agréable à la lune aussi bien qu’à l’abeille 
dont elle portait le nom*. En qualité d’Hécate, la lune 
passait pour la redoutable déesse qui ourdissait tous les 
charmes ; mais ces charmes pouvaient être tournés contre 
elle; par des formules et des artifices magiques on pou- 
vait, suivant une croyance populaire, l’éclipser, la con- 
traindre, et même la faire descendre sur la terre®. Or, le 
son de l’airain, lé bruit retentissant des cornets, les cris 
poussés sur la terre, avaient, d’un autre côté, la vertu de 
délivrer la lune dans le ciel , de mettre nn terme à la 
violence exercée sur cet astre. Cette croyance, qui eut 
peut-être, comme toute magie, sa racine dans le sabéisme 
primitif de la Golchide et de la Haute- Asie, à en juger 
par le mythe de Médée ; qui, du moins , fut dominante 
dans la Thessalie, patrie commune des sorcières de la 
Grèce, parait s’être propagée sous diverses formes, à 

‘ Virgil. Oeorg. IV, 64, a 10, ibi interprel. 

* Scrviiu ad Tirgit. Æneid, I, 448. 

® Çf. liv. IV, ch. in, art. III, p. 5 p, tom. II. 

* Cf. If. 688, 1). ci-dessus. 

* y . Artslophan. Nub., v. 749, ibi intrrpret. 
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travers rantiquité tout entière*. Il semble même que la 
religion chrétienne n’ait, pas réussi à l’extirper, comme 
le prouvent le son des cloches employé jusqu’à nos jours 
pour conjurer l’orage, et d'autres coutumes de ce genre. 
I3n usage analogue se retrouvait dans le culte antique de 
Cérès, et avec une signification si remarquable que nous 
ne saurions nous dispenser d’insister encore quelques 
moments sur ce point. 

Apollodore, dans son livre sur les dieux, dont le Scbo- 
liaste de Théocrite^nous a conservé un curieux fragment, 
rapporte que les anciens frappaient sur un instrument 
d’airain, d’abord à l’occasion des éclipses de lune, puis 
en l’honneur des morts, si leur vie avait été exempte de 
souillure; d’où vient que ce son était employé pour toute 
espèce d’expiation et de purification. A Athènes, pour- 
suit-il, le Hiérophante frappe l’inslrumenl retentissant 
quand on invoque Coré ( Proserpine ^ ) ; et lorsqu'à La- 
' cédémone un roi vient à mourir, l’usage est également 
de frapper sur des bassins. Or l’airain sacré dans la main 


' On la rencontre encore chez les Romains et dans les provinces de 
l’empire, au siècle d'Aiigii.sle et plus lard (Virgil. Eclog. VIII, 6y, ibi 
intfrprél.;Tacit. Aiinnl. I, oS, ibi I.ips.; Ovid. Melani. VII, 20-, (ïi iii- 
lerpret.; Juvenal. Snt. VI, 442, ibi Kuperli ). La iiième superstition existe 
chez les peuples sauvages, en Amérique et ailleurs, relativement aux écli|>ses. 
Est-ce dans une conception pareille que la mythologie grecrpie puisa l'idée 
du combat de Diane et d’Hécate contre les Géants, tel que le représtuilent 
des monuments célèbres (planch. LXXX et XC, 3 a 8 , 329, et l'explicatiou, 
p. 148)? (C-a et J. D. G.) 

’ Ad Idyll, H, 36 . Cf. Apollodor. Fragm, p. 401 sq. ed. Heyti. 

* Tt; Kofï.î £-i/.a*zuiAÉvr; , mots qui peuvent se Iradiiiic eneoic par le 
moyen K quand Coré appelle au secours, » sans que le sens soit changé ou 
lu. 4 â 
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du Hiérophauie avait retenli déjà plus de mille ans avant 
la naissance du Christ. C’est lui dont les sons nocturnes, 
OH bien le vol précurseur de la colombe , avaient guidé 
la colonie des Chalcidiens qui s’en alla, vers celle époque, 
fonder Cumes sur les côtes de l’ilaiie La colombe. et le 
son de l'airain, l’une et l'autre consacrés à Cérès et à 
Proserpine , étaient deux signes des plus saints pour les 
chefs altiques de cette colonie. Les Tanagréens de la 
Béotie, cette terre non moins aimée de Cérès , obéirent 
à un signe semblable, lorsque, cherchant des demeures 
nouvelles, Cérès leur commanda de marcher aussi long- 
temps qu’ils entendraient le bruit de l'airain, et de so 
fixer là où il cesserait*. Quand, à Eleusis, on appelle Pro- 
scrpinc et que les peuples émigrent, alors commence la 
saison nouvelle, le printemps, qui revient chaque année 
avec la jeune déesse, .son emblème. Le son magique de 
l’airain se fait entendre, également prophétique, égale- 
ment puissant, soit que , comme à Oodone , il annonce 
les oracles de Jupiter soit que, comme à Athènes, il 
évoque Proserpine des enfers , soit qu’il montre au.x 
jeunes colonies la roule inconnue vers les lointains pa- 
rages. Les Phrygiens aus.si, au printemps, appelaient leur 
Attis, au bruit des cornets et des bassins , et à la même 
époque l’airain retentissait en l’honneur de la mère des 


fond. 1,’initninient dont il a’agit est appelé to lixaîcv, ailleura x<ôJutov, nom 
donné égaleineut à la corne on au cornet recourbé , désigné encore dans lea 
l>as-tenips par la dénomination latine, d’origine grecque, 

' Vell. Palerciil. I, 4 , i , coU. Philostral. cité p, 14e, tom. II, 

* Hiihnken. ad Vell., l. l., iii Etymol, macr, 

> Cf. liv, VI, cil, I, p. 540 sq., tom, U, 
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(lieux*. Les Romains avaient une coutume qui rentre 
dans le même ordre d’idées et de symboles, celle du Tn~ 
bilustrium ou de la con.sécration des trompettes, célébrée 
le a3 mars*. Partout donc, an retour de l’année nou- 
velle, l’airain résonne comme un heureux présage pour 
le laboureur, pour le colon, pour l’homme de guerre. 
Mais il résonne aussi, nous l’avons vu, pour les morts qui 
ont bien vécu, et cela peut-être à une autre époque de 
l’année, en automne, quand les jours décroissent, quand 
le soleil se plonge peu à peu dans les ténèbres de rhiver. 
C’est le glas de la mort pour la nature comme pour 
l’homme, et c’est en même temps le lointain signal, le 
gage certain de la renaissance pour tous les deux. Le son 
de l’airain, en effet, paraît avoir été un symbole général 
de purification ; il s’ap))liquait aux morts dans ce sens, 
et par cela même à la migration des Ames. Comme il 
rappelait Proserpine au séjour de la lumière , comme il 
aidait à délivrer la lune des puissances de ténèbres qui 
voulaient en souiller la clarté, il délivrait également 
l’Ame de ses souillures, et l’affranchissait du pouvoir des 
mauvais et ténébreux démons. Mais l’Ame a bien des de- 
grés à parcourir dans la carrière de ses purifications j elle 
est longue la route qui doit la ramener dans sa première 
patrie. De là les sons prolongés de l’airain de Dodone, 
qui retentit incessamment durant le cours de ses épreu- 
ves^, comme l’airain consacré à Cérès se fit entendre 

' Liv. IV, ch. III, p. âS s(],, t. Il.coll. ioterprel. ad Ovid. Fait. II, 740. 

• lom. II, p. 4g6, 791, 817 sq. 

’ Tom. II, p. 541, ei le passage cité n. 3, où les bauins de Dodone sont 
rois en rapport avec la roétempsyclio.se. 
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aux colons de Tanagre jusqu’à ce qu’ils fussent parvenus 
au terme de leur voyage. A.insi le son de l’airain dirige à 
la fois les migralions des peuples et celles des âmes ; il > 
dirige en même temps la course des abeilles, et les ra- 
mène à la ruche , qui est aussi leur patrie. Souvenons- 
nous que l’abeille fut, dans l’antiquité, le symbole et le 
prototype des colonies, de mémo que son nom était 
donné aux âmes qui menaient une vie pure et songeaient 
au retour *. Toutes ces idées, toutes ces images appar- 
tiennent également à la religion de Cérès, et quand on 
voit l’abeilleà côté de l’épi, sur les monnaies des villes ou 
des colonies grecques*, on ne peut s’empêcher de recon- 
naître tout ce qu’avait de saint cette religion qui fut pour 
elles la double source des biens physiques et des biens 
moraux®. 


* Cf. liv. IV, cil. IV, p, i4r, tom. II, ibi citât. 

* Far exemple sur celles d’Atbènes (pl. XCIV, 34 i ce), de Métaponle 
( c'est le grillon plutôt que l'abeille, pl. LIX, 377 a), etc. Les médailles 
d'une foule d'autres villes (Éphèse, pl. LXXXVI, 3 aoô,Cartbæaet antres 
dans nie de Cëos, pl. CLXXI, ôts, 618 ô et d) offrent le type de l'abeille. 
Cf. Slieglils, Anhceol. Unterhalt. II, p. 194 sqq. (C-a et J. I). (>.) 

I * Cet article est plein de rapprochemeuls curieux, de vues ingénieu.ses, 

quelquefois profondes ; mais nous ne saurions dissimuler que ces vues et ces 
rapprocbemeiits peuvent quelquefois aussi paraître on peu hasardés et 
prêtent i des difficultés plus ou moins graves. Nous uous en expliquerons 
plus au long dans la note 16 sur ce livre, à la fin du volume, où nous join- 
drons quelques aperçus des idées fort différentes de M. Bœltiger sur le sym- 
bole de l'abeille, les Curètes, etc,, dans leurs rapports avec le Jupiter de 
Crète. Nous avons cru devoir renvoyer à notre livre IX et dernier d'au-, 
, 1res rapproebements institués ici par M, Creuzer entre les Essnies d'É- 
pbèse et les Easémens ou Esseena des Juifs, ainsi qn'un appendice sur le 
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V. Suite du même sujet. .lupilcr-l’iciis, ]ialrl.irche et propliète, premier 
prêtre et premier roi ; sa mort cl son tombeau ; .symboles de la cbès're et 
du pic ou pivert en rapport avec lui. Cérès prophétesse et son hôte Cé- 
Icns, rentrant dans le même ordre d’idées. Liaison qu'indiquent ces noms 
et ces symboles entre les religions primitives de la Crète , de l'Attique 
et de l'Italie. 

Nous avons déjà plus d’une fois rencontré sur notre 
roule un surnom de .Tupiler qui implique 3*13 fois les 
idées de bonté et de sévérité, celui de doux et piquantoxi 
amer'^, et qui rappelle en même icmps\&Jupiler-Picus, 
espece de dieu-homme, commun, selon toute apparence, 
à nie de Crète, à l’Italie, et peut-être aussi à l'Attique*. 
C’est ici le lieu de nous expliquer sur ce surnom, où 
éclate de nouveau le contraste qui nous a tant frappés 
dans la religion de Cérès et de Proserpine; sur les rap- 
prochements auxquels il conduit; sur les symboles et sur 
les dogmes ({ui s’y rattachent. Et d’abord l’épithète dont 
il s’agit SC trouve, chez celui des anciens qui la rapporte, 
à la suite de celles de Foudroyant et de Porte-Egide'^. Se- 
lon les poètes, en effet, c’est à litre de dieu qui lance la 

symbole chrétien du Bon Pasteur, qui nous ont paru mieux placés dans une 
vue générale dâ principaux rapports du paganisme ancien avec lejudaïsme 
et le christianisme. • ( J . D . G . ) 

* Ûmoi vcuce; ( Nicelas Epithet. Deor. in Creuzer. Meletem. I, p. 1 8), 
ce dernier mot ne différant pas essentiellement de ntxo;, comme disaient les 
Chalcidicns pour nixpo; (Hesycb. Il, p. 960 sq. Alberti), aigu 00 piquant, 
dur, amer, sévère, etc. 

^ Cf, liv. VI, ch. I, p. 544, 58g, tom. H; et l’art, précéd., p. (i8g. 

^ Kspoùviof, Aiyieùxs< (AtyioxsO xai iriiso;. Nicetas, ibid. 
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foudre, de dieu tonnant et terrible, que .Fupiter porte 
i l’égide*. On sait que cette égide, cortimune à Jupiter et 
à Minerve, sa fille, leur sert à la fois de cuirasse et de 
bouclier; que son nom, comme celui de la chèvre delà 
peau de laquelle elle fut faite, suivant la tradition, expri- 
mait l’idée de l’ouragan, de la tempête, dont elle était le 
symbole 2. Ce symbole mérite d’autant plus d’être exa- 
miné ici que, se rattachant à la constellation céleste de 
la Chèvre, présage du temps orageux, il parait avoir reçu 
dans les mystères des développements remarquables. Un 
passage d’Ératoslhène s, emprunté d’une théogonie mys- 
tique attribuée à Musée, suffirait à le prouver, surtout 
si on le rapproche d’un passage analogue d’Hygin*. La 
chèvre nourricière qui allaita Jupiter enfant, y est-il dit, 
était blanche et belle, mais d’un aspect si terrible que 
les Titans ne pouvant le supporter prièrent la Terre de 
la cacher dans un antre de la Crète. C’eSt là un mythe 
astronomique, fondé sur l’apparition de la Chèvre qui, 
se levant dans le Cocher avec ses deux Chevreaux, c’est- 
à-dire avec les deux étoiles moins brillantes placées à sa 


• Eusiath. adiliad, IV, 167 ; Beyue ad Virgil. Æneid. VIII, 354 - 

• liv. VI,cli.I,p. 583 ,lotn. n, elpl. LXXI, aC)i, if4, Xan, 347, 

XCIV, 343, etc., avec l'explication (la JuDon de Laouvium porte ausù 
la peau de chèvre ou l'ègide primitive eo cuirasse, pl. LXXJI, 275 b). Cf. 
Spanheim adCallini. iii Jov. 49; Winckelni. Monum.ined.l,^-, Schlich- 
tegroll, Auswahl, I, 94 ; Facius, über die Ægis, Erlang. 1774; Bœttiger, 
Kunstmjrthol. Il, p. 88 sq, et aaS sq.; le même, Amalthea, I, p. 18 sqq.; 
Hcpck, Aneta, I, p. 177 sqq. (pu et J. D. O.) 

* Cataslerism. s 3 , p. 10 sq. Rchaubach. 

♦ Poat. Astron. II, i 3 , p. 449 Staver, 
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suité, était censée annoncer la pluie et l’orage, de même 
que ceux-ci passaient chez les anciens pour des astres 
malfaisants, redoutables aux navigateurs*. La blanche 
Chèvre qui brille aux deux, et les nuages noirs, gros de 
la tempête, les pâles Chevreaux qui la suivent et les ou- 
ragans furieux , c’étaient là des contrastes naturels que 
l’imagination des peuples anciens ne pouvait manquer 
de saisir et de développer. Elle le fit dans le culte secret 
de Jupiter et de Minerve, et dans les mystères de l’At- 
tique, si nous comprenons bien ce que rapporte Héro- 
dote, à propos de l’origine libyque de l’égide, des cris 
perçants que poussaient les femmes grecques dans les 
temples d’Athéné*. La face terrible de la Gorgone de 
Libye, attachée à l’égide ou à la peau de la chèvre, ren- 
tre, selon nous, dans la même sphère d’idées et «l’ima- 
ges Mais c’est dans la légende de Bacchus que l'élément 
mystérieux' se fait déjà mieux jour. Lorsqu’ Athamas eut 
été transporté de fureur et qu’lno, son épouse, se fut 
précipitée dans les flots de la mer, Jupiter métamor- 
phosa son fils Dionysus en un chevreau, et il chargea 
Hermès de le porter dansNysaauxNymphesqiii devaient 
le nourrir*. C’est-à-dire qu’au moment ou Ino, sauvée 
de la tempête qui voilait son éclat, va resplendir de nou- 
veau d^ns le ciel comme la blanche déesse de la lune et 

‘ y. Arat. Pbaoom. v. i 46 »qq., ibi Schot. p. 46 ed. Buhle. Çf, Vom. 
ad Tirgil. Georg. I, io 5 , et Paff, de ort. et occaa. sid. p. S 5 sq. 

» Herodol. IV, 189. Cf. liv. VI, cli. VIH, art. I, p. 708, lom-II. 

* CJ\ mèine livre et même ehapilre, art. VI , p. sq., même tome. 

* Cf, liv. VII, ch. Il, art. I, p, 66 sqi|. vi-tUttus. 
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lia matin Bacchus ù son tour se lève sous la iigure du 
Chevreau, remis aux soins desHyades pluvieuses, qui ha- 
bitent également au ciel dans le signe du Taureau. Le 
salut et la ruine reparaissent ici en opposition. Il faut que 
Sëmélé périsse au milieu des tonnerres et des éclairs, 
pour que l’enfant du dieu qui y préside et qui s’y mani- 
feste sous son aspect redoutable, sorte vivant de son sein 
et accomplisse sa carrière de gloire et de bienfaits. 

Telle était la légende de Thèbes, IVnc des villes na- 
tales de Dionysus. Dans l’ile de Crète, autre berceau de 
ce dieu, où Jupiter lui-méme avait pris naissance, et le 
fils et le père passaient pour avoir trouvé la mort. Les 
Crétois, la chose est bien connue*, se vantaient de pos- 
séder le tombeau de .Jupiter, et déjà, dit-on, longtemps 
avant Callimaque, longtemps avant l’apôtre saint Paul, 
Épiménide protestait contre cette prétention de ses com- 
patriotes et les accusait d’imposture’. Pythagore, ajou- 
te-t-on, avait lui-méme composé l’épitaphe du dieu aussi 
bien que celle d’Apollon, son autre fils*, épitaphe, du 
reste, fort diversement rapportée. En Crète, raconte 
Lucien par la bouche de son Damis^, l’on fait voir un 


- '* Cf, ch. I, art, lit, p. 43i-434 ci-deuus. 

* y. les passages recueillis dans Meursius, Creta, 11, cap. k- Cf. liv. VI, 

ch. 1, p. 586, tom. II. ^ 

* y. Ruhnken. ad Callim. in Jov., v, 8, p. 6 Ernesti, ibi lex. mser. et 
Spanheim ; Paul. Epist. ad Tit. I, ; Nonuus VIII, s 17, Moser; <’.ic. 
de N. D, III, ai, ibi Creuser, p, 584 sq. 

* Porphyr. Vit. Pythag. p. iSsqq. Kuster, et iWe Cyrill. adv, Julian, 

p. 3ia Spanli. ^ - 

' Jup. Tragced., 4S, tom. II, p, 6g3 Hemst.,t, VI, p, 07g]tip. 
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tombeau surmonté d’une colonne portant ces mots : 
« .lupiter ne tonnera plus, car il est mort depuis long* 
temps. » Suidas, dans un récit plus détaillé, donne une 
version différente, appuyée du témoignage de Cédrénus, 
« Picus, dit-il, appelé aussi Jupiter, mourut à l’âge de 
ccnt vingt ans, laissant à son fils Hermès ( un troisième 
fils du dieu-homme) l’empire du Couchant. Il voulut être 
enterré dans l’ile de Crète, et l’on mit cette inscription 
sur son tombeau : Ici repose après sa mort Jupiter-Picus * . » 
Celle inscription singulièrement remarquable nous ouvre 
un nouvel ordre de symboles et nous ramène en même 
temps aux religions de l'ancienne Italie. 

Dans cette contrée du Couchant , dont Jupiter-Picus 
en mourant avait transmis le sceptre à son fils Hermès, 
nous trouvons, en effet, particulièrement chez les Sa- 
hins, un devin fameux du nom de Picus, dont l’histoire, 
^ comme on l’a très justement observé, ne semblé être 
autre chose que le développement mythique de vieux 
symboles*. Près de Matiena, dans un bois sacré, Mamers 
ou Mars avait un oracle, dont le prophète était un oiseau 
inspiré par le dieu, un pic ou un pivert. Cet oiseau, per- 
che sur une colonne de bois, prédisait l’avenir aux Abo- 
rigènes^. Il avait aussi, de même que la louve, contribué 
à nourrir les fils de Mars, Romuluset Hémus, doux et 
bon qu’il était en même temps que fort et brave, et ren- 

' Bwo; i Ziû;, ou, comme daot Cédrènus, o x«i Ziû(. F. Suidas, III, 
p. 10 9 Kuiter. 

’ Beyae ad Tirgil. Æneid. VII, p. i 55 . Çf. liv, V, seet. II, chap. V, 
p. 497 *t Soî »q., toni. II, ^ 

* Diouys. Halir. Aniiq. Rom. I, 14, p. 40. 
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dant des oracles tantôt favorables et tantôt funestes*. 
Cet oiseau prophétique fut transfortaé en roi , et le roi 
devin Picus, qui rappelle ainsi le Jupiter-Picus de la 
Crète et son royaume du Couchant, passa pour un fils de 
Saturne, marié à Cantns ou la prophétesse, et métamor- 
phosé par Circé en pivert, mais toujours prédisant l’a- 
venir». Fils de Saturne, qui avait régné avec cruauté sur 
l’Italie et sur la Sicile, Picus relégua ce tyran barbare 
aux extrémités de l’Occident, et lui-méme, monarque 
clément des peuples italiques, il fut honoré comme un 
dieu, il fut le bon Picus®. Mais le redoutable dieu de la 
foudre ne fut point oublié non plus dans ces antiques 
traditions de l’Italie; il s’y retrouve, au contraire, avec 
son caractère prophétique. Picus eut pour fils Faunus, 
devin comme son père*. Un jour Numa en conférence 
avec la nymphe Égérie fut épouvanté par un éclat ter- 
rible et significatif de la foudre. Égérie lui ayant conseillé 

* Plutarch. Quaiiil. Roman. XXI, p. loo Wyltenb. Il peut être, en ef- 
fet, qualifié ümoç itlaos , ainsi qu’il l’est de eù6apsiii« et-jaupo{, lui que les 
Grecs appelleul dpuoiic/.3(itrr.{, à cause de la force de son bec pénétrant ( f'. 
Schneider ad Ëclog. phys. p. 43 ); et ce n’est pas pour rien que les anciens 
eux-mèmes ont déjà fait le rapprochement de nüco; et iriKo't (Eustalh. ad 
lliad. XI /«., coll. Is. Voss. ad Hcsych. p. 961), c’est-à-dire Ttixpo’; , épi- 
thète fréquemment donnée aux prophètes et aux prophéties de malheur. 

* Ovid. Metam. XIV, 338 . Cf. liv. V, sert. U, ch. HI, p. 44 i, t. H. 

* Crates ap. J. Lyd. de Mens. p. 96 Schow, p. Rœther, et Diodor. 

Sic. III, 61, coll. V^ 71. Ce Jupiter-Picus se rapproche naturellenieot de 

Jupiter-Asclépiiis ( hristid. Oral. VI, pag. 87 Jebb, p. 84 Dindorf) ou 
d’Esculape, à qui appartient aussi l’épithète do iinioc (Etymol. M. v, ÀoxX.; 
Tsetzes ad Lycophron. v. toS4, p. 919). 

* Ovid. ibid. Cf. liv. V, sert, II, ch. V, p. 5 o 3 sq., tom. II.^ 
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de consulter les deux devins Picus et Faunus^ Numa les 
enivra, puis les chargea de liens pour obtenir d’eux ce 
qu’il désirait, le sens du phénomène qui l'avait efl'rayé. 

La foudre de Jupiter fut évoquée et ce dieu en fit pour 
Numa le gage certain de la royauté*. Faunus enivré et 
enchaîné, dans cette légende italique, rappelle tout-à- 
fait Silène forcé par le roi Midas de lui révéler l’avenir 
auprès de la source mêlée de vin*. C’est, dans l’un et 
l’autre cas, charme contre charme; c’est ici surtout l’al- 
liance antique du culte des éléments avec la météorolo- 
gie sacerdotale des Etrusques. La foudre prophétique y 
est personnifiée en Jupiter Elicius, tel qu’on le trouve, 
dans une inscription, associé à Faunus et à Picus*. Jupi- 
ter Tonnant est le symbole de l’épouvante et de la des- 
truction, le symbole des rois dans l’exercice redoutable 
de leur puissance; mais le dieu de la foudre est aussi le 
dieu qui féconde le sein de la terre par les pluies pro- 
pices, qui en fait sortir tous les biens, et il devient ainsi 
le type des bons monarques, qualifiés de pasteurs des 
peuples*. D’un autre côté, quand les éclats du tonnerre , 
ont cessé de retentir et quand ses feux sont éteints, le , 
dieu de la foudre est censé mort, comme ce Jupiter-' » 
Picus qui avait son tombeau dans l'ile de Crète. > 

Ce qui domine, au reste, dans tous ces synaboles et 

' Ovid. Fast. III, a85, coll. aSg. 

* Çf. liv. VII, cb. II, art. VI, p. 144 sqq. du présent tome. 

' Ap. Gud. p. ii5 el Bunnann. Jupiter fulgur. p. a88 : Jovi Elic. 
Optumo IHaxumo. EtFaunoet Pico, etc. Çf. liv. V, secl. II, ch. IV, 
p. 47a sqq., tom. II. 

^ Cf . liv. VI, ch. I, p. S8a iq., (om. II. 
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dans CCS mythes qui en dérivent, c’est l’idée de la pro- 
phétie. Elle s’attache à la chèvre et à ses chevreaux, 
elle s’attache au pivert, aussi bien qu’à l’abeille, eummc 
nous l’avons vu dans l’article précédent. Ces divers ani- 
maux devinrent pour les pasteurs et pour les laboureurs 
de la Grèce et de l’Italie autant d'interprètes de la vo- 
lonté divine, dont les difTérentes expressions se concen- 
trèrent plus tard, à une époque plus avancée du déve- 
loppement religieux, dans le Jupiter rendant tous les 
oracles'., Mais Jupiter s’unit d’abord dans l’abeille avec 
Bacchus-Briseus et avec Aristée, en qualité de Zeus-Dio- 
nysus et de Zeus-Aristæus ; dans la chèvre ou le bouc 
avec Bacchus et Mercure à la lois ; dans le pivert avec 
Arès ou Mars^. Ce dernier est le Jupiter-Picus de la my- 
lliologie italique et crétoise, le premier prêtre et le pre- 
mier roi, le patriarche et le prophète, doux et sévère 
tout ensemble, de la Crète et de l’Italie. Nul autre 
exemple n’est plus propre à montrer que les anciennes 
religions débutent en général par des symboles, qui se 
traduisent bientôt en formules, et d’où naissent ensuite 
des mythes plus développés, sur le tour desquels le lan- 
gage exerce souvent une influence décisive. 


même tome, p. 58o, u. i. 

- Est-ce par une pure coïncidence de mois que le nom iaar.iif , expli- 
qué d’ordinaire rois, proprement rois des abeilles, est donné dans Eustathe 
comme s’appliquant aussi à de jeunes chèvres (Eustalli. ad Odyss. IX, 
p. <6a5, I. 36 cd. Rom,, coll. p. 676 sq. ci-dessus )? — Une remarquable 
médaille dePharos, que nous reproduisons dans notre planche CLXXI bis, 
62S c, offre à la face une tête qui parait être celle de Jupiler-Aristée, et la 
chèvre an revers. Çf. l’explication, n** cité. (j. D. G.) 
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Si l’on veut trouver dans une légende antique de l’ile 
de Crète la confirmation de ces vues, et en même temps 
le pendant du mythe italique de Numa et de Jupiter Eli- 
cius, il faut lire le curieux passage qu’Antoninus Libera- 
V lis nous a conservé de rOrnithogonie de Bœus*. Quatre 
hommes, un Jour, nommés Laïus, Celeus, Cerberus et 
Ægolius, voulurent descendre dans la grotte natale de 
Jupiter, habitée par les abeilles sacrées. De celte grotte 
s’échappait une flamme tous les ans, à l’époque où bouil* 
lonnait le sang de Jupiter. Ces hommes y cherchaient du 
miel et, pour le recueillir, ils s’étaient armés d’airain. 
Quand iis furent descendus, ils virent le berceau de Ju- 
piter. Mais bientôt l’airain tomba de leurs membres, Ju- 
piter fit entendre son tonnerre, et déjà il avait aiguisé sa 
foudre pour les anéantir, lorsque Thémis et les Parque.s 
le retinrent, parce qu’il n’était pas permis que personne 
mourût en ce lieu. Alors Jupiter les métamorphosa tous 
les quatre en quatre oiseaux qui portent leurs noms. C’est 
pourquoi l’apparition de ces oiseaux est d’un heureux 
augure, et ce qu’ils présagent s’accomplit infailliblcmcul ; 
car ils ont vu le sang de Jupiter. — Nous retrouvons ici 
une grotte sacrée et prophétique, telle que la grotte d’É- 
gérie, l’éclat terrible de la foudre, une divine média- 
trice, et des oiseaux qui annoncent l’avenir, qui rendent 
des oracles certains. Celui qui les inspire, c’est toujours 
Jupiter, le dieu de la foudre, le prophète universel, qui 
parle par toutes les bouches, qui révèle sa volonté par 
tous les signes, qui du sein de la terre comme du haut des 

• Cap. 19 , p. lï» Verheyk. 
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cieux fait entendre sa voix puissante. Quand la flatnine 
s’échappe de la grotte profonde où il réside, c’est qu’il 
vient de naître, et sou sang qui bouillonne n’est pas autre 
chose que cette flamme. Mais quand s’éteint le feu sou- 
terrain, quand se refroidit le sang de Jupiter, c’est que 
le dieu redoutable a vieilli, qu’il s’est tempéré par l’âge, 
et que devenu le bon, le clément Picus, il a transmis à 
son fils Hermès l’empire du Couchant. Enfin il est mort, 
et il ne reste plus de lui, de sa puissance, qui jadis écla- 
tait dans la foudre, que l’oiseau divin qhi le représente, 
qui s’appelle de son nom et qui continue de manifester 
ses volontés. Cette mort d’un dieu était célébrée en 
Crète par des cérémonies mystérieuses. Lorsque Pytha- 
gore descendit dans la grotte de l’kla pour y placer sur_ 
le tombeau de Jupiter l’inscription qu’il avait composée, 
il lui fallut, selon le rit sacré, rester vingt-sept jours sous 
terre. Là il offrit lui-méme au dieu le funèbre sacrifice, 
et il vit le siège que, chaque année, l’on dressait pour ce 
dieu-homme*. 

Maintenant qu’il nous soit permis de rechercher dans 
le mythe de Cérès les allusions claireâ qu’il renferme à 
ces mêmes idées et à ces mêmes symboles, afin de prou- 
ver qu’ici encore la Grèce et l’Italie se réunissent en un 
culte primitif commun à toutes les deu?^. Cérès est la 
sœur de Jupiter ; c’est d’elle qu’il eut dans l’ile de Crète 
la vierge dueniel. Proserpine ; c’est de cette île que, dans 
l’hymne à Cérès, la déesse prétend être venue à Éleusis. 
Elle y trouve un asile dans la demeure de CeUus, dont le 

• l’orpliyr. vit. Pylhag. S 17, p. ao Kusler. 
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nom reproduit celui d’un des hommes couverts d’airain 
que nous avons vus en Crète cherchant le miel au ber- 
ceau de Jupiter. Ce nom nous rappelle en même temps 
le bon Picus, car il signifie également un pic, propre- 
ment un pivert *. Cet oiseau passait pour un messager de 
bonheur*. Nous pouvons donc nous figurer Cërès dans 
la demeure d’un Augure, elle qui était regardée précisé- 
ment commeayant inventé les augures par les voix ou par 
les sons 3. Nous avons vu, en effet, le .son de l’airain, qui 
retentissait dans les mystères nocturnes de la déesse, ser- 
vir de guide aux colons vers leur patrie nouvelle*. Dans 
la demeure du bon Céléus, Cérés est la bonne nourrice. 
Elle parfume son fils avec l’ambroisie, quintessence du 
miel, elle le purifie par cette même flamme qui s’échappe 
du berceau de Jupiter en Crète, par cette flamme divine 
qui jette l’épouvante au cœur de sa mère mortelle ; puis 
elle se révèle dans toute sa majesté, et elle fonde la grande 


^ KiXic't (y. Camiu ad Aristot. B. A. VIII, 3, IX, 9, et Schneider ibid. 
etadEclog. pbys. p. 43). M. Welcker {Zeitschrift, I, i, p. lay, not.) 
n’admet point cette étymologie du nom propre de K&Xeo;, qu'il rapproche 
du Kgmxiov de Messénie ( Pausan. IV, i) et dérive de >ca6), >caui), à cause 
de la purification du feu subie par le fils de Céléus, Démophon (p. 6o5 sqq. 
ci-deisui).^ appelé aussi du nom de son père. Mais les rapprochements faits 
ici sont tout autremedt significatifs, et Ton ne voit pas pourquoi le roi my* 
thique d’Kleusis n’aiirail point emprunté sou nom de l'oiseau qui avait donné 
le sien au roi symbolique du Latium. Çf \ Creuzer, dans les Heidelb, Jahrb, 
1817, n** 5o, p. Si 3 sq. 

* Antonio. Liberal., ubi supra. 

* r. la note a sur riDtrod.,dansletÉclaircisMmenUdu tome I, 
p. 53x, colLPbilochor. Fragm. p. loi sq. 

^ Article précéd.» p. 698. 
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fête annuelle des Éleusiniens. Ce sont précisément de 
telles fêtes qui donnèrent naissance à ces mythes si sem- 
blables, soit de la Crète, soit de l’Attique, où se retrou- 
vent trait pour trait les mêmes images, les symboles de 
l’abeille et du miel, du son de l’airain et de la voix des 
oiseaux, de la flamme qui illumine et qui purifie. La 
croyance de ces vieux temps unit par les liens les plus 
étroits la physique et la morale. La culture de la terre et 
la connaissance des saisons, l’observation des propriétés 
et du caractère des plantes et des animaux, le travail des 
métaux et bien d’autres arts encore, se donnaient ren- 
dez-vous au sein de la religion. Toutes les puissances de 
la nature et de l’esprit étaient considérées comme autant 
d’attributs des grandes divinités locales; ou plutôt elles 
s’y révélaient aux hommes dans de vivants symboles, et 
le dieu aussi bien que son prophète apparaissaient en per- 
sonne aux yeux de l’imagination ou à ceux du corps 
comme ces puissances elles-mêmes. De là tantôt Jupiter 
et tantôt son prêtre identifié avec l’oiseau prophétique 
ou avec l’abeille; de là le feu qui fait éruption du sein de 
la terre, ou la foudre qui éclate du sein des nuages, pré- 
sentés comme le sang du dieu ou comme le signe de sa 
présence; de là Cérès, de son côté, la nourrice des 
hommes, en rapport si intime avec l’abeille et son miel, 
avec les plantes salutaires dont il est le produit; de là ses 
prêtresses elles-mêmes qualifiées de Mélisses ou d’abeilles, 
et le don de prophétie commun à la déesse et à l’insecte 
merveilleux qui lui est consacré. Mais de même que les 
dieux épurèrent le miel pour en faire leur iftimortellc 
nourriture, de même lc.s sages de l’ancien monde surent 
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dégager l’esprit de tous ces symboles matériels, et en ti- 
rer, comme un dépôt précieux qu'ils se transmirent d’âge 
en âge dans les saints mystères, les dogmes d’un être 
divin, unique et éternel, etd'uneàme'impérissable. C’est 
ce dont nous allons nous assurer dans les deux chapitres 
suivants*. 

* Sur cet article comme sur le précédeut, il faut consulter les observa- 
tions de notre note i6 dans les Éclaircissemenla sur ce livre, à la Gn du 
présent tome. (J. D. G.) 
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CHAPITRE II. 


LES THESHOPHORIES DES ATHENIENS. 


I. Principales fêtes de Cêrès; les Thesmophories combien répandues et 
rombien anciennes; munumenis relatifs à cette fête et sources écrites de 
•on histoire. 

Entre les fêtes assez nombreuses de Cérès et de Pro- 
serpine , instituées chez les Grecs et principalement à 
Athènes, il en est deux surtout, plus connues, plus im- 
portantes que toutes les autres , et qui réclament toute 
notre attention, soit pour le caractère de leurs rites, soit 
pour les idées élevées qui s’y rattachaient : ce sont les 
Thesmophories et les Eleusinies , auxquelles nous consa- 
crerons ce chapitre et le suivant 

‘ Plusieurs autres fêtes de Cêrès ont été déjà mentionnées dans la section 
précédente de ce] livre, notamment les ChOumia d’Hermioné ( chap. Il , 
p. 440 sqq.) ; la fêle de Déniéter Achtsa ou affligée en Béotie (chap. 111 , 
p. 480 sq.) ; les Megalartia ou la fête des grands pains à bélos {ibid.) ; les 
Chlœa ou la fête de Déméter Chloé, célébrée au printemps (cb. V, p. 54 g 
coll. p. 641 sq.); les Aloa ou plutôt Hedoa, la féte.de l’aire, de la mois- 
son (chap. complém. p. 641). Il y faut ajouter les Proerosia, solennisées 
après la moisson et avant le labonrage àporcu ), au nom de la Grèce 
entière,à Atl^ènes (Aristid. Panathen. p. 3 1 8, léi Schol. p .55 Dindorf.; Schol. 
Aristoph. Plut. io 55 , Equit. ; Suidas t/. npor.po'oia et eipeoiûvn, etc.), 
et d’autres encore, l.e culte de Proserpine était en général uni à celui de 
sa mère, quoique les Anthesphories, les Théogamiet et les AnacaljpUriet, 
les Phéréphattki et les Cordes lui fussent .spécialement consacrées, en 
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Les étaient célébrées presque dans tous 

les pays habités par les Grecs, quoique la période de cette 
fête et sa durée fussent loin d’être partout les mêmes. 
Du continent de la Grèce propre et du Péloponnèse, où 
elles furent établies dès la plus hante antiquité, sur une 
foule de points divers, elles se propagèrent dans toutes 
les directions, à la suite des colonies, en Sicile aussi bien 
qu’en Asie-Minehre •, et celles-ci à leur tour les commu- 
niquèrent aux villes qu’elles fondèrent en différents lieux, 
par exemple Milet à sa colonie d’Abdère sur les côtes 
de là Thrace*. Suivant Hérodote, qui les fait venir de 
l’Égypte et qui en attribue la fondation à Danaüs et à ses 
Biles*, elles remonteraient au seizième siècle avant notre 
ère et seraient plus anciennes que les Éleusinies ; en quoi 
le père de l’histoire mérite certainement plus de con- 
fiance que ceux des Pères de l’Église qui les font posté- 
rieures, les rapportant soit à Mélampe, soit à Orphée, 
quoique toujours d’origine égy tienne®. 11 est vrai que 


Sicile et ailleurs, soit au printemps, soit à l’automne. Quant aux Démétriet, 
où M. Creuzer croit voir une fite distincte de Démdter, ce n’était que le 
nom commun des fêtes de cetle déesse, nom appliqué tantôt aux Theuno- 
phoriet, tantôt et surtout aux Éleuiiniet, ou bien encore aux unes et aux 
autres. les passages cités dans le Thesanr. de H. Estienne, éd. Oidot, 
vol. II, col. 1071. (J. D.G.) 

* Dans l’une et l’autre rille la fête durait trois jours (Diog. Laert. IX, 
43), aussi bien qu’à Lacédémone ( Hesjrcb. v. Tprnpspo; ). F"., du reste, sur 
la propagation des Thesmophories, Wellauer de Thesmophoriis, p. 43 sqq. 
— Cf. Preller, Demeter u. Persephone , p. 33 ; sqq. (J. D. G.) 

* Eerodot. II, 171, lôiBæhr. 

” Clem. Alex. Protrept. p. Potter; Theodoret. Serm. I, tom. H 
Oper., p. 468. 
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les Tbesmophories d’ Athènes tombèrent avec le temps 
sous, la direction des Eunoolpides d’Éleusis, sans doute 
par suite du fameux traité dont nous avons parlé plus 
haut entre Érechlhée et Eumolpe * ; et c’est peut-être 
une des causes qui ont donné lieu à celte confusion, 
comme à tant d'autres, entre les Thesmophories et les 
Eleusinies 

Le nom de Thesmophories veut dire, suivant les gram- 
mairiens grecs, une fête de la lêgisleUion, de l’élablisse- 
meiu des lois^ ; mais il a trait directement et immédia- 
tement aux rites symboliques qui faisaient partie de celte 
fête. C’était celle de Cérès Thesmophore ou législatrice, 
qui avait donné les loi^ saintes fondées sur l’agriculture 
et la propriété*. Thesmos, en effet, fut le nom le plus 
ancien des lois, chez les Grecs, et ce nom, qui. veut 
dire éiahlissemerU , statut , était encore celui des célèbres 
et terribles lois de IJracon®. Cérès elle-même, d’après la 
tradition religieuse, passait pour avoir apporté à Eleusis 
les premières tables de la loi, les premiers statuts. En 

' ch. 1, art. II, de cette section, p. 66 a sqq. 

* L’origine et l'hUtoire des Thesmophories sont préseotée.s sous un point 

de vue tout difféi'ent dans l’ouvrage récent que nous venons de citer et 
dont on trouvera des extraits dans la note 1 7 de nos Éclaircissement» sur 
ce livre. (J.D.G.) 

’ 0 iaji.e<pQfia, Siopûv ^opai , expliqué par vofiuv Siest;, tegitlaliones. 

* 0so|jioçopoç, légiféra, Virgil. Æneid. IV, S 8 , ibi Servius. Cf. Wyt- 
tenb. adPlutarch.Coojug.prccept. p. t.’lS B, Aoimadv. VI, a, p, 878 sqq. 

* Meurs. Solon, cap. s3; Menag. ad Diog. Laert. I, 53. Solon lui- 
méme appelle ses lois tsofsoi, fragm. tôt Bach.; et Homère, comme l'on 
sait, ne connaît point le mot vops; en ce sens. 6 sa,u<>;, quasi Ti 6 p.o(, de 
TÜttrfai. 
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iiiémoire de ce bienfait, des fennues choisies portaient 
à Eleusis, dans une procession solennelle qui avait lieu à 
la fête des Thesmophories, ces mêmes tables de la loi'; 
cl de là le nom de cette fête, qui était à la fois une fête 
des semailles et une fête de la législation. On conjecture 
que les tables sur lesquelles étaient gravées les constitu- 
tions sacrées de Gérés, se trouvaient en dépôt à l’Aréo- t 
page , et que les livres sibyllins de Rome en étaient une 
imitation*. 

' Scbol. Thcocrit. IV, aS, où il e<l dit Ui livm des lois, rit; vcjj.iji.cu; 

fiiZi.a; xcù ti^à; x. t. X. ( J. O. G.) 

Y‘ ’,Celte double conjecture de Reiike et de De Eaw, appliquée encore à des 
livres, et jusqu’à un certain point fondée sur uii pa.ssage de Oinarque (adr. 
Demojtb, t. IV Oral, gr, ed. Reisk,, p. 8 : t>; ànc^priiou; iv a!; 

ri Tx; ■reoXnu; oairiif ta xtÏTai), est rapportée par Lena, le traducteur alle- 
mand des Mystères du Paganisme de Sainte-Croix , et reproduite par Sil- 
reslfe de Sacy dans la deuxième édition de cet ouvrage , lom. II, pag. ii. 
Bro'ndsted la rejette , dans une savante dissertation ( Voyages et Recber- 
. i lies dans la Grèce, x* livraison, p. et pl. LI, ao), où, expliquant 

celle des 'métopes du Partbénou sur laquelle il croit voir représentée la 
procession dont il vient d’étre parlé, il eberebe à établir que les livres sa- 
crés dont il s’agit n’étaient que les statuts (éiopci) cl livres rituels du culte 
des déesses Thesmopbores, analogues aux écrits (qpàjsjj.aTa) concernant la 
célébration des myslèiesde Démêler (non pas Thesmia, mais Sleusiaia), 
que les' Phénéates de l’Arcadie tiraient, chaque année, à ta principale fête, 
du réceptacle de pierre où ils étaient conservés ( Pausan. VIII , i5). On 
pourrait les comparer encore, sous ce point de vue, aux feuilles d’étain rou- 
lées en volume, sur lesquelles étaient écrits, chez les Measéniens, les mys- 
tères des grandes déesses ( Pausan. IV, a 6 Jîn, et p. 477 ci-dessus ). Ce 
qu’il y a de sdr, c’est que, comme nous l’allons voir, les monuments de l’art 
montrent Gérés TTtesmophort portant elle-mémè dans tes mains les rou- 
leaux ou volumes qui renfermaient les lois quelconques dont on lui faisait 
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Il est à croire que le fait imporlant dont U s’agit était 
représenté dramatiquement dans les Thesmophories avec 
toutes ses circonstances mythiques, et qu’il doit par con- 
séquent se retrouver sur les monuments de l’art. En 
effet, Lanzi croit reconnaître, sur une peinture de vase*, 
une scène relative à la fondation même des Thesmopho- 
ries , scène où figure Gérés voilée, entourée de plusieurs 
femmes, dont les unes paraissent la consoler, les autres 
la servir. Près d’elle est Triptolème debout, armé d’une 
lance, et à quelque distance, en haut, est assis Céléus, 
tenaril la perche de l’arpenteur, emblème du partage 
des terres et de la propriété. Aux pieds du groupe 
principal se voient un trépied, un bassin et un miroir. 
Au-dessus de la scène plane le Génie des mystères 
de l’Attique, lacchus, avec une bandelette. Cette expli- 
cation nous parait très probable dans son ensemble; 
seulement Lanzi n’a pas songé que la lance dans la n^in 
de Triptolème, au lieu de rappeler simplement l’usage 
antique des Athéniens qui marchaient toujours armés, 
devait avoir par-dessus tout uli sens mystérieux, sens 
sur lequel nous nous sommes expliqués plus haut*. Pa- 
reillement sur un camée célébré, Gérés est rapprochée de 
Triptolème dans son char tiré par des serpents ailés ; et 
tandis que le héros tient dans le pan de sa chlamyde la 
semence du blé qu’il a reçu d’elle , la déesse, comme 
Thesmophore, ‘porte à la main le rouleau ou volume qui 

honneur. Cf., quant au fond de la question, nos Éclaircissements, note in- 
diquée. (J.D.G.) 

‘ Uans Passeri, lav. 3S. Lanii, ^asi ont., p. 66 sq. 

• Secl. I, ch. VU, art. If, p. 608 aqq., 6i6 etc. ci~(teuus. 
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renferme les lois de la propriété Une autre peinture 
de vase montre Gérés déployant le volume sacré de ses 
lois aux yeux du jeune Bacchus,son élève, debout devant 
elle et tenant une corbeille pleine de fruits. Une tête de 
femme sort d’une fenêtre, sans doute celle d’une prê- 
tresse attentive à ce grand spectacle*. Ici donc se trou- 
vent réunies, dans une même épiphanie,les deux divinités 
au.xquelles les anciens rapportaient les bienfaits divers de 
l’agriculture et des institutioils sociales qui en décou- 
laient®. Enfin, sur une médaille de Démétrius Soter, 
Gérés parait rassemblant en soi les carac tères de la déesse 
qui nourrit les hommes et qui leur donne des lois. Elle 
est assise sur un trône que supportent des figures de 
femmes ailées. Dans une main elle tient la corne d’abon- 
dance remplie de ses dons, dans l’autre le stylet avec 
lequel elle a gravé ses lois saintes. Le nom de Démétrius, 
écrit à côté, fait en outre allusion au nom grec Diméter, 
qui est celui de la déesse^. 

Si maintenant nous voulons étudier l’organisation des 
Thesmophories dont le sens général vient d’être déter- 

* y. notre planche CXLIV, 547 , avec l'explicat., p. aai. Ccst Ger- 

manicus et Agrippine qui sont ici fignrés en Triptolème et en Cérèi. Cf. 
Bnendsted, ouvrage cité, p.aioiq. (J.D.G.) 

* Planche CV, 490, et l’explication, p. S04. 

^ De même ils étaient associés avec Proserpine dans la fête des Ualoa : 
p. 641 et n. 4, ci-dessut. 

* F. pl. LXXXVI, 547 a, et notre explication, qui s’écarte un peu de 

celle de Visconti, p. naa. On sait qu’à une époque antérieure les Athé- 
niens changèrent le nom des Dionysies en celui de Dêmiiries, et les célé- 
brèrent en l’honneur de Démétrius Poliorcète (Plutarch. Demetr. cap. la ; 
Alhen. XII, p. 5 Î 6 A). (J.D. G.) 
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mine , nous nous Irouvons dans un grand embarras^ et 
il importe d’autant plus d’en faire la remarque, qu’il en 
est absolument de même des ÉIcusinies, ainsi que nous 
le verrons bientôt. £.t toutefois les passages des aneiens 
ne manquent pas sur l'une ni sur l’autre fêle; ce qui 
manque, c’est un récit suivi, développé, qui nous fasse 
connaître de point en point les circonstances et les actes 
successifs de leur célébration. Nous n’avons sur tout cela 
que des notices détachées, des témoignages épars; quel- 
ques-uns seulement d’une date ancienne, mais récents 
pour la plupart. Quant à la pièce d’Â.ristophane intitulée 
les Thesmophoriatousce ( les femmes célébrant les Thes- 
raophories) , quiconque a réfléclii sur la nature de la co- 
médie antique, jugera avec quelle circonspection cette 
pièce doit être ici employée, quoique les interprètes an- 
ciens qui l’ont commentée, les Scholiastcs, nous soient 
sur tel ou tel point d’un grand secours. L’antiquité nous 
a transmis sur les Tbesmophories en général, avec ou 
sans désignation de lieux, des données qu’il ne serait pas 
moins téméraire d’appliquer indistinctement à la fête 
du même nom en Atlique ; à plus forte raison ce qui 
nous est raconté de la magnificciice déployée par le roi 
d’Égypte Ptolémée Philadelphe, lorsqu’il fit célébrer les 
Thesmopiiories à Alexandrie, sa capitale. On sait que 
l’hymne à Gérés de Callimaquc fut composé à l’occasion 
de cette grande solennité*. Avec quelque fidélité que se 

* y. le Seboliatte sur cet hymne, au début. Sâinte-Croix et Ou Theii (ce 
dernier dans ses Recberebes sur les Tbesmophories , Acad, des loscripl., 
tom. XXXIX) n’oul peul-éirc pas suffisamment observé les rèpirs de cri- 
tique indiquées ici. 
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soit perpétué d’àgc en âge le culte secret des anciens, 
quant à son essence, il est hors de doute que, sous d’au- 
tres rapports, il dut varier selon le temps, les circon- 
stances et les moyeus. Un autre et frappant exemple de*' 
cette variation dans les formes d’un culte identique au 
fond, nous est fourni par une autre solennité Alexan- 
drine, la fameuse procession de Bacchus, si somptueuse 
et si ^{éclatante, comparée à la simplicité des antiques 
Dionÿsies de la Grèce *. 

Pour les Thesmophories comme pour les Éleusinies, 
même dans cette pénurie des sources de leur histoire, il 
y aurait, nous le savons, beaucoup à rectifier après les 
travaux de nos prédécesseurs; il y abrait à instituer des 
recherches nouvelles en grande partie. Notre plan ne 
nous permet pas de les aborder ni d’entrer dans de tels 
développements. Nous ne voulons que jeter un coup 
d'œil rapide sur l’ordonnance de ces deux fêtes, afin de 
faire ressortir, soit les idées, soit les images qu'elles peu- 
vent ajouter à notre tableau de la religion de Cérès; du 
reste, nous n’avons pas la prétention de relever toutes 
les erreurs de détail qui sont échappées à Meursius, à 
Sainte-Croix , à d’autres encore, nous proposant seule- 
ment de redresser celles qui se rencontreront sur notre 
route et qui auraient pour notre but quelque impor- 
tance*. 

' y. liv. vit, cil. V, p. S14, coll. ch. Il, p. i^ifCi-deuui. 

* La note déjà citée, où nous avons mis à profit les recherches plus ré- 
centes et plus spéciales de tVellauer, de Preller, etc., complétera sur quel- 
qiies |Hiiiils essentiels l'ex|H>sitiuo de notre auteur, cl la rectifiera elle-même 
sur quelques autres. (J.D.G.) 
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n. Époque de la célébration des Thesmophories ; période, ordoonance, 
acteurs de cette fête ; son double caractère , agricole et conjugal, révélé 
par les rites qui y préparaient aussi bien que par les symboles qui y trou- 
'' vaient place ; rôle qu’y jouaient certaines plantes consacrées ainsi que 
dans les Sciropbories , fête analogue aux Thesmophories. 

Les Thesmophories dell’Attique, d’après les principales 
indications qui nous sont parvenues sur eette fêle*, 
étaient célébrées en partie à Athènes, en partie a Eleusis, 
et célébrées annuellement, au mois Pyanépsion, qui ré- 
pond en général à notre mois d’octobre. Il faut croire, 
en outre, qu’elles étaient solennisées sur le promontoire 
Colias, où Vénus avait un temple sous ce même nom*, 
et où Cérès en avait un autre, là même où, suivant la 
tradition, Œdipe termina ses jours, et où aurait eu lieu 
l’enlèvement de Proserpine par Plulons. Quant à la 
durée de la fête et à la suite des jours marqués par les 

y. Aristopban. Theamophor. v. 86 , ihi ioterpret.; SebdI. Tbeocrit, 
IV, a 5 . Cf. Meursii Græc. fer. in Gronov. Tbesaur. Ântiq. gr. p. 791 sqq.; 
Coraini Fasti Alt. t. II, p. 33q \ Du Theil et SainteXroix, ouvrages cités. 

’ Cf, liv. VI, ch. V, p. 653 etn. 5, lom. II. 

’ Sophocl, OEdip. Colon. iSSq sqq., ièi Schol.; Haipocrat. r. v).; He- 
sych. II, p. 3 g 7 ; Herodot. VIII, g 6 , et Pbot. Lex. gr. p. 144 , coll. Po- 
lyæn. Slratag. I, lo. — C’étaient les Thetmophories dg Halimus {Alimon- 
tia mjrsteria de Clément d’Alexandrie etd’Arnobe, ap. Lobeck Aglaoph. 
p. g83), auxquelles Preller, d’après le Seboliasie d'Aristophane, du nu, de 
Ravenne, a donné une grande importance, aussi bien qu’i celte localité qu’il 
substitue à Éleusis comme but de la procession hors d’Athènes. Çe savant, 
se fondant sur le mémo témoignage et rejetant celui du Seboliasie de Tfaéo- 
crile, en a tiré un système plus conséquent qu’aucun autre sur l’époque et 
la marche de la célébratiou des Thesmophories attiques. Çf. les Éclaircis- 
sements, uole citée. . (J. D. G.) 
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principales cérémonies dont elle se composait, il n’y a 
guère d’accord entreles données de l’antiquité, et de là les 
opinions divergentes des modernes. Casaubon a conclu 
d'un passage d’Aihénée*, où le jour du milieu est dit le 
jour du jeûne, que la fête entière devait durer trois jours. 
Kuster, d’après un endroit d’Aristophane > où le même 
jour du milieu est appelé le troisième, a porté le nombre 
total des jours jusqu’à cinq. Sainte-Croix et Scbwei- 
ghæuser l’ont suivi, le premier mettant, d’après Plu- 
tarque^^ le jour du jeûne au seizième de Pyanépsion, et 
fixant le commencement de la fête au quatorzième jour 
du même mois, sa fin au dix-huitième. Mais nous trou- 
vons maintenant dans le Lexique de Photius des données 
toutes difl’érentes. Il compte quatre jours, dont le pre- 
mier, placé le dix du mois susdit, est nommé par lui 
Tkesmophories ; le onze, tombe la descente ou le retour; 
le douze, le jeûne , et le treize Calligénie*. Alcipbron 
donne exactement comme Photius la suite des trois der- 
niers jours; seulement, la montée ou \ allée, le voyage, 
est pôur lui le premier jour de la féte'i. Ainsi donc il n’y 

* VII, p. 307 F, p. ago Schweigh. 

* Thesmophor. y. 86. 

* Vit. Demosth. cap. 3o, où Preller, au lieu de &rii nrl Jéxa, Ut 

Stxdrr,, c’est-à- dire 16' pour iç'. ( J . D . G . ) 

* Pbotii Lexic. p. 6g. Déjà Alberti (ad Hesycb. 1, 170a ) avait élé jus- 
tement frappé de ce passage. 

' Alcipbron. Ep. III, 3g. — Et il faut dire le premier des trois, surtout 
si on rapproche ce passage de celui d'Hésycbius ( I, 386 ), où il explique 
iioShi par àvgiëaoif, ajoutant : n On appelle ainsi le onze de Pyanépsion, 
jour où les femmes montent pour les Tbesmopbories (en lisant Ssopcuopia 
au lieu de 8sa|zoft.pioiv, avec 3ergler; mais ne faut-il pas lire plutôt Oiopo- 
■/ 

fj 
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il pas plus d’accord sur le nombre des jours que sur leur 
détermination. Toutefois, un savant qui, dans une disser- 
tation spéciale, a cherché de nouveau à éclaircir les ques- 
tions si difficiles concernant les Thesmophories , croit 
pouvoir concilier les indications diverses des anciens en 
admettant que la fête durait à proprement parler trois 
jours, mais qu’à ces trois jours l’on en ajoutait un qua- 
trième, placé le premier et nommé Vallée , lequel n’était 
qu’un jour de préparation. Il le fixe au onze de Pyané- 
psion, puis il suppose un intervalle de trois jours, durant 
lequel les femmes qui célébraient la fête se tenaient à 
Eleusis ; le quinze du mois tombait le retour, le seize le 
jeûne y et le dix-sept était le jour de Calliginie^ . 

On entrevoit, du reste, que la divergence des témoi- 
gnages des anciens peut bien tenir, au moins pour le 
nombre des jours, à ce que l’un d’eux compte dans la pé- 
riode de la fête le jour ou les jours de préparation, et 
l’autre non. Il n’est pas si aisé de s’expliquer les dates 
différenles assignées, soit au commencement, soit à la fin 
de cette période. Mais peut-être une remarque de Jean 
de Philadelphie ou le Lydien* nous met-elle sur la voie, 
en supposant qu’elle doive s’appliquer aux Thesmopho- 

«f'.'fiov, au Thesmophoriou ou au temple de Gérés Thesmophore?) • Aiusi 
le jour de la montée, chez ces deux auteurs, rst bien le même que Pliolius 
nomme la descente , , et la contradiction parait manifeste dans les 

mots comme dans les choses, du moins au premier coup d’œil. (J . D . G . ) 
• Wellauer de Thesmopboriis, WratislaT. i8ao,p. 6-n. — Il est évi- 
dent que cette conciliation n'en est pas une, car elle sacrifie précisément les 
passages les plus iniporlants dans le débat. C/i la note citée. (J. D. G.) 

’ Demensib. p. 3a Schow, p. 88 sqq. Rœlher. 
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l ies. 11 observe, à propos de la fête romaine de Cérès , 
que les fêtes des semailles, en g;énéral, n’avaient point 
de jour fixe, parce que les époques propres à cette opé- 
ration sont nécessairement variables. Or, les Thesino- 
phories d’Athènes étaient notoirement une fête des se- 
mailles. Le même auteur, toujours au sujet des Céréalies 
de Rome, remarque que, le premier jour de la fête, l’on 
sacrifiait à Cérès, commeà la déesse de la terre concevant 
les semences, et, sept jours après, à Proserpine, comme 
à celle qui veille sur les fruits de la terre. Il en prend 
occasion de dis.serter sur la période septénaire, tant dans 
le règne végétal que dans le règne animaP. Pour nous, 
bien qu’il ne soit pas positivement question d’une pé- 
riode de sept jours dans les Thesmopbories de l’Atlique, 
nous ne douions pas que ce ne fût là âu fond la vraie 
période, la période symbolique et sacrée de la fête^. 

Les Thesmopbories de l’Altiqûe étaient une fêle des 
femmes, et celles qui la célébraient se nominaient T/ies- 
mophoriaiouses, comme le temple où avait lieu celte cé- 
lébration Thesmophorion^ . Il était défendu aux hommes 


• Cf.ynro ap. Gell. III, lo ; — et Rœtbér. adnol. ad Lyd. p. . 

(J. D. G.) 

* Noui avons cru pouvoir déterminer ainsi la pensée de M. Creuzer, la- 

quelle se trouve par là d’accord avec le système de Wellauer.en comptant 
les trois jours d'intervalle, tout comme une autre période sacrée, la Iriade, 
iiuii moins essentielle aux Xbesmupliories , semblera correspondre à la se- 
maine de la l'éte romaine des semailles, si l’on se place avec notre auteur 
dans le point de vue de Lydus. (J. D. G . ) 

’ SeouctjiopixCcuaai, titre de la pièce d’Aristopbane; to OÉop.ofopiov. F. 
Scbol. Aristopban. Tbrsmoph. v. aS5. Ç/i Cliandler, liUKript. CX. — 
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d’y pénétrer sous peine de mort. Chaque tribu de l’At- 
tique choisissait deux femmes chargées de présider aux 
Thesmophories ; elles devaient être nées d’un mariage 
légitime et légitimement mariées elles-mêmes; le droit 
d’élection appartenait à leur sexe. Les hommes qui pos- 
sédaient un capital de trois talents étaient tenus de four- 
nir à leurs épouses l’argent nécessaire pour subvenir aux 
frais qu’entraînait la célébration de la fête ; c’était im des 
services publics imposés aux citoyens d’Athènes*. Le but 
même et le caractère des Thesmophories s’accordent avec 
les témoignages formels des anciens à établir que cette 
fête devait avoir pour ministres des femmes mariées. En 
effet nous savons que c’était une fête des semailles d’au- ^ 
tomne, et les expressions qui désignent les semailles 
aussi bien que le labour s’appliquaient également au ma- 
riage La génération des enfants et les semailles d’au- 

Brœndsled (Voyages, etc., U, p. a4a sqq.), après d’autres, ideulifie plus 
ou moins ce temple arec V Eteusinion d’Athènes, dont il aurait été, suivant 
lui, une dépendance; mais Preller (ouvr. cité, p. 340 sq.) y voit un édi- 
fice spécial, comme sa destination même, et lui assigne uneplace différente, 
sur la colline où se trouvait le Pnyx, tandis que l’Éleusinium était à l’angle 
de l'Agora et de la Citadelle. Le Firée avait un autre Thesmophorion , et - 
l’on conjecture que le temple polystyle de Déméter bâti sur le promontoire 
Colias, et dont il a été question plus haut, portait aussi ce nom . Cf. Sainte., 
Croix, II, p. 19 , d'après l’inscription deCbandler; et Bo»dth, 5taatsAaus- 
fialt. d. Athen. I, 3ag, II , 336, avec sa planche VII, n® i 7 ,coIl. Corp. 
luscrip. I, io3. (J.D. 6 .) 

* V, Aristophan. Thesm. 633 sqq., n56; Isieus de Fyrrh. hered, § 80 
et de Ciron. hered. § ig, p. 70 et aoSReisk.; Lysias de Èratosth. cæde, 

' § ao. Çf. Corsini, Fast. Att. II, p. 340 sq.; Spanheim ad Callim. in Gerer. 
43; Wellauer, p. s8. (C-a et J.D.G.) 

* Les semailles d’automne se nommaient proprement ôporo(,et Plutarque 
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tomne étaient dés idées et pour ainsi dire des faits con- 
nexes, que les Thesmophories furent destinées à eonsa- 
crer dans leur connexité même ainsi que le souvenir de 
la fondation des lois civiles. De là vient que l’étude de 
cette fête est d’une grande importance pour la connais- 
sance approfondie des mœurs, des usages et du droit 
civil des Athéniens en ce qui concerne l’union conjugale*; 

Et pourtant, dans un des principaux passages relatifs 
aux Thesmophories, il est fait mention expresse de vierges 
appelées à la cél^ration de cette fête de l’hymen^. Dans 
un autre passage, la prêtresse de la déesse 'Fhesmophore 
est dite : « une femme qui n’a jamais éprouvé le contact 
d’un homme’, n Le même auteur oppose ailleurs les 
hélæres à cette prêtresse*. 11 nous paraît donc hors de 
doute que la Gérés Thesmophore avait des prêtresses 
non mariées, ou du moins que si des femmes mariées 
étaient chargées du service de son temple, certaines cé- 
rémonies étaient confiées à des vierges’. Ce fait, du reste, 

(Prccept. conjng. § 41, p. 566 iq. Wytlenb.), qui noui donne i ce sujet 
des dëlaib curieux, appelle le mariage ô qoixiiXio; <nr6f0( «ai ifOTOi. De là 
encore la formule athénienne : in dpoTta nai^uv ^vnoiuï (lom. II, p. 567). 

* Cf. Bælliger, Aldobrand. Hochzeil, p. i63 sqq.j — et Preller, ou- 

vrage cité, p. 353 sqq., qui a de nouveau et parfaitement bien exposé ce 
double point de vue des Thesmophories, et, pour ainsi dire, cette symbo- 
lique agricole du mariage, prouvée par une multitude de locutions soit grec- 
ques, soit latines. ( J. D. G.) 

* Schol. Theocrit. Idyll, lY, aS. IlxpStvoi quvaûts; xoi tôv fliov os|svat, 
où Heinsius lit IlapSÉvct xixiquv.Tov o. 

^ Lucian. Tim. c. 17, îbi Moses du Soûl, tom. I, p. 373 Bip. 

* Dial, meretr. 7 coll. a. 

* Preller conteste absolument l’autorité du Scholiasie de Théocrite, sur 
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est conforme à l’esprit des anciennes religions en géné- 
ral, et nous en avons trouvé des exemples ou des vestiges 
à Dodone, àÉphèse et dans le mythe des Amazones. La 
virginité ou tout au moins une continence périodique 
plus ou moins prolongée, est une des conditions qu'im- 
posent à leur culte les divinités mêmes qui donnent la 
fécondité’. Nous allons voir dominer cette croyance dans 
tout ce qui nous est rapporté des rites préparatoires de 
la fête de Cérès, rites sur lesquels nous en savons autant, 
si ce n’est plus, que sur la fêle elle-même, et qui suffiront 
peut-être à en déterminer complètement le caractère. 

Parmi ces rites préparatoires, le premier qui nous est 
signalé c’est l’abstinence observée par les femmes du 
commerce avec leurs époux. Si l’on doit appliquer l'in- 
dication d'Ovide* aux mystères de l’Attique, cette absti-> 
ncnce aurait duré neuf jours et neuf nuits, ce qui, selon 
la judicieuse remarque de Sainte-Croix, se rapporterait 
au.x neuf jours pendant lesquels Cércs resta dans l’igno- 
rance sur le séjour de sa fille^. C’était, quel qu’en soit le 
sens, une neuvaine sacrée, où la chasteté était de rigueur 
Une seconde .prescription faite aux femmes était de .s’as- 
seoir sur le sol^, usage qui, en Orient, était un signe de 


ce point comme sur la pi ocession à éleiisis dont parle le passage cité ; quant 
aux pas.agcs de Lucien, il n'y voit que l'obligatian de la chasteté imposée 
aux prêtresses temporaires et électives de Cérès-Thesmophore, prises exclu- 
sivement parmi les matrones d’Athènes dont sa fête était la fête. ( J . D . G . ) 
‘ Melainorph. X, 434 sq. 

' • Homer. Hymn. inCerer. v. 47. Cf. Sainte-Croix, II, p. 7 sep 
s Clem. Alex. Sirom. IV, p. 3 16. 

♦ l’iiitarch. delsid. p. 378 ; Athenag. Légat. ^ aS, 
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Jeuü et qui nous rappelle les Cananéennes pleurant 
assiser la mort de Tliammuzi. Dans les Thesmophories, 
les femmes s’asseyaient sur des plantes de différentes 
espèces, auxquelles on attribuait des vertus singulières, 
celle entre autres d’émousser l’aiguillon de l’amour. 
Parmi ces plantes est cité d’abord \ Gcnéorum*, espèce de 
daphné ; puis une sorte d’osier nommé pour celte raison 
agnus, en latin caslus, d’où le composé moderne agnus- 
caslus^i ensuite la conyse, dont on distingue trois es- 
' pèees*. 11 est mention aussi de branches de pin employées 
dans la même fête et au même usage, au moins à MilelS; 
et, sans doute pour un motif analogue, il était défendu 
aux femmes de goûter du fruit de la grenade pendant la 
célébration des Thesmophories®. 

Au contraire, l'usage de l’ail était prescrit comme 
moyen d’apaiser les ardeurs de l’amour, durant les jours 
de fête, et spécialement à la fête des Scirophorûs'’ , que 

' Çf. liv. rv, ch. III, art. II, p. 41, tom. II. 

* Kvlofcy, Hmch. II, 184 Alb. 

' Âyvo<, tptasi jysvoc; mais on écrivait aussi sepe;. f'. Ælian. H. A. IX, 
oG; Dioscorid. I, i 35 ; Argum. Arisloph. Tbesmoph. p. 473 Kuster. Çf. 
liv. VI, ch. II, p. 395 sq., tom. II. 

* XovûHa, ou encore ivuîlo. f'. Schol. Theocrit. Id. IV, a 5 , VII , 68. 
Selon Sehreber (ad Theocrit. Md.), l’espèce dont il s'agit ici serait la pe> 
tite, erigeron grax>eoUm Linn. 

* Stepb. Bjrz. D. HiXnro;, p. aoo Westermann. 

* Clem. Alex. ProtrepL, p. 16. Non-seulement à cause de raveutiire de 

Proserpine (p. 606 ci-dtssut), mais parce que la pomme de grenade était 
un symbole d'amour et de fécondité. Çf, liv. VI, ch. IleuV, pag. 614 et 
66( sq., tom. II. (J. U. O.) 

’ Etymol. M. v. oxc.'poJcv,coll. Philuchor. ap. Phol. et Pliavorin. p. 104 

III. 47 


Digilized by Google 



730 


LIVRE nniTléME. SECT. U. 


nous devons rapprocher ici des Thesmophories, non-seu- 
leraent pour cette raison, mais parce que ces deux fêtes 
avaient entre elles les plus grands rapports. Les Sciro- 
phoriea étaient célébrées à Athènes au mo\s Scirophorion 
(juin), principalement en l’honneur de Minerve, elle- 
même quali&ée du sufnom de Scira»^. A cette fête, les 
Étéoboutades portaient une sorte d’ombrelle ou de para* 
sol blanc {sciron), pour avertir que l’époque était arrivée 
de bâtir des maisons *. Du reste les Scirophories étaient 
consacrées à Cérès et à Cora, aussi bien qu’à Minerve, 
ces trois déesses se trouvant fréquemment associées dans 
les plus anciennes fêtes de la Grèce Dionysus aussi avait 
part à cette solennité, où des courses étaient instituées 
en son honneur, courses dans lesquelles les jeunes gens 
portaient des branches de vigne chargées de leurs grnp- 

ed. Lenz et Siebelû, où U correction ZxtpcK est plus que probable. La fêle 
dont il s’agit se nommait Zxtpa ou Zxipof optou 

‘ £xtpcE(. Sur cette Minerre et sur le jeu appelé tmip aÿtia ou encore trES- 
ni (‘ittTTtta), qui se jouait prés de aon temple, au beu de réunion nommé 
axifc'), il faut voir liv. TI, ch. VIII, p. 76a aq., tom. II. 

* Pbilocbcxr. ap. Schol. ArUtopiu Eccles. v. tS. Sxipov parait venir de 
mioÉ, ombre. 

* Philochor. ii&û/. Çf. Meursii Grsc. fer. p. 85 1. Dans Aristophane 

(Tbesmoph. 841, avec la correction de Kuster) sont rapprochées les Exi'pa 
et les Zrnvus , dont il sera question tout à l'heure ; pareillement ^comme 
deux fêtes célébrées par les femmes de l’Atlique, qui y r^ésenUient mi— 
miquement l’enlèvement de Proserpine et toute la légende sacrée, les Xhes- 
mophories et les Scirophoriei, chez Clément d’Alexandrie, Protrept. p. 14 
sq. Polter. Quant aux rapports do culte primitif de U Minerve d’Athènes, 
Minerve d’abord toute agraire, avec celui de Gérés et de sa fille , ils ont été 
développés par O. Muller ( Minerv. Poliad. p. i-ifi ) et Preller (Dem. h. 
Perseph. p. IS4, 989, 89 1 tqq.}. (J.D.O.) 
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pes , d’où vient que le jour de la fête se nommait encore 
Oschophories^ . Quant à l’ombrelle, elle figurait aux fêtes 
de différentes divinités, et c’était l'un des instruments 
sacrés de leur culte; on explique même par son nom grec 
une des innombrables épithètes de Bacchus, celle de 
Sciandeus^. Souvent les vases bachiques ou autres, d’o- 
rigine grecque, nous la montrent portée sur la tête de 
divers personnages^. Pour revenir à l’usage de manger 
de l’ail aux Scirophories, des anciens prétendent qu’il 
avait pour but de dissiper la vapeur des parfums*, qui, 
en cfiet, devait être très forte dans une réunion de 
femmes de l’Attique. Mais quelle qu’en ait été l’intention, 
soit celle-là, soit la première dont nous avons parlé, ou 
peut-être l’une et l’autre à la fois, toujours est-il que nous 
y voyons le signe caractéristique d’une fête de deuil, 
telles qu’étaient aussi les Tbesmophories. 

A ce cycle de plantes sacrées appartient encore l’orpAo- 
déle, fleur de l’espèce du lis, dédiée à Proserpine, et que 
l’on faisait croître sur les tombeaux. On sait qu’Homère 

* Ôirfcfô fia. de Saxm- Philochor. Fragm. p. 3 1 ; Meunius, iiiJ. — Les 
Ertéphories, où des jeunes filles portaient en l'honneur de Minenre les !f- 
oxi, jeunes branches chargées de rosée, n’étaient pas moins intimement 
liées aux' Scirophories. Çf. O. MüUer, ouvr. cité, p. i 5 . (J. D. G.^ 

' 2xiscvJsu:(?), de <jxtâ, ^d’où axiot(, oxtdc^tov, aiUfo*, et le poisson ap- 
peléï<ixta>ïiû:, l’oinire. (J.D.G.) 

* On la voit abritant Bacchus lui-même avec son Ariadne , sur le beau 
bas-relief copié dans notre pl. CIX, 45 1 a. Cf. rexplicalion, p. i86 sq. 

(J.D.G.) 

* Philochor. Fragm. p. 104. — Ce motif était éfidemnûnt en rapport 

arec le précédent, d’après le texte même de Philochore : Ëvtxa roü àns'xeaéxi 
àf û( âv pà pùpssv ùmsrssoMv. (J.D.G.) 
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parle déjà d’une prairie semée d'asphodèle aux enfersi, 
et il n’est pas de plante à laquelle les anciens aient re- 
connu des vertus plus puissantes et en plus grand nom- 
bre ; de là sans doute la vénération dont jouissait celle 
fleur miraculeuse. Elle était mâle et femelle tout ensem- 
ble, et recommandée pour les maladies des yeux. Semée 
au-devant des portes des maisons des champs, elle neu- 
tralisait tous les effets des mixtions vénéneuses*. Le mé- 
decin Dioscoride s’étend plus longuement encore que 
Pline sur cctte plante et sur ses vertus curatives. Selon 
lui, elle est elBcace contre le venin des serpents et la 
piqûre des scorpions ; elle favorise la menstruation, et on 
l’emploie avec succès pour les inflammations des testicules 
et des seins®. Sans énumérer les autres propriétés médi- 
cales de l’asphodèle, nous sommes surtout frappés du 
caractère mythique de cette expression : a L’asphodèle 
est mâle et femelle », et des effets de cette plante contre 
les maléfices des sorciers aussi bien que sur les organes 
de la génération et de la nourriture des enfants. Sous 
l’un et l’autre point de vue elle nous rappelle et Persé- 
phone-Hécate, la déesse des sortilèges, et; Proserpine- 

* Odyss. XJ, 538, XXIV, i3. Hèiiode (Op. et D. 14 , iii Heimius et 

I Clerie. p. aSa sqq. Loesner) parle également de l’asphodèle, l’associant à la 

mauve, comme l’épitaphe citée par Eustathe (ad Odyss. p. 454 Basil.), où 
je tomheau qui la porte est censé s’exprimer ainsi : Nûnp piv (tai.eix»v xai 
àotpodiXov TcoXûpdiov x. t. X. L’asphodèle était encore nommé UéroXon (Pliii. 
H. N. XXII, 3a , p. 376 Hard.), sans doute à titre de plante des morts ; 
mais c’était, comme on va le voir, une plante salutaire et bonne aux vivants. 

* Plia. U>id. et XXI, 68 , p. a5i. 

* Dioscorid. II, 199 , p. iSgsq. ed. Wechel. Cf. Sprengel, Geschichte 
der Boutni/i, I, p. 3a a sqq., avec la planche colbriée. 
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Diane, la déesse qui favorise la naissance’, et Cérès mère, 
nourrice, gardienne d’enfants, qui, dans l’hymne homé- 
rique, se vante à ce dernier titre de préserver des malé- 
fices et les mères et leurs fruits par la connaissance des 
herbes aalutaires^. C’était à la veille de l’établissement 
desTbesmopliories, alors que la déesse, avec tant d’au- 
tres bienfaits, versa ses bénédictions sur les familles; 
alors qu’elle institua cette grande fête de l'agriculture et 
de la propriété, qui était aussi celle du mariage et de la 
génération réglée, comme la propriété, par ses lois 
saintes ; qui était celle des mères et des épouses légitimes 
placées' avec leurs enfants sous sa protection et sous la 
protection de sa fille. De là des rites de toute sorte, se 
rattachant aux mystères de ces déesses lunaires de la 
Grèce antique. Un exemple nous suffira parmi les vestiges 
obscurs de bien d’autres qui durent exister. C’était un 
usage consacré par la religion de Bacchus, si intimement 
unie à celle de Cérès-Thesmophore, et dans les récits de 
l’antiquité, et sur les monuments, d’appliquer sur les 
seins nus des femmes certains vases larges et profonds de 
l’espèce des phiales’’. Nous savons, d’un autre côté, que 
les anciens avaient une sorte de vase appelée mamelle*^ 
soit à cause de sa forme, soit à raison de la manière dont 
on s’en servait ; et que ce nom, d’origine reculée, ainsi 
qu’un autre analogue, était usité chez les habitants de 

* Çf. p. 643 et 696 ci-desius, 

. * Hymn. in Cerer. v. 339 sq. Çf. p. 438. 

* Nonn. Dionys. IX, isS. 

* f'. Adien. XI, 74, ibi iolerpret. p. sig Schweigli. et ad 
Uesych. U, $46, 
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Papfaos. Enfin, il nous est raconte ' qu'Hélène avait dédié 
à la Minerve de Lindos une coupe d’ambre jaune, faite 
■ d’après la mesure de son sein. » Si nous nous souve- 
nons maintenant des rapports que nous avons observés 
ailleurs* entre Hélène, la femme delà Lune, l’habile ma- 
gicienne, et les vieux cultes de l'Attiquei si nous nous 
souvenons des Danaldes qui fondent dans l’ile solaire de 
Rhodes le temple de la Minerve de Lindos avant d’instituer 
les Thesmophories dans la Grèce*, nous resterons con- 
vaincus qu’il s’agit là de rites relatifs à ces fêtes, et dont 
il fant chercher l’origine en Égypte où nous conduisent 
les Danaides aussi bien qu’Hélène. En Égypte nous 
trouvons la grande déesse Isis, qualifiée de Thesmophore 
ainsi que Gérés*, l’Isis de Sais en qui Minerve s’identifie 
originairement avee Cérès-Proserpine*. Le§ fêtes noc- 
turnes de Sais rappellent précisément à Hérodote* les 
Thesmophories de la Grèce, et à Athènes même les Sci- 
rophories qui s'y liaient conservèrent le souvenir de cette 
primitive unité. C’est qu’en effet, comme nous l’avons 
montré^ , les deux déesses se confondent dans la notion 
de la lune envisagée sous des aspects divers. Ainsi s’expli- 
quent, suivant nous, ces vases en forme de mamelle ou 

* Plia. H. N. XXXIII, a 3 , p. 619 Hard. 

■ t'. tection 1 de ce livre, pag. 5 i 8 aqq. ei-dmut, coll. Kv. V, lect. I, 
p, 309 sq., tom. n. 

* Sect. l,cb. II, p. 435 iq. ci~desnu. 

* Seat. Empir. adv. Rhet. p. 996. 

* Sect. I, ch. VI, art. ni, p. S81 aqq. ci-Ax». 

* II, ift. 

^ Sect. I de ce livre, Md. 
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de demi-lune, modelés sur le sein nourricier de la déesse 
de la lune, et qui devaient préserver les femmes, les 
mères nourrices, des maux de sein, tout comme les gué- 
rissait l’asphodèle, cette fleur sacrée de Proserpine. 

Mais l'asphodèle, nous l’avons vu, guérissait auæi les 
hommes des maladies qui affectent les organes de la gé- 
nération, et ce n’cst pas pour rien qu’il est dit mâle et 
femelle. Ici sc présente un nouvel ordre de symboles qui 
appartenaient également aux Thesmophories. Nul doute 
que celui de l’organe féminin n'y f&t consacré aussi bien 
(]ue dans les Éleusinies En Sicile on nommait Myllos ce 
qui ailleurs s’appelait Ciels, quoique le second de ces 
noms eût d’abord une signification plus générale, et pût 
également s’appliquer à l’organe viril aussi bien que le 
mot \A\.m.pecten*. Mais c’est le symbole de l’organe fémi- 
nin qui figurait sous ce nom dans les mystères de Cérès’, 
et de là vient qu’à Syracuse des gâteaux nommés Mylli, 
qui le rappelaient par leur forme comme par leur com- 
position, étaient offerts à la déesse et à sa fille Proser- 
pine pendant la fête des Thesmophories*. Ainsi aux idées 

♦ 

* C’est ce qu’a contesté Meursins dans sa Gnec. fer, p. 798 , bornant ce 
symbole aux Éleusinies ; mais déjà un passage formel de Théodoret (Therap. 
Serm. III, tom. IV Oper. p. 5a i, coU. Serm, VII, p. 583) prouve ce que 
nous avanqont. Cf. Du Theil, Aead. des Inseript., tom. XXXIX, p. asi, 
et Silrestre de Sacy sur Sainte-Croix, II,p. x3 sq. 

* Follux Ouomut. n, 174 , coU. Juvenal. VI, v. 3y*, iéi iaterprei. 

MvXXo'c, XTiû. 

• Çf. Euseb. Pr«p. E». II, 3, p. ' 

• MuXXoi. r. Heradid. , 8 yiacusan. ap. Alhen. XTV, p. 647 Casaub., 
p. SSo Scbweigb. Ces gâteaux étaient-faits de sésame et de mtd. Hünter 
( Nathrichun -von Ifeapel und SicO, p, 383) rapporte qu’aujouid’hui en- 
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de l’agricullurectde ses produils, de ses résultats, notam* 
ment des demeures fixes, cette grande fête associait 
étroitement celles du mariage et de ses fruits, de la fixité 
des liens qui unissent les deux sexes, de la procréation 
des enfants légitimes, cette dernière idée sous l’image 
fondamentale des semailles d’automne. Ainsi à cette image 
s’en rattachaient d’autres, plus expressives encore quoi- 
que plus grossières, et qu’il ne faut pas juger d’après nos 
modernes bienséances. C’est dans le même esprit de li- 
berté naïve qu’étaient conçus les mythes nés de ces 
symboles et de ces rites énergiques usités dans les Thés- 
mophories. Quand les Pléiades se couchent et que les 
semailles ont lieu, quand l’année semble vouloir se plon- 
ger dans la nuit et que le laboureur sç retire sous l’abri 
de son toit, alors germent en secret, dans le sein de la 
terre comme dans celui de la mère, des espérances nou- 
velles mêlées d’inquiétude et de douleur. La semence du 
blé est cachée dans les ténèbres ; Proserpine est ravie aux 
enfers ; sa mère la regrette et la cherche parmi les pleura 
et les lamentations. Telle est la pensée de la fête des se- 
mailles, tel est le langage de la mytliologie, son inter- 
prète. Voilà pourquoi les femmes s’éloignent des hommes, 

core, à Syracme, on en fait de pareil* et qu’on nomme MUo. Le pendant Be 
ces MjrlU, ce sont, ajoule-t-il, ces anciens Priopes que le clievalier Ha- 
inilton trouva dans l’église de Sainls-Co*me-et-Damien à Iiemie. — Des 
pains de l’une et de l’autre forme se fabriquent également dans diverse* 
parties de la France, comme noua l’apprend Oulaure, Des Divinités géné- 
ratrices, pag. naS ; et on peut voir dans Lobeck, Agiaophara. pT 1067 sq.^ 
de* rapprochements plut curieux encore de l’antiquité avec lemoyen-lge. 

(J. P, G.) 
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pourquoi elles jeûnent dans ccs jours Ji; deuil et sc sou- 
mettent à des privations austères. Mais le principe de vie 
n’est pas enseveli pour jamais dans les profondeurs de la 
terre; il y poursuit ses opérations mystérieuses; et le 
symbole de sa force créatrice offert aux regards témoi- 
gne de sa permanence et de son activité. Aussi un rayon 
de joie, un éclair de gaîté percent-ils à travers les som- 
bres voiles de la fête de Gérés;, aussi le front chargé 
d’ennuis de la déesse se déride-t-il un instant. De meme 
qu’à Samothrace, dans les mystères des Cabires, nous 
avons vu les railleries d’Hermès annoncer l'œuvre de 
création, fruit des secrètes amours de Mars et de Vénus', 
de même ici nous allons voir les plaisanteries d’iambé 
égayer peu à peu la douleur de Gérés cherchant sa fille, 
parce que peu à peu, du sein de la terre et de celui de la 
mère, tend à se produire à la lumière le germe de la vie 
renouvelée. 

III . Suite du même rajet : princi|)aox rites des lliesiuophoriei et leur sens. 

Li: rire opposé aiu larmes, légendes qui s'y rattachaient; difrérentes 

processions, sacrifices et autres cérémonies. 

Ges dernières réflexions expliquent le phénomène, si 
singulier au premier abord, des scènes de bouffonnerie 
et de sarcasme qui venaient se mêler à une fête de deuil 
comme l’étaient les Thesmophories en général. Nous re- 
trouverons ce même phénomène dans les Ëleusinies, car 
CCS deux fêles, sans se confondre ensemble, avaient 

' Liv. V, sect. I, ch. II, p. 390-300, lom. U. 
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entre elles de nombreux rapports, ainsi que l’a montré 
le grand Saumaise*.’ Toutes deux découlaient d’une 
même source, toutes deux célébraient également Cérès et 
lacchus, son nourrisson ; un caractère mystérieux et or- 
giastique leur était commun, et aussi bien le sacrifice du 
porc, la potion sacrée nommée kykéon, et la liberté rail- 
leuse en actions ou en paroles. Cette liberté existait dans 
beaucoup d'autres fêtes de l’antiquité, par exemple dans 
ccIIq de la Bonne Déesse et dans les Saturnales à Rome. 
Ayant son principe dans la nature humaine, elle se re- 
marque et se reproduit partout où les peuples peuvent 
s’abandonner sans réserve aux instincts de cette nature. 

Ce rire au milieu des larmes, et, pour ainsi dire, ce 
rayon de soleil perçant le nuage de tristesse qui envelop- 
pait les Thesmophories , se traduisit en légendes dont 
l’antiquité nous a transmis les versions différentes, toutes 
reposant sur un même fond. Celle qui fait ressortir avec 
le plus de délicatesse cette pensée fondamentale se trouve 
dans l’hymne homérique adressé à Cérès. Voici quels en 
sont les traits principaux. Cérès après avoir longtemps et 
vainement cherché sa fille, arrive enfin épuisée de fatigue 
aux portes d’Éleusis. Elle s’assied sur une pierre du che- 
min, auprès d'une fontaine, fontaine et pierre consacrées 
dans la suite, cette dernière sous le nom de pierre de la 
tristesse*. Ce fut là que les filles de Céléus-rencontrèrent 


' Exercitat. Plinian. p. 75a. Sainte-Croix, qui lui doit tant, n’a pas suf- 
Ssamment tenu compte de ses efforts pour porter la lumière dans cette 
question difficile. 

' Littéralement pierre sam rire, dq(Xa(n««. Ruhnken. ad Hom, bjmn. 
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la déesse sous son déguisement, comme nous l’avons 
rapporté plus haut*. Accueillie dans le palais du roid’É^ 
leusis. Gérés y demeure en proie à de sombres regrets, 
jusqu’à ce que lambi, la spirituelle lambé, par ses propos 
moqueurs et pleins d’enjouement, provoque le sourire 
d’abord, puis bientôt les éclats de rire de la déesse et 
réjouit son âme*. « De là vient, dit Apollodore, que les 
femmes célébrant les Thesmophories continuent de se 
livrer à des plaisanteries’. » 

Mais cette délicate mesure du poêle homérique ne fut 
pas plus observée par les vieux chantres des mystères de 
l’Attique, Pamphus et les autres, que par la verve sati- 
rique d’Aristophane, qui avait une belle occasion de se 
donner carrière dans sa comédie sur le même sujet de la 
célébration des Thesmophories. Le zèle courroucé des 
Pères de l’Église nous a conservé un fragment orphique 
où respire, pour ainsi parler, dans sa naïveté énergique, 
le style sacerdotal du paganisme ancien’. Ici, ce n’est 
point lambé, c’est Baubo qui, par un acte impudique, 
c’est lacchus qui, par un attouchement obscène, provo- 


in Gérer, v. 99 et aoo. Les M^gariens montraient près de leur prytanée 
une pierre semblable, qu’ils nommaient dvocxXr.tpa ou dsoxlnOft;, parce 
que Gérés y avait appeU atVit (Pausan. I, i 3 ,coil. Etymol. M. pag. 96, 
I. ag). (G-a. et J.D. G.) 

' Seet. I, ch. TII, p. 60S ei-dettut. 

* Hymn. in Gerer.,v. 193-204, s&t Voss, p. 6s sqq. (J. D. G.) 

> ApoUodor. 1 , 5 , s . (J. D. G. ) 

* y. Clem. Alex. Protrept.p. 17 ; Arnob. adv. Genl. V, p. lyS ; Euseb. 

Præp. Ev. II, S. Çf. Fragm. Orph. p. 47$ Herm.; — et surtout Lobeck, 
Agiaoph., U, cap. VI, de Baubo et Cerert. (J.D.G.) 
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que le rire de Cérès affligée*. Nous ignorons ce que peut 
vouloir dire ce nom de Baubo, et s’il est grec d’origine^. 
Mais ce qui est plus que probable, c’est qu’il avait un 
sens aussi bien que celui de lambé^ qui rappelle l’iam^c, 
ce vers satirique dont les mesures improvisées s’échap- 
paient des lèvres des tbesmophoriazouses au milieu des 
transports de la féte^. Des rites de cette fêle naquirent 
et ces noms et ces mythes également significatifs. Le 
jour (lu jeûne, les femmes étaient assises, tristes, privées 
de nourriture, privées des plaisirs de l’amour^ Pareille- 

* h; «TOOÛoa ntTrt.ouç àvioupaTo, i'eTÇé ti •niita. 
ï<ijiOTOC cùfé icptitovra tûjtov* mût S' ^ev loxy,»; 

XtipiTt (itv ^firraaxi Bauëoû; ûro x. t. X. 

(J.D.G.) 

- Silveitre de Sacy rejette avec raison le rapprockemeot fait par Sainte- 
Croix (Recherches, I, pag. 171) defauioavec Bebon ou Babjrs, noms du 
Typhon égyptien, aussi bien que rétyniologie donnée de ces noms par Ja- 
klonski (vojr. nos Éclaircissem. sur le Uv. III, p, 806, n. 2, tom. I), Nous 
pensons qu’il faut revenir ici aux idées développées dans un de nos livres 
lu'écédenis (liv. V, sect. II, ch. IV, art. I, p. iSS sqq., 463 sq. tom. II), 
et voir dans lacchus le Bacchus ifdmuf ou t’irdf io( , identique au 7 ’ajget 
éirnsqnc, c'est-à-dire au (ouc/ieur qui , par son attouchement, réveille les 
germes endormis dans le sein de la terre ( pouëâv signifie dormir, V, le 
fragment d'un drame satyrique dans Valckenaer Diatrib. p. ao4). Les fem- 
mes, du reste, à la fête de Bubastis, faisaient en Égypte le même geste que 
Baubo : ai S’ avotsuposTat (Herodot, II, 60). 

* tau.ê«, fa(j,6o{. — - Natalis Cornes rapporte (III, i6), sur la foi dePhi- 
lochore, que lambé était fille de Pan et lïÉcho, et cela, nous le croyons, 
arec plus d’autorité que ne lui en accordent les éditeun des fragments de 
l'historien grec (p, a6). N’àvons-nous pas vu, en effet, ce même Pan avec 
cette même Echo mettre au jour fynx^ et, avec Euphémé, Crotos, le bat- 
tement de la mesure, ou bien encore l'applaudissement personnifié (liv. VII, 
ch. II, art. VII, p. (71 ci-dessus)? 
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ment Cérès s’assied sur la pierre de la tristesse et elle 
y demeure plongée dans une niome douleur, refusant 
tout aliment, jusqu’à l’arrivée de lambé, la rieuse, la 
folâtre, en qui se personnifient ces moqueuses improvi- 
sations qui succédaient tout U’un coup à l’alflictiou et au 
silence. 

Outre l’enfant libertin lacchus, nous avons encore, 
dans l’histoire de Cérès en deuil, un autre enfant rieur 
et moqueur, Ascalabus, fils de Misrna (si cc dernier nom 
n’est point altéré). .Sa mère ayant présenté à Cérès épuisée 
la coupe qui contenait le kykéon, et la déesse l’ayant 
vidée d’un trait, l’enfant se mit à rire aux éclats, et, par 
dérision, fit apporter une grande chaudière. Mais Cérès, 
loin de se prêter à la plaisanterie, s’en irrita, lui jeta 
les restes du breuvage, et, changé en lézard, il dut 
porter à jamais sur son corps les stigmates de malédiction 
que lui avait imprimés la déesse*. Ici, avec Cérès affligée, 
avec le breuvage sacré des jours de jeûne, avec une 
raillerie sacrilège, contraste de la précédente, et symbo- 
lisée dans un animal impur, objet d’exécration pour les 
hommes, étaient sans doute déposées, sous le voile des 
mythes de la fête des semailles, d’antiques observations 
de la nature, traduites 'en images parlantes pour ces 
temps-là, mais dont le sens précis se laisse à peine au- 
jourd’hui pressentir*. 

' Antonio. Libéral, cap. a4* AoxoîXaëo;, stellio, le lézard moucheté. 

* Un troisième enfant, Atcalaphm, dont le nom se rapproche beaucoup de 
celui du second, fut métamorphosé en oiseau de nuit(àaxdXofo(, éuéo),pour 
avoir trahi Froserpine aux enfers, lorsqu’elle eut mange le fruit de la grenade 
(Interpret. ad Antonio. Liberal.; Orid. Metam. V,438 iqq., lAi Burmann, 
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La solennité préparatoire dans laquelle les femmes ' 
d’ Athènes se raillaient de nuit entre elles, était une com- 
mémoration de \ allée, c’est-à-dire de l’arrivée de Cérès 
à Éleusis, où elles se rendaient en procession, et cette 
solennité se nommait les Elle est fixée, 

d’après Hésychius*, au onze de Pyanépsion ; mais ce jour 
même est donné dans le Lexique de Photius, comme celui 
d U relo ur^, e t dans 1 ’hymne de Callimaque aussi, il est ques- 

etFast. rv, 401). Saumaise a déjà remarqué (Exercit. Plia. p. ^Sosqq.) 
combien ces fables sur Gérés et Proserpine offrent de variantes. Le kykcon 
(xuxstov) est présenté tour à tour à Gérés par Métanire , Baubo et Misma - 
Ce breuvage sacré des mystères était préparé de différentes manières, et le 
vin même pouvait y entrer, mais non pas dans les Thesmopbories, où il était 
défendu; de là les allusions malignes d'Àristophane (Tbesmoph. v. 63 y coll. 
on, et du Theil, p. aoo). La farine d’orge, au reste, en demeurait la base, 
ce qui explique son rapport avec la fête des semailles et arec les fêtes sem- 
blables. Cf. Interpret. ad Hom. hymn. in Cerer. et ad Âaton. Lib. II. U.; 
Coray ad Theophrast. Char, eth.rv, i,p. 177, etScbneiderdans les Eclog. 
pbys. p, 1 3 g. 

* 2rr,vitt, d’où omviûoai, expliqué par pàaofnpxoai, àoi^opüeai, dans 
Hesycb. II, p. lo68 A.lb. On peut croire d’après Alciphron, II, 3 , léiWa- 
gner, p. 3 o 5 , que cette fête tirait son nom d’une localité, aussi bien que 

^ les qsçupis|iLM analogues, dont il sera question dans le chapitre suivant. 
Quant à la fête elle-même, il faut voir le passage important d’Eubulus dans 
Photius, Lex. gr. p, 897 Herm. — 2 -rnvia, ioprn AOrwiioiv , iv 7 iSixti û 
wSof ■jÊvÉoêai TÎiî AniJLnTpoî x. t. X, 

* I, 3 S 6 Alb. Çf. p. 703, n. 5 , ci-dessus. 

* KotêoJoc ( Phot. Lc.\. p. 69), que Wagner sur Alciphron, III, 3 g, p. 
104, veut changer en wioSoç, pour faire disparaitre la contradiction au 
moins apparente déjà signalée plus haut. — Celte contradiction semblera 
plus apparente que récUe, si l’on admet, comme nous inclinons à le penser, 
que les deux dvodo; d’ Alciphron et d’Hésychius d’une part, et du premier 

\ 
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tion du retour de la corbeille sacrée’. En effet, il devait 
y avoir un retour de même qu’une allée, d’autant plus 
que les derniers jours de la fête se passaient à Athènes. 
Le jour du jeûne* était marqué par tous les signes d’un 
deuil public; le conseil ne s’assemblait point, les pri- 
sonniers étaient mis en liberté, et les femmes se livraient, 
coihme aux fêtes d’isis en Égypte, à des lamentations 
éclatantes*. Différentes causes de ce jeûne sacré sont 
indiquées par les anciens, celle-ci entre autres, que l’on 
aurait voulu par là rappeler le temps où les hommes 
étaient privés des dons de Gérés*. Venait ensuite la 
procession du retour à Athènes. Les initiées suivaient 
pieds nus le char sur lequel était placée la corbeille sa- 
crée, renfermant les symboles mystiques; à côté, des 
jeunes filles portaient les vans sacrés. C’était, du reste, 
une marche longue et pénible; car les vieillards et les 
malades en étaient dispensés. Le but de cette procession 
était ou le Prylanée ou le Thesmophorion*. Des chants 

passage cité de Photios, d’autre part, ne se rapportent ni au même jour ni 
au meme acte des Thesmophoriea. F. an surplus la note 1 7 dans les Éclair- 
cissements sur ce livre. (J. D. G.) 

* y, 1 •. Tü MûJèa xardyro;. 

* Nr.jTtia. Cf. p. 723, 

* Aristoph. Thesmoph. v. 85. Çf. Meurs. Græc. fer. p. 164 , et Thé- 
mis Attica, II, 8 . . 

* Cornut. de N. D. cap. a 8 , p. an Gai. 

* M. Creuzer suit ici Sainte-Çroix (II, p. 8 sq.), qui lui-même se guide 
assez mal à propos sur Callimaque, tout eu citant Pausanias I, ■ 4 , lequel 
n’a que faire ici, car il parle de l’Éleusinion et non du Thesmophorion 
(p. 7 a 5 sq., n. 3, ct-</mus), et encore d’une manière purement générale. 
Aussi notre auteur bésite-t-il avec raison et fiuil-il par reculer devant les 
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nccompagnaient la pompe sacrée, chants dont on peur 
se faire une idée d’après Callimaque, quoiqu’il décrive la 
fête d’Alexandrie, non celle d’Athènes, et qui se com- 
posaient sans doute d’invocations ou d’actions de grâces 
à la déesse des moissons, et de vœux pour le bonheur 
du peuple*. 

Le jour d’après le jeûne est désigné par le nom "des 
CalUginies*. On y adressait des prières à Déméter, à 
Cora, à Plutus, à Calligénie et à la Terre nourricière®. 
Qu’était-ce que Calligénie? C’était la Terre elle-même, 
suivant Âpollodorc*, la Terre à qui Ërichthtonius, 
l’homme de la terre, aurait sacrifié le premier, en lui 
dressant sur l’Acropolis un autel avec cette inscription : 
que quiconque ferait un sacrifice à une autre divinité, 
commencerait par lui en offrir un*. Mais Aristophane 

dirCciiliés Je tout genre que présente cette de concevoir ou plutôt de 
bouleverser toute la suite de la fêle, en se dcmandanl ce que la procession 
dont il s'agit (placée le jour du jeûne par Sainte-Croix), peut avoir de com- 
mun avec le retour de Pbotius, fixé positivement au jour d'avant, au jour 
de l'dvo^oc, soit d’Hêsychius, soit d'\Iciphron, «où les femmes montent, 
est-il dit, au Thesmophorion. v Cf. \ks édairciss., note citée. (J. D. G.) 

* y. Callimacli. hymn. in Cerer. v. 6, v. iii sqq. Cf. Sainte-Croix, 
iUd., et du Tlieil, p. x3i. 

* ïi KaW.i-jiv8i«. XlcipUron. et Phûl. ibid, 

’ Arisloph, Tliesmopli. v. 3o4 aqq. ( al. agy sqq. ). — Aristophane 
ajoute ; A Hermès et aux Charités ou Grêces, que, selon nous, M. Ci euzer a 
tort de retrancher d’après Wellauer, ces divinités ayant, dans la théologie 
altiqno, un rapport intime avec celles qui president à la terre, & ses pro- 
dnclioiis, à la fertilité et à la croissance en général, Cf Preller, ouvrage 
cité, p. 345 , n. 38. (J.D.G.) 

* Ap. Pbot. Lex. p. 96 . Cf. Apoliodor. Fragm. p. 3g6 Heyn. 

' Scliol. Arialoph. Thesmop-i, v. 3ot>. 
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cvideniment distinguait Calligénic de la Tene, la con- 
sidérant ou comme la nourrice ou comme une prêtresse 
de cette divinité, ou encore comme la fille de Jupiter et 
de Cérès*. Une autre opinion reconnaissait en elle Dé- 
miter méme^, sans doute à titre de la mère des beaux en- 
fants , c’est-à-dire de lacchus et de Cora (le cep de 
vigne et la semence du blé), interprétation qui nous 
parait la plus vraisemblable à tous égards a. Seulement 
il ne faut pas oublier que le savant Âpollodore devait 
avoir une bonne raison de voir dans Calligénie la Terre, 
et cette raison se fondait, selon nous, sur la notion mys- 
térieuse de Cérès, qui n'était point ici la Cérès. vulgaire, 
d'où vient qu’Aristophane Ten distingue. C'était appa- 
remment Cérès Chthonia ou tellurique, réunissant en 
soi toutes les puissances de la terre et que déjà l’antique 
culte des Cabires avait consacrée à ce titre. Selon le point 
de vue sous lequel on l’envisageait, on pouvait l’identi- 
fier avec la Terre ou la considérer comme distincte 
d’elle*. 

* Pboiius, i^V/. 

* Hesycb. II, p. 124 , avec la correction néceuaire. 

* Cf. liv. précéj., ch. IV, p. 239 sq. Ou Tbeil partage cette opinion, 

et Sainte-Croix l'avait d’al>ord adoptée. Depuis (II, pag. 12 sec. édit.), il a 
préféré voir dans Calligénie Proserpine, d’après un passage de Nonuus 
(Dionys. TI, 140) qu’il n'a pas compris et où Calligénie est donnée simple- 
ment comme la nourrice de Cérès , laissée par cette déesse auprès de .sa 
elle. Il eut donc mieux fait de s'en tenir à Photius (uéi sup.) que cite plus 
j ustement son savant éditeur. (C-a et J . D . G . ) 

* Plus simplement : de même que Démèter était la terre considérée 
comme //lérv, de même Calligénie, nourrice, prêtresse, a.ssislante de Dé- 
néter, était un point de rue, un attribut, et primitivement une épithète de 

lit. ' 48 
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Ceci noua rappelle le sacriâce du porc ou de la truie 
accompli en l'honneur de Cérës, et dont nous avons 
déjà parlé plus haut*. Un ancien nous apprend, en 
effet, que des truies pleines étaient immolées à Cérës 
comme symboles de la fertilité de la terre*, par consé- 
quent dans le même sens où les Romains sacrifiaient à 
cette terre, identifiée avec la déesse, une vache pleine 
dans les Fordicalies*. Conformément à ces rites et à ces 
idées, nous trouvons le porc ou la truie réprésentés au 
revers des médailles d’Athènes et d’Éleusis, dont la face 
offre l’image de Cérës*. 

Nous ne savons rien de bien positif sur les autres cé- 
rénfonies qui pouvaient avoir lieu dans les Thesmopho- 
ries. Les grammairiens grecs font mention d’un sacrifice 


c«tte tem-mère, penonnifié« à part comme la déeue â la belle progéni- 
turc, d'où aient que Proserpioe aussi peut avoir élé qualifiée de K.oXXrjfi- 
viio, ainsi qu’elle l’est deKoiXXtxat; (Euripid. Orest. 9S1, ibi Scbol., et ci- 
deaus p. >34 et n. i), à titre de mère mystique de lacdiua. (J.D.G.) 

' Sect. I, ch. V, p. 546 ci-dessut' 

* Comut. de N. D. p. axi Gai. 

* Pag. 547 ei-deuui. Et la vache pleine et le porc paraissent égale- 

' ment avoir été sacrifiés à Bacchns en diverses parties de la Grèce. Çf. 
lir. VII,p. asgsq. ' 

* y. planch. CXLIX ter, 548 a, et eompar. le bas-relief d’Éleusis, pl. 

CUV bis, 549, avec l’explicat. p. aai sq. (J. D.G.) — On a vu sect. I, 
ch. y de ce livre, endroit cité , d’après Pausanias et Clément d’Alexandrie 
qu’il explique, comment de jeunes pourceaux étaient consacrés aux déesses 
dans les Tbesmophories de la Béotie. Meursius (Gr. fer. p. 798) et Sainte- 
Croix d’après lui (II, pag. 18), faute d’avoir rapproché les passages de ces 
deux auteurs, ont tout-à-fait mal compris le second, où il faut hre 
p 8 ^ovri( IpÉoiMLcvaiv , selon la variante donnée chex Potter, comme 

dans le premier i« rà (uxopa et non pat Msqoipa. 
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mystérieux qui en aurait fait partie et qui était nommé la 
pourtuite^. L’occasion de ce sacrifice fut la fuite à Chai- 
cis des ennemis, dans une circonstance critique où les 
dieux exaucèrent par là les prières que leur avaient 
adressées les femmes de l’Âttique. On ne nous dit point 
au reste à quel jour de la fête il se rattachait. Un autre 
sacrifice, appelé punition ou péniltnce, doit avoir appar- 
tenu au dernier jour, selon la conjecture de Meursius, 
s’il est vrai, comme Hésychius parait le rapporter*, qu’il 
était destiné à expier les fautes ou les négligences com- 
mises dans la célébration desThesmophories. Enfin il est 
question d’une danse exécutée par lesTbesmophoriazou- 
ses. Dans la pièce d’A.ristophane, elles se tiennent toutes 
par la main et dansent en rond au son de la flûte jouée 
suivant le mode persique*. Cette danse elle -même est 
appelée une danse persique, et elle porte en outre deux 
autres noms , ceux A' agenouillement et de danse fluideK 
C’est sans doute celle que dépeint Xénophon, exécutée 
par un Mysien qui, frappant l’un contre l’autre deux 
boucliers en demi-lune, tantôt tombait sur les genoux, 

* Aiii)y|xa, ou encore XoOju^ixàv et plus lard (Suid. 

tom. ni, p. 65 f Kusterf Besych. I, p. ioi 3 Alb., ibi laud.). Cf. la note 

‘ dans laquelle Silvestre de Sacy a fait justice des conjectures gratuites on 
même fausses de Sainte-Croix ( II, p. to et 1 8 ) qui Ta jusqu’à mettre en 
rapport le nom de ce sacrifice attique avec l'usage béotien dont U Tient 
d’être parlé, comme au surplus il impute non moins gratuitement cet usage 
aux Tbesmophories d’Athènes. ( Q-n et J. D. O.) 

* Tom. I, p, i 584 , V. Zejxia, lêi interprel.; Meurs. Gr. fer. [p. 164. 

* Thesmoph. 96e sqq. coU. 1180. 

* Pollux, Onomast. rV, too, p. 406 Hemsterh. ôiU(»>|xa,&ypâ 
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tantôt SC relevait, geste qu’il répétait en cadence au son 
de la flûte*. On pourrait croire, d’après un trait de cette 
description, que c’était une danse guerrière; mais la 
figure principale et le nom qui l’exprimait semblent im> 
pliqiier de tout autres idées. Peut-être faut-il y voir une 
allusion au bœuf s’affaissant sur lui-mcme, par suite des 
fatigues du labour qui précède les semailles solennisées 
dans les Thcsmophories; ce qu’il y a de sûr, c’est que 
le mot dont il s’agit s’applique en grec d’une ma- 
nière spéciale aux bêtes de somme qui plieut sous le 
faix et tombent sur les genoux*. L’autre nom ou, pour 
mieux dire, l’épithète de danse fluide, molle, serait 
assez d’accord avec cette interprétation, quoiqu’elle 
puisse encore s’expliquer autrement, et s’entendre, au 
sens de souple, flexible, d’un mouvement rapide et 
soutenu, tefque celui qu'indique Pollux^, tel que celui 
de la danse assyrienne, tout-à-fait analogue, décrite par 
Héliodore^. Quoi qu’il en soit, c’est un rapprochement 
curieux de voir une danse, qualifiée plus ancienne- 
ment de persique, exécutée par les femmes de l’Attique en 
l’honneur de Persiphone et de sa mère Déméter Cettp 

* Xcnophoii. Anab. TI, i, 9 (üxXetl^t). 

* !■'. Hesych. et Suid. v. voit. Pbot. Lex. p. a38 et Zonaraa 

p. 1440, i&tTitlinaun. 

^ Far le mot oûvtcvov, qu’à la Térilé Saumaise cliange en àoûvTsvcv. 

* rv, p. i63 ed. Ckiray, où les mots xaToy.oi et Stitùtifzti 

•ont caractéristiques. 

* y. d'autres passages sur la danse persique dans Hesych. v. Ilepaixâ, 
Alheu. I, p. 59, XIT, p. aSi Scbsveigb. (elle y est rangée parmi les plus 
passes, erasijuéTspa). Çf, Brisson, de reg. Persar. princip. p, 446. 


Digilized by Google 



CH. IX. LES XHESMOPHÔrIKS DES axhéniens. 749 

danse aux sons de la flûte était peut-être accompagnée 
d’un chant élégiaquc de ce mètre particulier désigné par 
le nom de ihesmophorion, et dont l’exemple nous a été 
conservé aussi bien que le nom par le grammairien qui 
en parle*. 

iV. Résumé des «Uributioiu de Cérès-Thesmophore; comment jr 
correspondent les fonctions diverses des Édiles de Rome. 


L’agriculture, la nourriture assurée, les établissements 
sociaux, voilà les idées fondamentales réunies dans 
Cérès-Thesmophore. Par elle, de l’association des familles 
se forment les peuples, qui vont s’étendant; nouvelles 
idées personnifiées en Damia et Auxesia (la population 
et la croissance*) dont Cérès est l’unité. Cérès ou Dé- 
mêler est la terre-mère, qui est domptée et qui dompte par 
l’agriculture, qui a fondé les demeures fixes, les mœurs 

' Mar. Tictorin. de arte gtammat. p. xSpa Patich. Çf. Sainte-Croix, II, 
p. 1 6 sq. L’indiiction tirée par ce (avant de la danse dont il s'agit, relati- 
vement au caractère des Thesmophoriea, qui n’était pas exclusivement triste, 
chose vraie d'ailleurs, est dépourvue de fondement, ainsi que le rapport 
qu'il établit entre le xvisp.d; et l' jxXaouA dans le passage cité de Pollux. 

* Cf. sect. I, p. 444, di6, et surtout 638, — avec notre note. Nous y 
ajouterons qife Lobeck aussi (Aglaopb. p. Sas) identifie aans scrupule Aa- 
pûc et Anpû, tout en rapprochant le premier de ces noms de ceux de Ap- 
pel; et Appeûx donnés à Cérès en qualité de nourrice (Hesych. et Elymol. 
M. s. v).), quoiqu'il s'oppose au changement si probable fait par Millier de 
Àpxlix en Aeqiiei, et de ÀI^TKiia en AùÇriOtet, chez Zeuob. IV, ao, coll. Plu- 
tareb. et Suid. Prov., Àl^sisia étant allégué comme un nom de Çérét elle- 
même dans 1« Anecd. de BeUnr, I, 34$. (J. I). C.) 
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et les lois. C’est elle qui donne le blé, et de cet aliment 
des aliments elle reçoit un autre nom, celui de Silé^. Là 
où elle répand ses bénédictions règne l’abondance, pros> 
père l’ordre de la société, s’élèvent les temples; et à 
l’ombre de ce» temples se tiennent les assemblées du 
peuple qui rend ses décrets sous l’invocation de Cérès*. 
Quiconque méconnaît l’autorité du peuple, de la société 
réunie en corps, est blâmé ou puni par les desservants 
de la demeure sacrée de la déesse. 

C’est dans cet esprit que l’ancienne Rome institua ses 
Ediles, qui tenaient leur nom des temples de Cérès con- 
fiés aux soins de ces magistrats, justement comparés pour 
cette raison aux Néocores des Grecs^. Sous leur surveil- 
lance se tenaient les marchés, ce qui les rapproche, d’un 
autre côté, des Agoranomes helléniques*. Lebon ordre de 
la cité, et tout ce que nous entendons par le mot police, 
leur était commis. Ils portaient plainte devant l’assem- 
blée du peuple; ils avaient le droit d’enquête et ils 
l’exerçaient, non-seulement pour les délits, mais même 
pour les crimes. Quiconque avait insulté les magistrats 
populaires était dévoué à Jupiter, et sa fortune confîs- 

' (if. teet. I, ch. III, p. S19. 

* Ce nouvean rapport du culte de Cdrè* avec l’origine dea grandei insti' 

iutioDs civiles et politiques, a dté développé par Preller (p. 356 sqq.), qui 
pourtant semble refuser aux Thesmophories de KAttique ce qu’il accorde, à 
ect égard, à celles d’antres contrées. Nous examinerons de plus près ses 
idées, en complétant d’après lui ce chapitre, dans nos Éclaircissements, 
note citée. ( 3 . D. G.) 

* J. Lydus de Magistrat, rom. 1 , 35 , p. 60. 

* J. Ljd. (éàé. coll. Dianys. Halie. Tl, 90, p. 1x49 Eeisk., et Brown 
ad XsDophoot, Sympos. p. sa sqq. 
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quée au profit du temple de Cérès^ de Liber et de Libéra ' . 
Le trésor public, déposé dans le temple de Gérés, avec 
les plébiscites et plus tard les sénatus-consultes*, était 
placé sous la garde des Édiles, ses officiers. A. eux aussi 
appartenait l’inspection du commerce des blés^, et, de 
même qu’ils administraient, selon toute apparence, les 
deniers de l’état, de même ils étaient chargés de dis- 
tribuer à ses pauvres, auprès du temple de Gérés et 
pour ainsi dire en son nom, le pain de chaque jour*. 
Ainsi toutes les institutions fondées sur l’agriculture re- 
posaient elles-n^mes sur la grande conception religieuse 
de la déesse et de la mère de la terre, du peuple et des 
lois à la fois; ainsi, par cette conception nettement dé- 
veloppée, s’expliquent d’elles-mèmes et dans leur rela- 
tion naturelle les attributions, au premier abord si dis- 
parates, des Édiles romains 

' T. Lit. III, 55. Cf. Niebuhr, Ram. Geieh. 1, p. 68g aq., 3* Mil. 
( tom. Il, pag. 43g aqq. de la trad. b. de M. de Golbéry). 

* LiTiiu, ibid. 

» PUn. H. N. XVm, 4. 

* Varroap. Non. in pondéré. 

* anr les Édiles et leurs attributions, Niebuhr, outt. cité, 1, ibid., 

III, p. i6, 3g-4g (tom. V, pag. 30, 46-61 de la trad. fr.), et le recueil 
de tous les passages qui y sont relatifs, dans Creuzer, Ramùch, Jindqah. 
p. 196-109. (J. D. O.) 
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LES #LKUS 1 N 1 ES ET LEURS DOGMES FONDAMEHTAUX. 

Moins encore ici que dans le chapitre précédent nous 
avons la prétention d’épuiser le sujet qui nous reste à 
traiter. Il y aurait un livre entier et un gros livre à faire 
sur les ÉIcusinies, si l’on voulait en ap'p.'ofondir égale- 
ment tous les points. On connaît la riche collection de 
matériaux qu’a publiée à cet égard le savant et laborieux 
Meursius; et pourtant Sainte-Croix a trouvé quelque' 
chose à y ajouter. Lui aussi, on pourrait le compléter à 
son tour; on pourrait surtout, dans le choix des docu- 
ments, dans l’interprétation des témoignages, employer 
une critique plus sûre ou plus haute. Déjà nous avons 
essayé d’en donner quelques exemples, notamment au 
sujet des jeux d’Éleusis*, et d’autres occasions s'offriront 
à nous de les multiplier. Mais le but que nous nous pro- 
posons avant tout, dans cette dernière partie de notre 
ouvrage, c’est de lui conserver son caractère de géné- 
ralité, de rester fidèle à la pensée qui le domine, d'y 
faire ressortir, des formes symboliques qu’ils affectent, 

* Sect. I, ch. TII, art. III, pag. 637 sqq. ci-destus. Ce chapitre tout 
entier doit être regardé comme un complément ou un préambule, égale- 
ment nécessaires, et du chapitre actuel et de toute celte deuxième section 
du livre VIII. (J.D. G.) 
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les do^es fondamentaux des mystères de Cérès Éleusine. 
Il y a beaucoup à dire encore là-dessus. Quant aux 
rites, à l'ordonnance, à l’histoire extérieure de ces fêtes, 
nous ne ferons qu’en donner un aperçu rapide, en in- 
tercalant çà et là quelques remarques qui pourront con- 
tribuer à en éclaircir le détail * . 

I. Éublissement et organisatioD des ÉleusÎDics; prêtres chargés 
de leur célébration ; lois qui les régissaieut. 


Sur la fondation des Éleusinies, comme sur celle des 
Tbesmophories, ni les données ni les opinions ne sont 
d’accord. D'après les marbres de Paros, où malheureu- 
sement la date se trouve ici effacée, la première et la 
plus récente de ces deux fêtes ayant été établie sous le 
règne d'Érechthée, fils de Pandion, on croit pouvoir, 
en conséquence, fixer l’époque de cet établissement vers 
la fin du xv” ou au commencement du xiv* siècle avant 
notre ère*. C’est, du reste, une observation judicieuse 
du savant Marshams, que cette grande institution des 

' La note i8, dans les Êclaircitsemenit de ce livre, servira à son tour de 
complément, sur ces divers points, soit aux aperçus que notre auteur em- 
prunte principalement é Sainte-Croix, toit aux [remarques dont il les ac- 
compagne. Nous y avons mis à profit les recherches plus récentes de Lo- 
heck, de Preller et autres. (J. D. G.) 

* Avant J.-C. tSgg (Lami ad Meursii Eleusin., Oper. II, p. 547 ), on 
i3g7 (Sainte-Croix, Recherches,!, p, iia, sec. édit.), ou i4o3 (Larcher, 
Cbronol. d’Hérodote, p. 573). — Cf.tAt, I, pag. 661, 66a sqq., et notre 
note 14 sur ce livre, fin du vol, - , (J.TI.G.) 

' Canon Chronic. p. a6a. 
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Éleusinies dut recevoir, depuis son origine, des déve* 
loppements successifs. 

Quant à son organisation, aux prêtres qui étaient 
chargés de la célébration de la fête, nous savons ^ue 
l’Archonte-roi en avait la haute surveillance *. A lui seul 
appartenait le droit d’exclure des mystères ceux qui 
avaient encouru la vindicte des lois, de sacrifier sur les 
autels de Cérès à Athènes ainsi qu’à Éleusis, et d’y ofirir 
des vœux pour les habitants de l’Attique*. Il était assisté 
de quatre Epimélèles ou Surveillants, dont deux étaient 
choisis parmi le peuple entier, deux dans les familles sa- 
crées des Eumolpides et des Céryces*. On parle encore 
de dix sacrificateurs électifs, qui, tous les cinq ans, de- 
vaient accomplir certains sacrifices à Délos, à Brauron, 
à Éleusis et aux Héraclées ou fêtes d’Hercule*. Indépen- 
damment de ces magistrats religieux, qui présidaient à 
toutes les fêtes quinquennales, sauf les Panathénées 
d’autres sacrificateurs sont mentionnés, en nombre in- 
déterminé, comme desservant le culte des augustes 
déesses^. Enfin, nous savons que les autres villes grec- 
ques envoyaient des députés à Athènes pour assister 
'aux Éleusinies^, ce qui s’explique tant par la maiesté de 

* Heiych. I, p. ;oo Albert., coU. PoUux Vm, S go. 

* FoIlux,tiiV., et Lysias contr. Andoeid. p, ig 3 -igg Reùk. 

* Etymol. H. <v. imjxiXaré;. Cf. ch. I, art. ni, p. 671 aqq. 

* Pollox, vm, 107, p. 937, ütinterpret. lipoicoiot. 

* Phot. Lexie. p. 80. U les nomme dpxovnc. 

* Scpval Sud, nom donni aux Étinnyet ou F^es dans Hiotius, L«s. 
p. 874 . Hais lecL I, cbap. complàn. p. 453 aq. 

* Euripid. Suppl. V. 173 tqq. 
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cette fête des fêtes, que parce que la plupart de ces villes 
ayant aussi leur Cérès Eleusine, faisaient par là acte de 
foi et hommage à la métropole de ce culte saint. 

Les prêtres proprement dits se partageaient en supé* 
rieurs et inférieurs. Aux premiers appartenaient le Hié- 
rophante, le Dadouque, le Hiérocéryx et YEpibomias, 
tous de la race des Eumolpides et des Céryces*. Le Hié- 
rophante était pris dans la branche aînée des Eumolpi- 
des. Par lui Eumolpe continuait de conférer l’initiation 
aux mystères*, et les initiés, en effet, sont appelés dans 
une inscription « Mystesd’Eumolpe® ». C’était le grand- 
prêtre de l’Attique, et voilà pourquoi il est fréquemment 
comparé au Pontijex Maximus des Romains. Les noms 
de Mystagogiu et de Prophète lui sont encore donnés*. 
11 remplissait le premier rôle soit dans les petits, soit 
dans les grands mystères. C’est lui qui introduisait les 
^ novices dans le temple ; c’est lui qui les y admettait aux 
derniers degrés de la doctrine secrète^. Il les avertissait 
à plusieurs reprises des obligations qui leur étaient 
imposées*. Un prêtre ne pouvait parvenir à cette 


' ^ p. 671 sqq. ci-destuê, et les iaKiiptions cities par Sainte-Croix, 
I, p. ai7, où ils sont mentionné dans cet ordre : Ispopât-cnç, 
tipoxiifuL Èiriëûfxu«. 

* É|i.ûiios xai p»sï To)>{ ËXXwitf. Plutarcb. de Eiail. p. 445 Wyttenb. 

* EÙ(*oI.tou pOorai, Çhandler, CX.XIII, p. 78. 

* Muoraqu'ifd;, üpovnnK. Aux passages dtës dans Sainte-Qnix, p. *19, 
il lant ajouter Phot. Lex. gr. p. 80 sq., et Zonaras, p. loga. 

* Diogen. Laert. TU, 186. 

* Dio Cbi7>ust. XVII, p. liS A, B. 
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haute fonction que dans un âge avancé, et après avoir 
exercé les fonctions inférieures. Une vie .sans taehe, 
des mœurs irréprochables devaient appeler sur lui 
tous les respects ; une règle austère en était la garantie. 
Rien n'indique qu’il ait été condamné au célibat ; mais il 
ne pouvait se marier qu'une fois, et, quand il avait ob> 
tenu le sacerdoce suprême, il devait renoncer au com- 
merce conjugal*. Ses fonctions étaient à vie, ce qu’on 
ne saurait affirmer de celles du Dadouque. Les hymnes 
qu’il avait à chanter, la prière solennelle que, conjointe- 
ment avec ce dernier, il avait à faire pour le salut de 
tous, exigeaient cet organe sonore, cette voix éclatante, 
qui, en effet, lui sont attribués. On lui donne encore un 
trône et un diadème*. Après lui, le Dadouque ou le 
Porte- flambeau était le premier prêtre de l’Attique. 11 
avait aussi le diadème, et, de même que le Hiérophante 
figurait le Démiurge, il représentait, lui, le soleiP. Avant 
son entrée en clmrge, il était soumis à un examen*. Nous 
avons suffisamment fait connaître le Hiérocéryx dans un 


' Sainte-Croix, I, p. aig-iaa, citât. Il faut y ajouter, poureeder- 
nier point et le auiTanI, le passage de Fautanias, U, Corintb., 14 <>»(., 
justement allégué par Silvestre de Sacy. 

' Sainte-Croix, p. aa 3 sq., ibi cit. et Silv. de Sacy. — Les dif&cnltés 
qui ont été élevées par Lobeck, notamment en ce qui concerne le droit ex- 
clusif d'initiation aux mystères, sont examinées dans nos Éclaircissements, 
note citée, (J.D.G.) 

, * Ç/I liv. TU, cb. V, art. IV, p. 3 i 3 ciWessitt. 

* Sainte-Croix, pag. aaS. Sur la durée problématique des fonctions du 
Dadouque, il faut voir le même, p. aaS sq,, avec la note de Silv. de Sacy, 
^ lèiif., et celle de Larcber, p. 459 aq. . . / 


I 
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de nos précédents chapitres*, h’ Epibomias, le dernierde 
ce degré supérieur de la hiérarchie, devait, à en juger 
par son nom, s’occuper des soins de l’autel, peut*étre 
même porter de petits autels*. Dans la grande scène 
des mystères, il avait pour rôle de hgurer la lune, comme 
le Hiérocéryx ou héraut sacré figurait Hermès^. 

Tous ces prêtres avaient pour insigne commun la cou- 
ronne de myrte, de cet arbrisseau sacr^ qui appartenait 
à Cérès ainsi qu’a Vénus. Les âmes deS initiés habitaient, 
ditron, dans des bosquets de myrtes*. Ces mêmes prêtres 
portaient des robes de pourpre, couleur non moins 
sacrée’^. Us étaient encore hiéronymes, c’est-à-dire qu’ils 
avaient des noms sacrés, circonstance qu’une inscription 
nouvellement découverte étend aux prêtresses d’Eleusis^. 
Il semble, au reste, que le secret du nom propre se soit 
borné pour le Hiérophante à la durée de son existence, 
pour les autres prêtres à celle de l’exercice de leurs 
charges respectives ' . 

Une foule de titres divers sont donnés aux prêtres in- 

* Ch. I, art. ni, p. 671-674 ci-dcssui, colt. Sainte-Croix, p. a3o. 

* Sainte-Croix, p. i3i. 

* Cf. les Éclaircissements, note citée. (J. D. G.) 

* Cf. Spanheim ad Callimach. hymn. in Cerer., ▼. 44. 

* Sainte-Croix, ibid. La couleur de pourpre était également affectée aux 
initiations de Samothrace. Çf, liv. Y, sect. I, cb. II, p. 3ao sq., tom. II. 

' Luciau. Léxipk. $ 10, tom. Y, p. 189 Bip. La remarquable inscription 
dont il s'agit est rapportée i la fois dans la traduction allemande et dans la 
seconde édition française de l’ouvrage de Saiute-Croix, p. x33 sq. 

’ C’est du moins la conjecture de Sainte-Croix, p. 7.34, quoique ce point 
implique plus d’une difficulté, comme l’ont senti Silv. de Sacy, ibid., p, 335, 
ctLobeck, Agiaopb. p. 61, not. (J. D. G.) 
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i'érieurs et aux simples officiants des mystères d’Eleusis ; 
peut*étre même quelques>uiis de ces titres appartiennent- 
ils encore à des prêtres d’un rang plus élevé, car noos 
ne savons rien de bien positif à cet égard*. Le Hydranus, 
dont le nom rappelle l’eau bénite, était chargé de puri- 
fier les futurs initiés. Le DatrUèt doit avoir été le prêtre 
spécial de Proserpine, surnommé Daïra, comme nous 
l’avons dit plus baut^ Nous avons également parlé du 
Courotrophos^. Les Chantres étaient de la famille des Ly- 
comèdes; les Spondophores soignaient les libations ; les 
Pyrphores portaient le feu. Le Panagès ou Toal-SairU est 
un nom qui peut s’être appliqué aux initiés en général^; 
mais on le rencontre aussi comme titre d’une fonction 
spéciale, et un certain Théodore , qui avait écrit sur la 
famille des Céryces, était lui-même Panagès». Le Hier- 
aaUs veut dire le joueur de flfile sacrée. Le lacchagogus 
conduisait la procession en l’honneur de lacchus, et en 
avait l’inspection. Le Licnophore portait le van mysti- 
que®. Les Néocores, si souvent mentionnés sur les mo- 
numents antiques, particulièrement des villes d’Asie- 
Miueure, se retrouvent à Éleusis^. Leur place était aux 

' Cf. Sainte-Croix, p. a 37 iqq. 

’ Sect. I, ch. VII, p. 619 et n. 3. ' 

* Chap. compta, p. 63g, n. i. 

* Comme adjectif seulement et au pluriel, par exemple dans Julien, 

Ürat. y, p. 3a5 Petav. Cf. la note judicieuse de Silr, de Sacy sur Sainte- 
Croix, p. a3g, rectifié par lui à cet égard. (C-n et J. D. G.) 

' Pollux, I, 35, coll. Pbot. Lex. p. 374 ; Etymol. M. p. 419 Sylb. 

* Cf liv. VII, ch. IV, p, a »7 ci-deuua. 

' Pollux I, S4. 
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avenues du temple ; Dion Chrysostdnie parlant de la 
célébration des mystères, remarque expressément qu’ils 
sont relégués dans le vestibule, qu’ils n'entendent que 
de loin ce qui se passe dans l’intérieur, et ne reçoivent 
des clartés du sanctuaire que des rayons épars. On peut 
y ajouter les Exégètes, dont la charge consistait à ex- 
pliquer tout ce qui avait rapport aux prescriptions et 
aux rites sacrés 

Pour les prétresses, nous nous sommes déjà fort éten- 
dus sur les Mélisses ou Métropoles, nom générique de 
celles de Cérès^. Hésycbius*nous fait connaître un nom 
également générique de celles de Proserpine, qu’il ap 
pelle Tkysiades, interprétant ce mot, ainsi que celui de 
Thyslades qui le suit, par inspirées, ce qui lui rappelle les 
transports des Bacchantes, et à nous les Thyades de 
Bacebus®. En rapport avec Proserpine, les cris de ces 
prêtresses, dont parle le grammairien, font songer aux 
lamentations mystiques dont il est question chez Pro- 
dus®, et qui, suivant ce philosophe, seraient un sym- 
bole de la descente de l’esprit divin quittant les hautes 
régions pour venir habiter ce bas-monde. Un autre nom 
générique, commun aux prétresses de Gérés et de Pro- 
serpine, en tant qu’elles administraient les mystères, 

* XXXVI, *47 B. 

* Sainie-Croix, p. a4o sq., avec la note de Silv. de Sacy et la ditserta- 
tioo de Tborlacius qui s’y trouve citée. 

* Cliap. I, art. IV de cette section, patstm, surtout p. 6S7. 

* I, p, i7Sosq. Alb.,v. 6uatâ^icet Suard^e;. 

* Çf. liv. VII, ch. II, p. lag sq, ci-dessus. 

* Id Plat. Rempubl., sect. 10 Qsuomoùc fiÿwouc). 
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«'lait celui Ae HiirophœUides,on encore Propkantides * . 
Ëllesavaicnt une présidente, qui devait être prise dansla 
famille desP4i^'</«« et qui initiait aux Eleusinies*. Onsait, 
du reste, que les premières prêtresses de Gérés, à Éleusis, 
furent, suivant la tradition, les filles de Céléus^, et peut- 
être rattachait-on à celte origine la famille qui vient 
d’étre citée. Une preuve, entre autres, du rang élevé des 
Hiérophantides, c’est qu’elles prononçaient la malédic- 
tion contre les impies qui avaient profané les mystères^. 
Le myrte était leur insigne aussi bien que celui des autres 
prêtresses et des prêtres eux-mêmes à Éleusis». Peut-être 
les Hiérophantides portaient-elles encore une clef». 

L’écrivain français qui a développé la plupart des 

i 

* iipo^etvTÎi^et, IlfCiifXYnSti, Schol. SophocL OEdip. Coloo. 673 , cotl. 
Phot. p. 8 o ; Follux 1, 1 4 . 

- Suid. V. 4>iU.ET^ai, colI. Pliot. pag. 473, et l’inscription gravée sur la 
base d’une sl.'itiie de rhiérophanlide qui avait initié l’empereur Hadrien 
aux mystères d*Éleiisis, dans Visconli, Musée Pio-Clem., t. Y, p. 170 sq. 
ed. Milan, i 8 ao (c'est celle dont il est queauon plus haut, p. 7*7). 

* Cf, ci-de$tus, p. 663. 

* y. Lysias c. Andocid. p. 55 ed. Taylor, p. a 53 sq. Reisk., où Silvestre 
de &icy sur Sainte-Croix, p. 345, propose avec raison de lire upiia au lieu 
de Upttx ou uptiat. Ou datait, en outre, les actes publics, au moins ceux 
du culte, il Éleusis, par l'année du sacerdoce de l'hiéropbantide , ainsi qu’à 
Argos, de la prétresse de Junon, comme Barthélemy le conclut des inscrip- 
tions. Cf. Sainte-Croix, ibU., et Creuser, Histar. KunstderGr. p. 83. 

* Ister ap. Schol. Sophocl. Œdip. Col. 683. 

' On peut le conclure, pour les prêtresses, du vcfs 45 de l’hymne à Cé- 
rci de Callimaque, mais non pas, pour les prêtres, du passage de Sophocle, 
OEdip. C0I.V. 1044 - 46 ; la clef d’or n’y est qu’un symbole du secret des 
mystères, peut-être, il est vrai, comme attribut de leurs déesses. Cf. Silv. 
de Sacy sur Sainte-Croix, p. aSî. (C-a et J . D . G . ) 
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points que nous ne faisons que toucher ici, a traité lon- 
guement des lois icrifes, comme on les nommait, des 
mystères de l’Aitique; on peut consulter sa disserta- 
tion sur ce sujet, dans l’ouvrage que nous citons sans 
cesse*. Nous y ajoutons seulement la circonstance de' 
cette table appelée programme, que nous révèle Proclus 
dans son commentaire sur le premier Alcibiade de Pla-^ 
tons. Le résultat de toutes les recherches à cet égard,- 
c’est que les mystères dont il s’agit étaient une institu- 
tion de la plus haute importance, rattachée à l’état par 
des liens étroits, tellement qu’une juridiction spéciale ' 
avait été établie contre les violations qui s’y adressaient, ' 
et que, dans les tribunau.x qui en connaissaient, siégeaient > 
lesEumolpides et lesCéryces. Les procès d’Alcibiade, de 
Diagoras de Mélos et autres, témoignent du caractère' > 
public et de la grande autorité des Éleusinies^. Des lois ' 
écrites se distinguaient les lois non écrites, par où il faut < 
entendre la tradition, dont les interprètes. et les conser- 
vateurs étaient encore les membres de la famille sacer- 
dotale des Eumolpides^. Les articles principaux de ces i 


* Sect. III, art. III, tom. I, pag. atg aqq- des Recher -chet sur letiSyi- 

lères dn paganisme. - • -i. ; 

* Page 5 éd. Creuzer,’p. lo- sq. Coasin. 

f * r. Sluiter, Lect. Andocid. p. 44 sqq., Schol. ad Aristoph. Nub. 
V, 8a8, p. igo ed. Beck, et siirtont WielancT, Putsch. 1 Vus. II, 3, p. 86 sqq.' 

* Nofioi »aS’ oflî EùjioXiri^ai iln'feùita. i ( ^. c. Andocid. 

p. ao4 Reisk.). Lobeck en rapproche les Eumolpid' irum «arpia, c’esl-à- 
dife les coutumes héréditaires des Eiimolpides, que Cicéron demande à At- 
ticBs I, mais il est évident que ces coutumes-1 a devaient être écrites et 
rentraient dans les livres rituels des mystères, dont il traite ensuite (Agiaoph. 

ai. 49 


J 
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règlcmcDtâ axicvca, c’est d'abord que les Barbares, c’est- 
à-dire ceux qui n’étaient point Grecs d’origine, ne pou- 
vaient ^e admis aux mystères Toutefois l’adoption 
par un Gxttc velevait de cette interdiction. Les Perses et 
les Mèdes, depuis leur ktvasion dévastatrice en Attiqae, 
et pUw twd les Épieitfiens, puis les Ghrétiens, furent 
pusiliveiBCBt exclus^. Cette dernière exclusion est à re- 
maaqusr, can elle; doit entrer pour beaucoup dans l’exa- 
raeOi des jugements que les Pères de l’Église ont portés 
sua leamystères. Ou conçoit, en effet, qu’è moins d’avoir 
été initiés à titre de païens, avant leur conversion, et c’est 
le petit nombre , ils ne peuvent en parler comme témoins 
oculaires Sous l’archontat d’Euclide, il fut défendu à 
quiconque étak né hors mariage et à tous les esclaves, 
de pénétrer dans le temple de Cérès^. Parmi les condi- 
tions d’admisaion aux mystères était celle d’ètre pui’ de 
tout meurtre, même involonlairc ; et de ^ les récits 
inystiquessur les expiations auxquelles dut se soumettre 

P'-titîsig.) ^Wt{^7t7^»V *6. 

du reste, Sainte>-Croix, art. IV, p. a68 sqq. (J. D.G.) 

‘ Schol. Arisloph. Plut. v. 846, coU. Uimer. p. i 54 Werusdorf. 

t- LuoîBa. BteaA ib>. 3 S, L p. üi mieqtnt. Sü\. de.Sa«y sur 

Sainte-Croix, p, 371 , pense qu’il ne faut point prendre èlsicttce te pea- 
sage de Lucien, et qut < l’exclusion. desnK étretppbqaée seuk«eot ea-ierta 
d’uM fonatuie eenaMTi ie et de tmmes géaérai», Vds qv«Lce)iû de ^sSnXei, 

^ 1 ^., 4 ce suje^néen 't mnarquable (de StarcL) ûtiUilé t Uiiber «iw <A- 
len und-neuea âfyttmu a, BerEa, 178a, p. 5 x sqq. 

t Itæut de PbiJoct. lu» ed. p. 140 Heisk. — Lobeck (Agbapb. p. 
obterw qu’il s’agil, dans c« pa.tsage, des Th^mophoriea et non dep Éleiwip 
BiM. ' . . . (J. D. G.). 
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Hercule luUniônic, o.vpialionsoù Icsnng du taurct^u cl ce- 
lui du porc'joueni un grand Mie*. Le hëraul réclamait eir 
outre, des futurs initiés, par une formule solennelle, une 
conduite sans reproche, et l’obligation du silence*. Por- 
phyre^ compare la disposition d'âme des initiés, pendant 
la célébration des mystères, avec l’éliit des bien-heureux. 
Il faut, au resto, faire plus d'une réserve â cet égard, 
puisqu’on sait que tous les Â^ihéniens étaient dans l’ha« 
bîlude de se faire initier^. Socrate s’y refusa, comme 
nous l’apprend Lucien^, peut-être, ainsi qu’on l’a pensé, 
pour n'étre point lié par la loi du silence, qui l'aurait 
empéché de proclamer librement en public les croyance» 
épurées qu’il pouvait supposer être l'objet des révéla- 
tions faites au.v initiés*’. D’autres philosophes, nous le 

' Æsclijl. Eumen. 45s sq.; Apollon. Argon. IV. 7o5. 

* riul doute que le silence ne fût d’obligation pour les initiés ; mais cette 
obtigaiiou ne l'ésultail point de la formule duut il s’agil, ni des es pressions 
9 <avT,« ouviTo; (Gels. ap. Origen. III, c. pag. 4^6 Kuœ.), que Saiule- 
Crti/x tfaduit - réservé dans le discours - , tandis qu’cUes sigaiCeut simple- 
ment « intelligible de laiigage », c’est-à-dire grec d’priginc. Çf. Lphock, 
p. t£, et notre nota 1 3 daus les Éclaircissements sur.ee livre. (J.D.C,^ 

* Fragm. de Stygc, ap. Stub. Eclog. pbys. cap. 5a, l, p. io5a Heercn, 

* C'est du moins ce que l’on couclul du passage d’Aristophane, dans la 
Paix, v. Î 7 Ü, où Trjgéc dit qn’U veut se faire initier aux mystères avant 
de mourir. 

* Demonax, lü, p. 13? Pip. 

* y. l'oitvrago allem. déj^ did, Sur les Myst, gnp. çt juod. — LoUeck, 
p, at , n’admet ni cette conjeetnre ni lu fait sur teqnel etle se (nntle , ub- 
urvant que, de ta comparaison faite par Lucien , de pémonaa avec So- 

ewte, U u(i wil pas néf^ssoit-emenl qpe en dernier it’ÿMt p«in| été initié- 

(J.D.G.) 
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voyons par les déclarations d’Ântisthène et de Diogène* j 
jugeaient peu < favorablement des mystères. Nous lisons 
en outre que les enfants mêmes recevaient l’initiation, 
ce qui ne peut guère s’entendre que d’une consécration 
préparatoire qui leur aurait été conférée dans les petits 
mystères®. A ce propos, nous devons mentionner la cou- 
tume remarquable, d’après laquelle un éphèbe ou un 
jeune garçon avait son rôle dans la célébration desÉleu- 
sinies. Les légendes traditionnelles qui rendaient compte 
de cet usage lui assignaient un caractère espiatoire 
L’enfant dont il s’agit était appelé « l’enfant du foyer », 
comme qui dirait le commensal des déesses ; ou bien en- 
core « l’enfant sacré * » . L’initiation fut d’abord gratuite. 
Aristogiton introduisit dans la suite une rétribution'*.- 
Contentons-nous de rappeler d’un mol le costume solen- 
nel des initiés, les cigales d’or et leur signification mys- 
tique, les abstinences prescrites pendant la durée, de la 
fêle, entre autres la défense de manger du poisson j 

* Ap. Dio-cii. Lacrt. VI, et 3 p, eoll. Plularch. de Audiend. poet. IV, 

p. Si-Wyllenb. — Add. Julian, Orat. VII, ü 38 , .à qui Lobeck, p. i^- 
20, conteste jusieriient que les aspirants aux mystères d’Élcusis aient dd se 
faire inscrire comme citoyens d'Alkcnes, d’où le Trai motif du refus de Dio- 
gène s’estimant citoyen du monde. (J. D.G.) 

' Sainte-Croix, p. 274 sq., avec la note de Silv. de Sacy sur le passage 
mutilé d’Himérius, qui ne parait guère favorable à cette opinion. (J.D.G.) 

* y. le récit de Néantbès dans Athénée XIII, p. rSo Schweigh. 

* Purpliyr. de Abstin. IV, § 5 , p. 307 Rliœr.; Himer. Orat. XXIII, §8, 
p. 778 et ibi Wernsdorf. Cf. Sainte-Croix, p. 275-277, ctBoeltiger, Va- 
sengemiglde, I, p. iS7. 

‘ Apsin. de Art, Rbet, p: 691 Aid, Cf. Valrkeo. ad Euripid, Hippol, 

V. a 5 . 
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d’autres points encore qne nous avons déjà touchés ou 
au moins effleurés^. Ajoutons seulement, en terminant 
cet article, que les vêtements sous lesquels on avait été 
initié étaient considérés comme sacrés. Aussi les portait- 
on jusqu’à leur destruction complète, ou en faisait-on des 
bandes dont on emmailloltait les enfants. D’autres les 
consacraient aux divinités d’Éleusis , ce qui fournit une 
riche matière aux allusions comiques d’Aristophane’. > 


IL Distinction des petits et des grands mystères, époques différentes de ces 
fêtes, et parlieularilés connues de la première ; dénominations et for- 
mules qui SC rapportaient à l’une ou à l’autre ; emprunts que leur firent 
• à oet égard et la philosophie et le christianisme. 


Les petits et les grands mystères étaient deux fêles 
distinctes, par l’époque de leur célébration comme par 
les eérémonies qui les constituaient, par les deux degrés 
successifs d’initiation qui y étaient conférés. Quant à 
l’époque, on ne saurait s’étonner quelle ait donné lieu 
à tant de débats, que des hommes tels que Joseph Sca- 
liger, Saumaise, Meursius, s’y soient trompés en des sens 

** r 

\ 

‘ Ces divers pointa, développés par Sainle-Croix, P a^S-aSS, sont l’ob- 
jet de quelques remarque*, uouvejles, notamment celui i qui concerne les 
paissons sacrés, dans les Éclaircissements de ce livre, note i8, où l’appa- 
reil extérieur des mystères, leurs symboles et les représentations figurées qui 
s’y rapportent sur les monuments, donnerout également lieu à des ohierva- 
lioiis cenqilcmentaires. , M (J* D. G.) 

^ Pluliis,.S$5 sq., êéi'Schiol., en partie d’après Mélanthius ( pag. 4i3 
ci-dessut), .. , i,.iii !i: 
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dtveni) lorsqu’on voit dans quel état de mutilation nous 
•ont panrenns les documents dè l’antiquité sur les Élen.- 
RUies. Par un examen attentif de quelques textes fonda- 
mentaux*^ et par un ensemble de recherches chronolo- 
giques) Gorsini) entre antres, est arrivé à dos résultats 
positifii^. Nous savons aujourd’hui avec certitude que les 
petits mystères se célébraient annuellement an mois atti- 
que d’Antliestérion, qui répond en général à notre mois 
de février et aux approches du printemps, époque qui 
était aussi celle des Lénées et des mystères de Bacchus, 
comme nous l’avons dit ailleurs*. Nous .savons encore 
que los grandes Elcusinies, qu’on a cru longtemps quin- 
quennales^, avaient lieu également chaque année dans 
le mois Boédromion, correspondant à septembre*. Ainsi 
les petits et les grands mystères étaient séparés par un 
intervalle de six mois pleins, du printemps à l’automne, 
et les deux saisons les plus remarquables de l’année trou- 
vaient sans aucun doute leur consécration dans ces au- 
• ! 

guslcs fêtes. Du reste, quand le gouveniement d’Athènes 

* J. SWiliger êeEmenit. lemp. I, p. ag, V, p. 4ti SMhntisè 

ad Spart. Hadritn. p. 33 >q., eoll. Exercit. SoUa. p.' S, rrnt et l’aatre éga- 
res par le célèbre passage de Terlullien, adv. Valentiuian. p. aSg. Meur- 
sius ( Eleiuin. c, 6 ) ignore encore le réritable ordre des mois de l'anDce 
stiiqua. Cf, Saiote-Croix, p. aga-agO. (C-a et J. O. G.) 

* Herodot. Vllt^ 65 ; Isocnt. Paneg. p. &•} Bekker., etc. 

* Félti Attici, I, p. 63 bq.. Il, p. 4oi sqq. 

* lit. VII, cH. IV, p. aaé sq. ci-dattu, 

* D’après le passage de Terlollien cité pins hant, et i]iii a été définitire- 

mcitt expliqué et réfuté par Lobcck , p, 3i-33. r ' (J. O. O.) 

* Peliiv. aà Tbemisi.V, pi éoSHsnluiD., céU. Bldtiald. ad Theas. Saa^rn, 

p. ai8; Girsini, U, p. 37 g, '■ 
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int tombé en décadence, il se fit dans la période des 
Élcosinies diverses tnodificalions plus ott moins passo- 
ires, notamment pour complaire à Démétrins Poliokv 
cète*, et pour d’autres motifs dont il est inutile de 
parler.' 

Le premier point qui doit appeler notre attention, ^ 
après cette détermination d’époques, c’est le rapproche- 
ment, que nous venons de voir, des petits nmtères 
d’Éieusis avec les initiations attiqnes de Bacch«», fi!téès 
au même mois. Si l'on se rappelle Liber Libéra, si in- 
timement unis dans les mystères gréco - itafiques*^ À, 
d’un autre côté, l’on remarque le témoignage ancien 
selon lequel les petites Éleusinies auraient été consacrées 
spécialement à Proserpine*, tour à tour la sœnry l’époèsb 
et la mère de Dionysos, surtout du Dionysos toystéiiéàx*, 
ce rapprochement prendra beaucoup plus d’importaiice. 

Il est confirme par les monuments, qui souvent nous 
montrent Bacchos en rapport avec Proserpine aussi bien 
qu’avec Cércs^. C’est qu'en effet les idées essentielles de 

* Philochor. Fragn. p. Sa, 9a i Plutareb. Deraeby e. aS. 

* Lit. VII, ch. IV, art. IV, p. aSS aqq. ct-dessHè. 

^ Schol. ad ArUtopb. Plut. v. 84S. 

* Cf. liv. VII, Md. 

* r. le bas-relief décrit dans Welektr, t, pagi i«aj ob 

Bacchus figwe entre Céris et Proserpine, dans la scène du ttetoat de celles 
ci, SAi priateanps. — CJl Proserpine assntant è h seconde tiaissimce de Bae- 
chns, entre Ilitliyieet Cérès, dans notre pl. CX, 43 a, d'après l’etpIicatiM 
de Visconti ; et les scènes nombrenses où sont rapprochés Déenysns-Iacchaa, 
le Baocbns des mystères, et Cora-Persé|dM>ne, on bien encore Démêler, «ml 
Thesmophore, soit Éleiisinc, pl. CXLIV, 489, CY, 490, CXLVIl, 490 'tr. 
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ces trois divinités sont voisines ainsi que leurs fonctions ; 
toutes trois elles coopèrent à une même grande œuvre 
de la nature et de la civilisation à la fois, ayant concouru 
à donner aux hommes ces aliments plus sains et plus 
doux, ces mœurs et ces institutions meilleures, ces 
croyances plus salutaires, qui les ont transformés, qui 
ont fondé la société et qui la conservent*. Leurs cultes 
étaient associés dans une foule de fêtes, de cérémonies, 
de temples de la religion grecque * ; ils devaient l’être à 
plus forte raison dans les mystères d’Éleusis ; et voilà sans 
doute pourquoi, tandis que, dans le passage allégué plus 
haut. Proserpine est présentée comme la divinité prin- 
cipale des petits mystères, d’autres autorités les assignent 
à Gérés aussi bien que les grands^. * 

Quoi qu’il en soit, les petits mystères étaient célébrés 
à ^gra ou Agræ, lieu de l’Attiquc, sur l’Ilissus, à deux 

CXLIV, 490 b, CV, 490 c, CXLV, 491, CXLV bis^ 491 b, avec l’expli- 
cation, p. 2o3-ao5. (J. H. G.) 

‘ Cf. Visconti sur le monument précité du Musée Pio-Clémentin, t. IV 
de ses OEuvres, éd, de Milan, p. 169. 

* Leurs trois statues se voyaient réunies, non loin de Sicyon, auprès du 
templc'de Démétcr /’ros/usia et deCora (Pausan. H, ii, et pag. 479 cb- 
dessus)-, et ces trois mêmes divinités avaient un icmple commun à Rome, 
près du Circus Maximus (Nardini Rom. anticj. VU, 3 ). 

V Par exemple Eustathe ad lliad. II, 841, et le fragm. du lexique dans 
la Bibliothec. Coislin. p. 6 o 3 , avec Rnhnken. adTim. p. aaa ed. ait. Cf. 
Sainte-Croix, p. 807 sq., et la note de Silv. de Sacy. — Sur celte question, 
et sur celle du rapport des petits mystères avec les Diouysies, dont ils au- 
raient été une imitation, selon l'aLrévialeur d’Éliennc de Byzance (y, Aqpct), 
mal compris de Sainte-Croix, il faut voir notre note 19, dans les l^laircis- 
ismentssnr ce livre. (J.D.G.) 
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OU trois stades d’Athènes ' . Des abstinences y préparaient, 
de même qu’aux Thesmophories. ^Suivait la lustration 
par l’eau de l’Ilissus, lustration dont le prêtre appelé 
Hydranus devait être chargé, comme ce nom l’indique. 

Mais le Dadouque aussi avait son réle dans cette purifi- 
cation. Il faisait placer les pieds du novice sur les peaux 
des victimes qui avaient été immolées à Jupiter Meili- 
chius ou Clésius^, Enfin le Mystagogue exigeait des as- 
pirants le serment du secret, et apres d’autres recomman- 
dations qu’il leur adressait en général, parmi d’autres 
questions qu’il leur faisait et auxquelles ils étaient tenus de 
répondre chacun en particulier, telles que : « avez-vous 
ou u’avez- vous pas goûté du pain? N’êtes'vons point pur ?» 
se trouve mentionnée la formule mystérieuse : a J’ai jeûné j 
j’ai bu le kykéon ; j’ai pris delà ciste, et, après avoir goûté, 
j’ai déposé dans le calathus ; j’ai repris du calathus et mis 
dans la ciste^. » Du reste, ces petits mystères n’étaient dans 

* K Platoo. Phœdr. pag. 219 B, pag. 7 Bekker ; Faiisan. I, ip-.'Ruhn- 
ken. ad Tim. p. siS; Himerios p. 193 ed. Wernsdorf; Fischer Index in 
Æschin. Dial, v, |xuiïa 4 ai, i^landat., et interpret, ad Aristoph. Plut. 846, 
p. 437 sqq. ed. Beck. Çf. Sainte-Croix , p. 397 sqq. — Tà iv Âqpatî, on 
encore èv A'jpotc, èst Afp» piaonipta. 

’ De là l'expressiou Aïo; xig^tov, appliquée à ces peaux : Suidas et He- 
sjrcb. s. V. Cf. Casaub. ad Theophrast. Charact. p. i34; — et liv. VI, 
ch. I, p. 569 sqq,, tom. II. 

3 Liban. Declam. XIX, tom, I, pag. 495 D. ed. Morell.; Clem, Alex. 

Proirepl. p. rS Polter. coll. Arnob. adv. Gent. V, p. 77 fiigalt. — Nous ■ % 

admettons, dans le texte de Clément, la correction de Lobuck, i-fjtiiaaiLt- 
vcf pour ipqaaoipi.Evc;, et nous avons traduit en conséquence. Sainte-Croix 
est revenu sur sa pensée, qui avait été d’abord d’attribuer, avec Meursius, 
celte ^dernière formule, aussi bien que la première, aux petits comme aux 
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leur ensemble qu’une pnrifieation préeltible et une peé^ 
paration aux grands, d’nprës les termes mêmes dont les 
Anciens se servent pour les caractériser*. Étaient*- ils 
précédés d’une sorte de confession» de pénitence» noUs 
ne le savons pas positivement ; mais, d’après l’anali^e, 
il y a lieu de le penser, quoique celte confession ne dût 
point entrer dans les détails, un si grand nombre de 
personnes se présentant à la fois à l’initiation*. Il n’est 
pas moins vraisemblable qu’on expliquait dans les petits 
mystères ces expressions et ces formules symboliques, 
qui préludaient en quelque sorte à U révélation de l’es~ 
sence suprême de Cérès>Proserpine, telle que nous avons 
essayé de la caractériser dans la première section de 
ce livre ; par exemple, Ui chiens de Persiphemt) Persë*- 

grands myitèrei ( pag. 3o3 sq. coll. pag. 346). Silvestre de Sacy, cODsidé- 
rant la manière dont elle est qualifiée par Clément d’Alexandrie , ri oiv- 
ÉXtu9iv(«v [l'jffT/pfMv, incline A croire qu’elle n’était point employée 
dans l’initiation, mais que c'était plutôt un signe de reconnaissance et une 
aorte de mot de pasae des initiée entre eux, iHs qn'en ont diverses sectes re- 
ligieoses, par exemple crtie dA Dnises, qne le-snvant orientaliste fràttqais a 
si profondément éclairée. Mais il y a stir tout ceci bien d’antres difScoltéa, 
qui ont été signalées par Ixtbeck et antres, et qUe nous examinerons dans n<u 
Éclaircissements, note citée. ^J.D.O.) 

* npexaOapaïc, Scbol. Aristoph. Pliit. V. 846. 

* L’analogie dont il l’agit est empnmlée aux mystères cabiriqnes de Sa- 
motlirace, liv. V, sect. I, cb. H, pag. 319, tom. II. Cf. l’onvrage déjà cité 
Sar les anciens et les nonreanz mystères, pag. toS. — Pour les mystères 
d’Éleusis, les anciens parlent senleroent de pratiques expiatoires en général, 
qui précédaient la lustration ( Clem. Alex. Strom. V, pag. 689, et VIIT, 
p. 8 45) ; et pourtant il y a quelque chose de plus explicite dans un passage 
de Pfailon (quod omnis qui virinti sttidet ait lilter, tom. II, p. 447 Man- 
gey), quoique saas désignation expresse des Éteemnies. ( J. D. G.) 
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pbono la lUstustt, et les Bllégorïes connexes^’ le /U^ la 
ekaim^ le métier, etc.^ Plusieurs de ces formules furent 
reçues par les Pythagoriciens dans leur langue symboli* 
que; car ces philosophes, comme les premiers sages de 
la Grèce en général^ cherchèrent par là> entre autres 
moyens, à rattacher étroitement leurs opinions aux dog*' 
mes les plus élevés de la religion nationale. Il est hor# 
de doute qu’ils puisèrent dans tous les temples, qu’ils 
s’emparèrent de toutes les traditions sacrées, pour en 
abstraire l’esprit et le faire passer dans leifr doctrine. 
C’est en ce sens qu'Hérodote put associer lesPythagori* 
ciens aux Orphiques et aux sectateurs de Bacchus. Il au- 
rait pu aussi bien les asèimiler aux adorateurs d'Àpollon 
ou à ceux de Cérès et Proserpine, ainsi que nous l’avons 
vu pour ces dieux', et que nous nous en convaincrons 
plus complètement ailleurs pour ces déesses^. 

En attendant, il suffit de suivre, dans l’histoire de leurs 
applications successives, les dénominations des mystères 
memes d’Eleusis et des différents degrés d’initiation à 
ces mystères, pour trouver des preuves palpables de ces 
emprunts que leur firent à l’ënvi les plus anciennes 
sectes philosophiques. Le molMystires désigne tout culte 
secret, en général. Néanmoins, cette expression est sou- 
vent appliquée d’une manière spéciale aux grands roys- 

' Chap. VI, art, IH , pag. 58 i aqq., anrtout 593-597, coU. liv, VII , 
eh. V, pag. 3 o 6 aqq., S 5 i aq., 867, etc., et la pl. CXLV^m, 

491 b, avec l’explication, p. ao 5 . 

• Liv. IV, ch. IV, p. 14S sqq., lom. II , et liv, VII, ch. II, pag. 118- 
ito ci-des$ut! liv. VIII, ch. IV, p. 81B, n. a, ci-aprit, avec le renvoi 
indiqué adx ÉdairGisacmenu. ( J . D ,*G . ) 
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tères d’Élcusis, ce qu’on peut dire egalement de celle de 
Te/c/M ‘. Voulait-on parler avec plus d’exactitude, on dis- 
tinguait, comme nous le faisons, les pelüs et les grandi 
mystères, distinction rare, à la vérité, chez les anciens. 
Les initiés aux petits mystères étaient appelés Mystes, 
bien que ce nom se trouve quelquefois employé dans un 
sens tout-à-fait général j ceux des grands mystères se nom- 
mai&mÈpoples, ou encore Ephores, c’est-à-dire F" ayants^. 
Du reste, il faut bien reconnaître qu’il y a peu d’ac- 
cord dans les témoignages relatifs aux différents degrés 
d’initiation, à leur ordre, à leur nombre, la plupart en 
admettant trois, auxquels sont appliquées les dénomina- 
tions de TélesUss, de Mystes et à!Epoptes^, mais quelques- 
uns les portant jusqu’à cinq, dont les deux premiers au- 
raient consisté en purifications, le troisième aurait com- 
pris toutes les cérémonies préparatoires pour lesquelles 
les initiés étaient réunis et qu’ils accomplissaient en 
commun ; le quatrième serait l’initiation proprement 

* MusTripio, TtXiTai. V. Tlicoplirast Charact. III , 4 , ibi interpret. — 
Cf. sur ces mots Sainte-Croix, II, p. aoosqq., et sur la grande extension 
de sens dont ik sont susceptibles, Lobcck, Aglaoph. p. 89 sqq. (J. D. G.) 

* Muotbi, Èrrarrai, Éçofoi. ÔreMwt, ilavu, est une expression propre 
à ce degré. V. Metirsii Eleusinia,-c. 8 ; Valckenacr ad Euripid. Hippolyt. 
25 ; lulerprct, ad Âristopb. Fini. 847, Ran. ySS, p. 190 Oeck; Fischer. 
Index sup, iaudat.; Yeriisdorf ad Hiiner. pag. 916, 984; Zonar. lex. gr. 
p. 1876, V. [xOnai;; Umuiæ Sckol. in Fiat. Pbtedr. p. i 53 ed. \st., etc. 
— Mûotioî se trouve aussi employé comme synonyme de (xuoTaqfuqiiî, et 
imirrn; pour p.ûsTri; au sens ordinaire. Cf. Lobeck, pag. 29 et 128. 

(J.D.G.) 

* Froclus in Theol. Plat. IV, 26, p. 220; Herm. in Plat. Phsedr., L 
tous deux cités par Silvestre de Sacy sur Sainle-CroU, p. 391 sq. j 
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dite ou la réception dans les petits mystères, laquelle 
conférait le titre de MysU; le cinquième enfin était 
YÈpoptie *. 

Maintenant, s’il est une remarque ingénieuse et vraie 
à la fois/ c’est que les premiers philosophes, dans l’insti- 
tution de leurs écoles, imitèrent a beaucoup d’égards 
l’organisation des mystères. Il était donc naturel que, 
copiant les choses, ils en fissent autant pour les mots, 
et qu’ils appliquassent la terminologie de ces mêmes mys- 
tères à l’espèce de hiérarchie qu'ils leur empruntaient. 
De là tant de rapports entre la langue philosophique 
des'6rccs et cette terminologie mystérieuse, rapports 
qui survivent nominalement aux applications réelles, et 
qui se perpétuent jusqu’au sein des écoles où jamais la 
discipline hiérarchique ne trouva place. Le plus grand 
écrivain philosophique de la Grèce, Platon, contribua 
singulièrement à cette perpétuité, par l’influence qu’exer- 
cèrent et ses écrits et son langage sur toutes les sectes , 
qui vinrent après lui, spécialement sur celle des Plato- 
niciens*. Les expressions de mystères, (T initiation, de doc- 
trine secrète, se présentent fréquemment dans les ouvra- 

* Olympiodor. in Plat. Phædon., cité par le même, pag. 3 qî sq., coll. 

Theon. Smym. de Mathem. Plat. I, pag. i 8 Bull., qui présente ces cinq 
degrés d’une m.-inière différente, en supposant qu’il ait réellement en vue 
les mystères d’Éleusis, ce que conteste Lobcck, pag. 38 sqq. Cf. la note ig 
dans nos Éclaircissements. (J. D. G.) 

* Voici les passages de Platon les plus remarquables à cet égard : Gor- 
gias, p. éQ 7 C, p. 173 Ueindorf., avec le Schol.; Sympos. XXVIIl, p. 20 a, 
pag. 8g Wolf. Quant aux Platoniciens, il faudrait les citer tous. Cf, Wyl- 
tenb.-ad Plat. Phædon. p. i34-i3g. 
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gcs do ces philosopiios sans aucune application religieuse, 
et, pour désigner la gradation qu’ils avaient établie dana 
leurs écoles et dans la transmission ou la comumnica-^ 
tion successive de leurs dogmes, ils emploieni toutes 
les dénominations propres aux différents degrés des 
mystères*. 

Les chrétiens suivirent en cela l’exemple dea pbiloso> 
phea. Eux aussi, tout en combattant les doctrines et lea 
mystères du paganisme, ils en empruntèrent souvent le 
langage. Déjà l’on rencontre des traces de cette imita* 
tion dans les auteurs du NauveaU''Testament, notam- 
ment dans saint Paul *. Plus s’étendit ensuite la société 
chrétienne, plus elle fit de prosélytes parmi les patins, 
plus durent se multiplier ces emprunts, non^seulement 
à la terminologie, mais à l'organisation mémo et aux rites 
des mystères. Ainsi peu à peu, et surtout à l’époque de 
Constantin'l&<<Trand, la discipline secrète ( discipUm 
areani), comme on l'appelle, s’introduisit dans l’Église* 
Dès lors, dans les écrits des Pères, se rencontrent tou- 
jours plus fréquentes les désignations et fes distinctions 
mystérieuses, appliquées à la croyance chrétienne, à ses 
enseignements, à ses adeptes, à l’espèce d’initiation pro- 
gressive et de hiérarchie qu’elle aussi admettait. Une 
foule d’initiations, d'usages, de cérémonies , passèrent 
de la sorte du culte secret des païens dans le ehrislia- 

* r., entre eutres, Plotiii, VI, g, n, qu’il faut compar»' «veo Tbéan 
de Smyrne allégué plui haut. Hai inus (Vit. Frocl. XIII, p. |i Bokionadc) 
et saint hasile-le.Graad ( De lit. Stud. p. Sa ed. Crot.) sont eoçpce fidàiea 
à cet usage platonicien. . Cf, Lobeck, p. 137 sqq. (I. D. Q.) 

* Muonifiov, I Tioiodi. III, gÿ cxcvrai, Il Petr., 1 , 16, ibk inten>rei. 
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nisrae; par «\eniple, la répartition do la communauté 
chrétienne d'après la gradation reçue dans les tuystè- 
res, les places distinctes assignées aux différentes caté- 
gories des fidèles dans les églises, l’exclusion formeUo 
des catéchunaèues lors de la distribution de la Cène, la 
prescription du silence, les cinq degrés établis parmi les 
tapsl, toutes choses sur lesquelles Casaubon et d’autres 
savants ont donné des éclaircissements étendus*. Ces 
lapsi ou déchus nous rappellent encore un terme qui, 
propre d'abord à la religion secrète des Grecs, fut 
adopté ensuite par les philosophes et par les savants, 
puis par le christianisme. Des chœurs solennels de dan- 
ses se retrouvaient, nous l’avons vu, dans tous les mys- 
tèrer, à tel point que l’idée de la danse se confondit 
souvent avec celle même des initiations sacrées. Il en 
résulta qu’une expression prise à cette source fut appli- 
quée à la révélation coupable du secret des mystères ; 
divulguer ce secret s’appela « sortir de la danse ^ ». Il 
nous est parvenu sur ce sujet un discours du rhéteur 
Aristide, intitulé « contre ceux qui sortent de la danse », 
c’est-à-tUre qui révèlent les mystères, et, dans l’épitre 

* Casanb. Exercilat. ad Baron. Annal. XVI, 40, pag. 478 sqq,; Starek, 
Ttalatitia ex Gcntilismo in relig. Christ. $ III, p. 7 sqq.; J. Cbr. Wqlf, 
N«t. ad Casauboniana, p. 3 i 5 ; Jablonsiû Opuscul. III, pag. 489 sqq. ed. 
Te Water, Non-seulement Sjrnésius, mais saint Chrjsostôme et d’autres 
Pères aiment à présenter les rites , les idées et jusqu’aux sacrements du 
christianisme sous les expressions consacrées par le paganisme ( Cbrysosl. 
Homil. III, tom. II, p. 66, ibi Matthæi). Cf. Segaar ad Clem. Alex. Quis 
dives salv. p. 3 ai sqq., p. 378. 

* Ou «danser en dehors», iÇofy.eïoOxi. y.YL, StephaD.Thesaur.,Tol.III, 

col. x 335 , éd. Didot, (J. U. G.) 
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du synode d’Anlioclie, l’hcrétique Paul de Sainosate 
reçoit cette même qualification '. 


ni. Rapport des petits mystères avec les grands; Intervalle observé entre 
les deux principaux degrés d'initiation. Les Éleusinies proprement dites 
ou la fête des grands mystères; nombre et suite des jours de celle (été ; 
ccrénionies qui les remplissaient, et entre autres le Gépbyrisme; ITipop- 
lie ou la dernière initiation. 

Les petits mystères d’Âgra, improprement appelés 
les petites Éleusinies, n’étaient, comme nous l'avoiis 
avancé, qu’une préparation aux grands, aux Eleusinies 
proprement dites, dont la célébration se partageait: ciiirc 
Athènes et Eleusis. Us consistaient principalement en 
cérémonies expiatoires et en purifications, accompa- 
gnées toutefois d’une instruction préalable ayant trait 
aux grands mystères*. Quant 5 ceux-ci, la première 
question qui s’élève, c’est de savoir quel était l’intervalle 
obligé pour y être admis et pour recevoir l’initiation 
supérieure, après avoir été initié dans les petits mystères. 
Les petits mystères se célébrant ( comme nous l’avons 
dit ) au mois Anthestérion, les grands au mois Boédro- 

* Ap. Euseb. Hist. eccles. VU, So, p. aSa. Cf. Meursius in Gronov, 
Pnefat. ad Tbesaur. Aniiq. gr. VII, pag. lo; interpret. ad Hesych. Il, 
p. lâgy Alb. et ad Lucian. de Saltat. t. V, p. 45 a Bip.; Wagner ad Alci- 
phrou. II, p. ai6, et Zouaras n. £Çcpx,ï,aâjxevo;, I, p. 783. 

“ Clem. Alex. Stromat.V, p. 689 Polter. Tà u.utpà puoriipi*, d'iJaTOa- 
Xio< Tivà OivcOsoiv îfO'ixa. r,%i Tïpouxpaoxi'j^; ( ou avec Sylburge itpoira- 
pasxtuTiv) TÛ* p.eXXoVr»v zk pieyaX* x. t. X. Nous reviendrons, dans 
l’article suivant, sur ce passage capital. Çf, en alteudaut, Proclus iu Plat, 
Alcib. I, p. 9 ed. Creuzer, p, aa Cousin. (J. D. G.) 
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mioD, l’on devpnait Épople après une année au moins 
d’intervalle, selon, Plutarque*; et d’autres auteurs sem- 
blent déterminer sa pensée en ce sens, qu’une année se 
serait écoulée entre la première initiation, qui faisait • 
les Mysles, et la seconde, qui faisait les Epoptes et les 
Èphores^. Le P. Pétau toutefois, considérant que l’es- 
pace entre l’époque des petits et celle des grands mys- 
tères devait être, de toute nécessité, ou de six mois seu- 
lement ou de dix-huit mois au moins, a conjecturé, et 
du Soûl après lui , en se tenant au texte de Plutarque, 
que l’époptie formait un troisième degré, le degré vrai- 
ment supérieur de l’initiation, et qu’on n’y était admis 
qu’un an au plus tôt après avoir été initié aux grands 
mystères dans l’année même où l’on avait reçu la petite 
initiations. D’autres, au contraire, parmi les modernes, 
d'après un passage de Tertullien diversement interprété, 
mettent ou cinq ou même six années d’intervalle entre 
les deux degrés extrêmes de l’initiation*. Selon nous, il 

• 

* vit. Demeir. c. i6. — «A partir des grands rtiyslères, » dit le texte, 
nii Sainte - Croix (tarait avoir lu tici au' lieu de àno tûv pi^stXuv , avec 
Meursiu.v, ou iics zâi pLixjibiv, avec Casaubon (ad Àtben. VI, pag. aS 3 ). 

(J. D.G.) 

* Suidas, V. Kr'.'vrrai; Schol. ad Aristoph. Ran. 745. 

' Petav. ad Thcmisi. pag. 41 1 sqq. Uarduin. Cf. Silvesire de Sacy sur 
Sainte-Croix, p. 3og sq. 

* J. Scaliger, couime nous l’avons vu ( p. 766 ci-deuus), et Meursius 
avec lui, en supposant de cinq années la période même des grands mystères ; 
.Saumaise, en imaginant trois degrés d’initiation, comme Pélaii, mais de telle 
sorte que la p.ùitai7, afTeclée exclusivement aux grands mystères, aurait été 
obtenue cinq ans seulement après la npcxâOapsi; des petits , et rsictncriioi 
conférée im an après la tj.ûriOt(, dans les grands mystères aussi. (J. D.G.) 

ICI. 5 o 


' Digitized by Google 



778 


UVRE HUITIÈME- 8EUT. II. 

est vraisembUble, en eQ'et, qu’un espace de temps 
plus ou moins considérable devait les séparer, quoique 
la célébration des grands mystères fût annuelle, conune 
celle des petits*. s , 

Les détails de cette fête des grands mystères, le nom- 
bre, l'ordre des jours. qui la composaient, la marche des 
solennités, ne nous sont qu’imparfaitement connus, quel- 
ques cfTprts qu’ait faits Meursius pour recueillir les do- 
cuments épars et mutilés de l’antiquité sur ce sujets. Il 
a cru ilevoir réduire à neuf le nombre des jours, se fon- 
dant sur une correction tentée par lui du teste de Po- 
lyen Mais de dix manuscrits de cet auteur, qui ont été 
comparés, un seul porte les lettres numériques corrigées 
par Meursius^, ce qui infirme singulièrement la valeur 
de sa conjecture- Quoi qu’il en soit, jusqu’à ce qu’un 
heureux hasard nous ait découvert quelque source inat- 
tendue, il vaut mieux s’en tenir au système de ce savant 
homme que de s’égarer dans une hypothèse qui serait 
dépourvue de tout fondement*^. 


' Sainle-Croix diatingiie les époques; Lobeck (Agiaoph. pag. 37 sq.) 
montre par des exemples que l’initiation complète fut souvent obtenue en 
moins d’un an. V., au reste, les Eclaircissements, même note, (J, D, G.) 

* Il en convient lui-même, Eleosin. cap. v i, p. i53. 

° 111, II, II. Ôri nv p.ia TÛv |xe^otXiiivp.uaTT)p(<i>v, où il lit TÛv XS'puerr)- 
pi«)v, puis retranche X pour obtenir p, 

* Cf. Sainte-Croix, p, 3io sq. 

* C'est ce qu’a fait Corsini, Fast. att, II , p. 378 . — Le jeune philologue 
que nous avons déjà cité bien des fois au sujet du culte de Cérês, n’a pas cru 
devoir être aussi circonspect. M. Prriler, dans le recueil intitulé: Zeit- 
schrift fiir die Aberthumswùtemchafi, publié par le docteur Zimmer- 
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L’ouverture de la fêle tombait le quinze de Boédro- 
mion ; nous le savons par Plutarque*. Ce premier jour 
s’appelait, selon Hésychius*, le Rassemblement^ sans doute 
parce que les mysles ou initiés aux petits mystères s’y 
rassemblaient pour se préparer aux grands : c’était une 
sorte de vigile. Le second Jour se nommait ^ la mer les 
mysles^', dans ce jour, en effet, ceux-ci se rendaient en 
procession sur les bords de la mer, au-delà des ruisseaux 
salés dont nous avons parlé ailleurs, ou au moins jus- 
que-là, pour se purifier'*. Ailleurs aussi nous avons traité 
de la vertu lustrale reconnue à l’eau, particulièrement à 
l’eau de mer». Meursius affecte au troisième jour la pro- 
cession du calaihus ; mais il est plus que probable qu’il 
se trompe, en s'appuyant de l’hymne où Callimaque 
chante les Thesmophories, non pas, comme il le croit, 
les Ëleusinies^. Vraisemblément c’est à ce jour qu’il fant 

mann â Darmstadt, année i 83 S, n°’ laS et 136 , a examiné de nonveau 
la question, et il est arrivé à des résultats fort difrérents. Nous donnerons 
l’analyse de ses opinions dans nos Éclairclssem.,'nole 30. (J. D. G. ) 

* 'Vit. Alex., c. 3 i, coll. Vit. Camill., c. 19. (J. D. G.) 

* S. K. — xa! twv (xuompiuv éjxépa irpclrr. (J. D. G.) 

^ Ài. 3 .Si {xùirrai , d’après la correction celte fois certaine que Meursius 
a faite dans la suite du passage de Polyen déjà cité, et qui se trouve con- 
firmée par l’évidence de celle du texte d'Hésychius, f, p. 316 Alb. 

* Hesych. v. PtiTÛ, Cf. p. 656 et 667 ci-dessus. 

* Liv. Vit, ch. IV, p. 235 . — Çf. Lobcck, Àglaoph. p. 1030-1024. 

(J. D.G.) 

* Cf, cbap. précéd., pag. 720, 742 sq. — Sainte-Croix, pag. 317, se 
trompe Ini-méme, et notre auteur avec lui, en avançant que Meursius 
donne au troisième jour cette destination qu’il assigne réellement au qua- 
trième, fixant au troisième les sacrifices, dont certains avaient lieu, en effet , 
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fixer le jeûne accompagné de continence, dont celle der- 
nière fête, aussi bien que l’autre, devait être précédée, 
en mémoire de l’enlèvement de Proserpine et de l’afflic- 
tion de Cérès, leur thème commun*. Peut-être encore, 
dans ce même jour, dressait-on le lit nuptial de la vierge 
divine, entouré de bandelettes de pourpre^, et pronon- 
çait-on, à cette occasion, la formule sacrée qui nous est 
rapportée par Clément d’Alexandrie® : « Je me suis glissé 
dans le lit nuptial. «Enfin il est à croire que c’était sur 
le soir de ce jour qu’on rompait le jeûne en mangeant 
des gâteaux de diverses espèces, du pavot, etc., et en 
buvant le kykéon, à l’exemple de Cérès*. Nous ne savons 
rien de positif sur le quatrième jour. Hésychius fait 
mention d’un sacrifice en l’honneur de Cérès et de Pro- 
serpine, que Sainte-Croix croit pouvoir attribuer à ce 
jour, mais sans preuve aucune’’. Du reste, non-seulement 


ce jour-là et les jours suivants, comme nous l’apprend l’importante in- 
scription attique publiée par Bceckh, Corp. Inscript. I, n** 5 a 3 , p.ig. 48a. 
K nos éclaircissements, note citée. ( J , D . G . ) 

' Sainte-Croix, p. 3 17-830, avec les observations de Silvestre de Sacy. 
Ç/l lechap. précéd., p. yaS, 738, 743. 

* Plutarch. Vil. Phoc., c. a8. — Il s’agit ici, non de lits, mais de cû/es 

mystiquet, selon Lobeck, p. a4. (J. D. G.) 

* Protrept. p, it Potter. — Si toutefois cette formule peut être consi- 
dérée comme ayant appartenu aux Éleusinies. Cf. Lobeck, ibid. (J. D. G.) 

* P'., sur lef kykéon, le cbap. précéd. p. 741 sq. 

' Il s’agit du sacrifice ou des sacrifices (rà Ouopiva raïv ScaTv, Hesych. 
V. 6 ùa ) dont nous venons de parler cpmme ayant lieu le troisième jour, 
particulièrement celui du porc {cf. p. 746 ci-deatus), ce qui fait que Bmckh 
se croit autorisé à donner le nom de 6ûa au 17 de Boedromion. (J. D.G.) 
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il était défendu aux initiés de toucher à la chair de cer- 
tains animaux ; mais encore l’usage de certaines parties 
des victimes permises leur était interdit, par des motifs 
qui leur étaient révélés*. C’est sans y être mieux fondé 
que le même savant rapporte à ce même- jour la danse 
autour de la fontaine Callichoros*. Le cinquième jour se 
nommait le jour des flambeaux, à cause d’une procession ' 
ainsi désignée^. En ce jour les initiés, tenant chacun un 
flambeau, se rendaient deux à deux et dans un profond 
silence au temple de Cérès à Eleusis. Le Dadouque mar- 
chait en avant, à ce qu’il parait, portant une grande tor- 
che*. On se passait de main en main les flambeaux, et 
l’on attribuait à leur flamme ainsi qu’à leur fumée une 
vertu purifiante. Peut-être le Dadouque repi’ésentait-il 
ici Phospkoros ou Lucifer, tant exalté par la doctrine des 
mystères^; dans tous les cas, l’ensemble de la cérémonie 
devait faire allusion à la fois aux courses de Cérès cher- 
chant sa fille avec des flambeaux dans'les mains, et à la 


' Cleiu. Alex. Stroni. II , p. 484 iq. Potier, et Silvestre de Sacy sur 
Sainte-Croix, p. 3 a 1. 

* Sainte-Croix, p. 3aa, et la note de Silveitre de Sacy, p. 385.. 

’ Aap.Trâ^uv lipi'pa, lampadum dits, Fulgent. Mylhol. I, 10. (J.D.G. 

* C’est ce qu’entendent les Pères par les expressions deductor illumina ^ 

lor (Tertullian. Apolog. p. ig8, Ai Haeercamp.). Un bas-relief découvert ' 

par Spon (II, p. a83) et Wheler ( II, p. 5a6) représente cette procession, 
sur laquelle il faut voir Sainte-Croix et les passages qu’il a cités, p. 3aa- 
3a5. 

* Chez Aristophane, Ran. v. 346 , lacchus. lui-même est qualifié de 

qiMoqiopc' xorrip, nous allons voir en quel sens; et Phosphorot parait sur 
les vases avec des attributs évidemment n^stérieox. Çf. notre pl. CXLIX 
ter, 555 b, et l’explicat, p. a3osq. (J.D.G.) 
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carrière de la vie humaine*. Le sixième jour, le plus so- 
lennel de tous, tirait son nom de Jacckus, ce fils et ce 
nourrisson de Gérés, que nous connaissons déjà*. Ce 
jour-là, en effet, le jeune lacchus, couronné de myrte, et 
lenanl un flambeau*, était porté en pompe du Cérami- 
que à Éleusis. Suivaient les initiés, couronnés de même, 
et formant une longue procession, où figuraient les sym- 
boles consacrés à Bacchus, le van et autres. On prenait 
par la porte et par la route sacrée, laquelle, pavée de 
pierres de taille et ornée de monuments de toute sorte, 
avait été le sujet d’un livre spécial du Périégète Polé- 
luoii*. L’exclamation fréquemment répétée, lacche’^, 
et le citant des hymnes, contrastaient fortement avec 
le silence de la procession aux flambeaux, du jour pré- 

' Fuljjenl. ubi tupra, Cf. notre liv. VII, p. 183, aoS sq. ci-destus^ et 
Weleker, ZAschrift.^ l, 1, pag. 1 26. Les anciens désignent fréquemment 
les mystères par le syrabble des laiiibesut qui en éelsiraient la nuit sa- 
crée, et par les noms de irüp et autres semblables. V. Himer. 

Orat. a 3 , p. 780 sqq., <&< Wernsdorf, et ad Orat. 7, p. 711, mais princi- 
palement dans l’édition spéciale, p. 36 sqq. 

• l*xx<i;, Hfcsych. II, p. 5 . Cf. liv. VII, ch. IV, art. II, p. a 3 i iqq„ et, 

pour ce qui suit, Sainte-Croix, pag. 3 a 5 sqq. Il avait aussi à Athènes un 
temple appelé ( Uemslerh. ad llesyeb. ibid., coll. Aiciphron, III, 

Sg, p. 1 80 Wagner), que Sainte-Croix pense n’èire pas distinct de l’EIeu- 
siniiim, p. 841. 

' Arislopli. Ran. v. 33 i, 343 , 4qi, sqq., coU. Pausan. 1 , a, et p. aa6 
ci-dessus. , (J.D.G.) 

* C’est le même qui avait écrit contre Ératosthène, et qui avait composé 
une foule d’autres ouvrages, au temps de Ptolémée Épiphane. Çf. Vassiua 
de Histor, gr. I, p. 119 ^q.; Casauhon ad Albeii. VI, p. 384. (J.D.G.) 

' P'qù le verbe ùusy^ôljiiv, VEtlçkçn, qd Bqpsdul. VIII, 6$, et p, a 3 ( 
a 35 ciWfssM, , , , 
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cèdent. Nous ne saurions assurément nous en rapporter 
àÀrisiophane sur la ïiature des chanta dont il s’ag>it ; ma» 
si nous observons que, dans la nuit qui suivait, IHnitia*^ 
tion suprême était conférée, et que lacclius, fils et servi* 
teur de Gérés, y jouait le rdle de médiateur entre cette 
déesse et les hommes, nous pencherons à croire que le 
Comique d’Athènes reproduit un fait historique, quand 
il présente les initiés invoquant le jeune dieu comme leur 
guide et leur intercesseur*. 

i.e retour à Athènes devait tomber le septième jour 
de la fête ; car la distance et des circonstances plus gra- 
ves encore s’opposaient à ce qu’il eût lieu le sixième. Ce 
retour était remarquable à plusieurs égards. Il avait ses 
stations solennelles, notamment celle du figtùtr sueré, 
appelé ainsi parce qu’en cet endroit le premier figuier 
avait pris naissance*. Venait ensuite ce qu’on namuiait 
les Géphyrisnus ou les raHUrie» dti pdnt. Sitût, en etfet, 
que les inities étaient parvenus au pont du Céphise, les 
habitants des lieu.t circonvoisins, accourus de toutes 
parts pour voir la procession, se répandaient en sarcas- 
mes et en plaisanteries licencieuses sur la troupe sainte, 
auxquelles celle-ci répondait avec une égale liberté^. Nul 


' Kan. V. 3 a 6 >qq., et surtout 401 sqq. 

* Pbilwtrat. Vit, Suphiil, II, 10, pag. 60a B, et al. ap. Sointe-Ctniz, 
p. 33 a. (J.DiO.) 

^ Cela s’appelait ‘Ytpupilis», d'où ^ipuptapdf , ^<pufwp.a{, da 
pont. P', Valckeo. ad Ammoii. III, t3, eall, interpret. ad Hom. Hyma. 
in Ceror, v. »o3, et Zouants, p. 433. — .4dd, Strabon. IX, p. 4»o Cas. 

.■■•(T. 13.0.) 
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doute qu’il ne s’y joignit des scènes d’un comique 
grotesque , des espèces de mascarades, jouées entre 
autres par un personnage de femme qui figurait cette 
lambé ou cette Baubode la légende de Gérés, dont nous 
avons parlé ci-dessus*. Il parait même qu’un prix con- 
sistant en une bandelette était adjugé à celui des acteurs 
qui avait eu l’avantage dans ces luttes bouffonnes dont 
l’influence sur les première; et rudes ébauches de l’art 
dramatique des Grecs nous parait manifeste^. Mainte- 
nant nous nous demanderons pourquoi ces scènes bi- 
zarres se passaient sur un fleuve, et pourquoi ce nom 
tiré d’un pont? La première idée qui se présente, en 
songeant à l’origine égyptienne d’une partie au moins 
des rites du culte de Gérés, c’est de rapprocher de l’u- 
sage grec les écarts du même genre que se permettaient 
les femmes dans le trajet à Bubastis, le long du Nil et sur 
ses eaux^. Mais des rapprochements plus positifs encore 


‘ Chap. précéd., art. III, p. 739-741. f'. les deux passages d’Hésy- 
ebius, V. et rs^giirrai , où tout est remarquable, surtout dans le 

premier : itopvn rtc iic'i Ævÿp» w«ï xaSiîdjiivov... mryxaX'jirroiii- 

vcv, il ÔDopiaTo; «<ijxu.*T« Xfystv tic toùc tv^oÇou; iroXtTa'c. (C-aetJ.D.G.) 

‘ * K Àristoph. Ran. SgS, ibi inlerpret. p. 107 sq. éd. beck. 

* Cf, Bentley Opuscul. pag. 3 1 3 ed. Lips. — Le grand Ëtymolugique, 
p. 764, 14, fait mention des fêtes de Démêler aussi bien que de celles de 
Dionysos, comme ayant donné naissance à la comédie; et Freller, Dem. ^ 
und Pentph., p. g8 sqq., tout en s'efforçant de présenter commerécente 
la lambé de l'bymne bomérique à Gérés , finit lui-mème par la mettre en 
rapport arec le culte de cette déesse à Paros, où les ïambes, développés plus 
tard en un genre de poésie par Archiloque, auraient pris leur origine. 

(J.D.G.) 

* Herodnt. II, 60. Çf. secl. I de ce livre, ch. II, p. 445 ei-deisut. 
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vonl nous révéler peut-être la véritable origine de cet 
usage. Il est question d’un Déméter GepAyraa, qui tenait 
ce surnom des Géphyrèens, habitants d’un canton de l’At- 
tiquei. Ils y étaient venus de Tanagre en Béotie, et les 
Athéniens leur avaient accordé des demeures sur leur 
territoire, à de certaine^ conditions. Primitivement iis 
sortaient de la Phénicie, étant arrivés en Béotie avec 
la colonie conduite par Cadmus, et ils faisaient partie de 
ce même établissement auquel les Grecs croyaient être 
redevables de mainte connaissance, entre autres de celle 
des lettres*. Indépendamment de Gérés, ils adoraient 
aussi Minerve, et un auteur ancien les comparant aux 
Pontifes ou grands-prêtres de Rome, qui tenaient éga- 
lement leur nom d’un pont, dit qu’ils étaient appelés 
Géphyrèens à cause des fonctions sacerdotales qu’ils rem- 
plissaient sur le pont du fleuve Sperchius, auprès de la 
statue de Pallas^. Nous savons, d’un côté, qu’une Mi- 

' l'i'fupzta AiijmiTrip, ou riou^aloi. Etymol. M. s, v, — Les 

Géphfréent habilaient dans le voiiinage du pont [■jicfttfa.) du Cépbise, qn'iU 
avaieut eux-mêmes construit, selon toute app^ence; et leurDémëter, cen- 
sée les avoir conduits de Tanagre (appelée aussi rîfupa) dans ces lieux, aux 
sons de l'airain (p. 6ç)S ci desttu), était originairement la même que Oé- 
méter Axziz(pag. 4^u ot 6ao, n, i), d’où vient qu’on dérivait encore ce 
dernier surnom de heu de âxO{), étymologie défendue par 

Prolier, p. 3g3 sq., contre Lobeck, p. laaS. (J.D.G.) 

• Uerodot. V, 57-61, i&iBæhr et Creuzer, p. 90-101. — Telle est l’o- 
pinion d’Hérodote sur l'origine des GeyiAyreens, qui se disaient eux-mêmes 
originaires d’Érétrie en Eubée. Çf. O. Muller, Orchomenot, p. 118, Do~ 
rier, 1, p. aS7 ; Preller, p. 36i sq., 391-395, et notre note i'*, $ 1, dans 
les Éclaircissements du liv. V, sect. I, tom. II de cet ouvrage. (J. O. G.) 

' J. Lydus de Mensib. pag. 45 Schow., pag. i z8 Htetber, où Preller lit 
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nenre nommée Onga passait pour avoir été ipportéé en 
Béotie par Cadmus* ; d’un autre côtéi que des rites sin- 
guliers d’un culte antique de Proserpine identifiée avec 
Vénus existaient à Hypata, ville desÆnianes, qu’arrosait 
le Sperchius^.Toutcontribue à noos persuader qu’il s’agit 
ici de religions phéniciennes, dpnt les dieux étaient origi- 
nairement portés sur des barques et mis en rapport avec 
les eaux. Déméter Gephyraa devait être identique avec 
la Gérés Cabirique, associée aux Dioscures, protecteurs 
de la navigation, et tenant elle-même une rame à la main ; 
avec la Gérés de Thasos, qui, en Béotie, avait pour sa- 
cristain Hercule, c’est-à-dire Melkartlu. Toutes ces divi- 
nités furent transplantées des côtes de la Syrie sur celles 
de la Béotie, et se naturalisèrent autour du lac Gopais, 
cet antique bassin des eaux de la contrée. Est-il donc sur- 
prenant que, dans des conditions semblables, elles aient 
continué à être honorées par les mêmes rites, et que les 
Géphyrèens ou Ponlijes de Tanagre et d’Érétrie, puis leurs 
successeurs de l’Attique, aient célébré sur les eaux les 


KnKjpiaacû au lieu de ST^epy^tîou, Il est mention, en effet, d’un Palladium 
tombé du ciel sur le pont du Céphise à Athènes , soit dana les fragments 
de Phylarque (fr. 79 ed. Lucht ), soit dans les commeniateurs de Virgile 
(Servies et Interpret. Vatic, ad Æneid. Il, t65), d’après les recherches de 
Varron; de là le surnom de riçupÏTtf ou rsfupurrxc (?) donné à Minerve, 
Les pontifes, au dire des chants saliens, avaient été appelés ainsi à cause du 
pons sublicius sur le Tibre. (G-a et J. D. G.) 

‘ Qf. liv. VI, ch. vm.art. IV, p. 741 sq., tom. II, et, dans les Éclair- 
cissements de ce même livre, la note indiquée. 

• Cf, sect. I de ce livre, ch. III, art. II, p. 486 sq. dessus, , 

' Cf. même sect,, chap. I «t III, p. 4Î« *<11., é79» ««« le* «^0“ 
tome II. 


Digilized by Google 



CQ. in. LES ÉLEUSINIES , ETC. 787 

mystères de leur grande déesse avec toute la licence des 
cultes de l’Égypte et dç l’Orient 1 

Le huitième jour était nommé les Epidauries^ parce 
qu’Ësculape, dit-on> étant arrivé trop tard d’Épidaure, 
avait obtenu, dans la nuit de .ce jour, une seconde ini- 
tiation, laquelle devint ensuite un usage général ponr 
tous ceux qui se trouvaient dans le même cas Nous 
nous sommes expliqués ailleurs sur ce fait mythique, ainsi 
que sur les rapports, soit d'Ësculape, soit de Jasion, avec 
Gérés', et sur la corrélation qui existait entre Athènes 
et Ârgos quant au culte de cette déesse^. Le neuvième 
jour s’appelait Plémochoi, du nom d’une espèce de ter- 
rine que l’on y employait. Dans ce jour, en effet, deux 
vases pareils étaient remplis de vin, à ce qu’il parait, 

puis épanchés, l’un vers le levant, l’autre vers le cou- 
« 

chant, avec des paroles mystérieuses'*. Si Meursius , 
comme nous le croyons, a fait une application justé d’un 
passage de Proclus, les initiés, pendant cette libation , 

* Philoctnt. Vit. Apollon. IV, i8, p. i 55 OItar., eoll. Fausan. II, a6. 

Tà Ëm^aùpta. — C’eit priocipalement tur le passage de Philestrale, inter- 
prété d’une manière toute di flérente, que Preller a fondé son nouvean système 
relativement à la marche des Éleosinies. Selon lui, les Épùiauriek , fixées 
au 1 9 de Boëdromion et au oiaquiéme jour de la fête, auraient précédé la 
jour d'Iacchus. Ç^. les Éclaircissements, note ao, (J. D.G.) 

* Liv. V, sect. I, ch. III, pag. 34 a sq., tom. II, coll. liv. VII, ehap. V, 
p. 371 sqq. du présent tome. 

* Sect. I de ce livre, chap. II, p. 444 sq. ei-deuu». 

* Athen. XI, p. 496 A, p. 34 o fichwelgb., coll. Pollux, Onomast, X, 

ao, $ 74 , 6(0. nXr,|M7,9«, n>TS|Mxéeii, — - C’était le dentier jour des myi- 
lérea, mais gicn ne pronve que «a fût la oauviéma ci que le double libation 
eût lieu avec du via, (J, D.G.) 
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regardaient successivement le ciel et la terre, considérés 
comme le père et la mère de tou^ les êtres, en pronon- 
çant les mots Tié Toxvre*. Un vers d’Euripide ou de Cri- 
tias, cité par Athénée*, joint à d’autres données des an- 
ciens, semble motiver l’idée de Sainte-Croix, que cette 
cérémonie des Plémochoés avait lieu en l’honneur des 
morts*. Une circonstance qui vient à l’appui, ce sont les 
jeux gymniques, d’un caractère également funèbre, par 
lesquels la fête entière se terminait ; nous en avons parlé 
plus haut*. 

' Produi ad Plat. Tim. p. agi. — Dana cette formule, Lobeck (Agiaoph. 
p. 78a) soupçonne les deux impératifs grecs û< et xûs, dont le premier, sui- 
vant nous, rappellerait la fameuse prière alhénirnnc ioov, ieov, & ^s Ziü 
( Marc.Antonin. Y, 7 ), le second aurait trait k la Terre^fécondée par les 
pluies dans son bymen sacré aveu le Ciel. Çf. liv. Yl, ch. II, p. 6ia sq., 
tom. II. (J.D.G.) 

* Loc. land.’ 

' ^ Sainte-Croix, p. 335 sq. Silvestre deSacy se déclare contre cette idée, 
et voit dans la cérémonie dont il s’agit une simple libation à Gérés et à 
Proserpine ; — comme si ces déesses n’étaient pas elles-mêmes les divini- 
tés des morts. Preller en fait le pendant de la Znpa des Tfaesmophories 
(p. 747 ci-deutte) et lui donne, quoique en un sens différent, un but égale- 
ment expiatoire. (J.D.G.) 

* Sect. I, cb. YII, art. III, p. 637 sqq. — Meursius les avait arbitrai- 
rement placés le septième jour; Preller, sans rien déterminer du reste, pa- 
rait les supposer antérieurs aux Plémochoéi. Le jour qui suivait celles-ci et 
le lendemain de la célébration des mystères, le conseil ou sénat s’assemblait 
dans VEleusimum d’Athènes, en vertu d’une loi de Solon, et sous la pré- 
sidence de l’arcbonte-roi, pour connaitre des faits d’impiété qui pouvaient 
s’y être passés ( Andocid. de Myster. pag. i 35 Pekkrr.) Cf. sur VBleusi- 
nium, outre SainteOroix, p. 34a sq., notre noie 3 , p. yaS sq. ci-deuüâ, 
et surtout Broendsled, Voyages et Recherches en Grèee, II, pag. 34a sqq. 

. (J.D.G.) r 

\ 
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Il nous faut, en finissant cet article, donner quelques 
détails sur YEpoplie on sur la dernière et suprépie ini- 
tiation. Elle avait lien, selon toute apparence, dans la 
nuit qui suivait le sixième jour et la procession de lac- 
chus, «cet astre qui éclaire le mystère nocturne», comme 
s'e.xprime Aristophane*. Cette nuit était appelée nuit 
mystique ou nuit sainte, aussi bien que les précédentes, à 
causq de la nature auguste et secrète ù la fois des rites 
auxquels elles étaient consacrées*. Les Pères de l’Église 
peuvent avoir eu de bonnes raisons pour condamner ce 
qui se passait de leur temps dans ces nuits mystérieuses^; 
mais il ne serait pas juste d'étendre cet arrêt aux temps 
antérieurs. Lorsque les chrétiens eux - mêmes , avec 
tant d’autres pratiques du paganisme, transportèrent les 
solennités nocturnes dans la célébration de leurs saints 
mystères, eux aussi ne devinrent-ils pas l’objet des im- 
putations les plus injustes et les plus calomnieuses*? 
Quant aux rites observés dans la nuit de la grande ini- 


' Rao. V. 346, ibi Scliot., coll. Cic. de Leg. Il, 14, Davis, p. 367 
rd. Moser et Creuzer. 

* SopalerDlv. Qiueat. p. 338 ; Elvmal, M. v, Àp.ei<^tlTO(. 

* f'’. Je passage capilal de Clément d’Alex., Protrept. p. ig Potier. 

* lApoIogétique de Tertullieo, cap. 7 et 8, avec les remarques de 
Havercamp, p. 77, 85 et 88. Çf. l'ouvrage allemand déjà cité Sur les an- 
ciens et les nouveaux Mystères, p. 7S sqq. — Lobeck, qui a l’incontestable 
mérite d’avoir, mieux que personne, distingué les -époques et démêlé la 
conriision si fréquente des mystères d’Ëlensis avec les antres mystères, pu- 
blics ou privés, dans les témoignages anciens, prend lui-méme avec beau- 
coup de force la défense des Éleusinies contre les allaquis des apuingisirs 
du christianisme, à la fin du premier livre de V Agiaophamiu, p. i g6 sqq , 

(J.D.G.) 
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tiatiou, à Él«usis, voici en peu de mots ce qne nous en 
savons, ou positivement, ou par conjecture. Le Hiëro- 
céryx ouvrait la cérémonie par les proclamations accou- 
tumées pour l’exclusion des profanes en général, plus 
tard et spécialement des athées, des épicuriens et des 
chrétiens *. Ensuite le serment du secret était exigl^ de 
nouveau, et peut-être, à celte occasion, répétait-on les 
formules de questions et de réponses sacramentelles en 
usage dans les petits mystères et qui servaient à discer- 
ner les profanes d’avec les adeptes*. De nouvelles puri- 
fications avaient lieu aussi, où les mystes revêtaient des 
peaux de faon appelés nébrides, puis les habits neufs 
sous lesquels ils devaient recevoir l’initiation^, heureux, 
forlunés qu’ils étaient et qu’on les nommait* dans ces cé- 
rémonies préliminaires, qui se passaient hors du temple, 
dans l’enceinte extérieure ou dans le vestibule, le tem- 
ple même et le sanctuaire étant fermés*. Il est à croife 
encore qu’à ce moment solennel, une fois les profanes 
éloignés, on éteignait les flambeaux et les lampes®. Les 
aspirants étaient plongés dans les ténèbres, où ils cher- 
chaient péniblement leur route et faisaient différentes 

• Cf. l’art. I, p. 76 », et Sainte-Croix, p. 344 «qq. 

• Art. Il, p. 769 . 

a Harpocrat. v, NiSpt![uv, citant Arignoté (p, 4i3 ci-dessus)-, Plotin. 
Konead. I, vi, p. 55. 

• Eù^oquav, o'x€to(. Sopater Dît. Quant, p. 335. 

' Themist. OraU V, p. 7 1 Harduin. 

*> C'est l’induction que Silveatre de Sacy tire habilement d'nn passage dn 
Banquet de Platon (Sympos. pag. 458 Bdiker), lequel lui parait contenir 
une alluaion senaible aux pratiques des mystères d'Éleasis. 
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évolutions*. Lucien compare ces ténèbres a celles qui 
enveloppent les âmes descendant aux enfers, et elles 
causaient aux initiés une terreur profonde’. Ce qui la 
redoublait, c’étaient des alternatives soudaines de lu- 
mière et d’obscurité, des éclairs accompagnés de ton- 
nerre sillonnant la nuit, 'des voix et des bruits redoutables, 
des visions rapides, effrayantes, et toute l’iiorreur d’un 
état que Plutarque rapproche de celui d’un homme au 
lit de mort®. Enfin s’ouvraient les portes du temple, dans 
l’intérieur duquel les initiés étaient introduits par le mys- 
tagogue, et conduits à la lumière, d’où le nom de Pho- 
lagogie, en présence de la déesse dont l’idole, richement 
parée, resplendissait d’une clarté toute divine. C’était là 
YEpoplie ou encore Autopsie, la révélation de la divinité 
en personne et vue face à face*. En même temps les 

* Plutarch. ap. Stob. Serm. CCLXXIV, pag. 8S4, et ad cale, de Ser. 
nrnn. vind. p. 199 Wyttenb. ; ThemUt. Orat. in Pair. p. aSS Harduin. 

* bncian. CaUpl. XXUI, colL Plqlatch. ibid. 

* Ibid. p. i 36 Wyllenb., ooll. Dion. Cbryailtoni. Orat. XII, ton). I, 

p. 387 iqq. Reiak. — . De cet pasaages, de celui de Lucien qui précède, et 
d’aulrea eocore. Sainte- Croix, après Warburlon, s’est cru en droit de con- 
clure que la représentation des enfers, y compris l’Élysée, faisait partie des 
spectacles proposés aux initiés dans les mystères. Notre auteur ne s’explique 
point k cet égard ; mais Lobeck ( Agiaoph. p. 1 1 1 sqq.) oppose k Sainte- 
Croix et des restriction) et des distinctions sur lesquelles nous aurons nous- 
mêmes k nous expliquer, ainsi que sur d’autres points contesté? des céré- 
monies mystiques, dans les Édairciuemenls de ce livre, note 90, déjè in- 
diquée. (J.D.G.) 

* Sainte-Croix, pag. 35 o sqq., 876 sqq., avec les notes de Silvestre de 
Sacy. Ce dernier savant, sa fondant sur les passages déjà cités de Plutarque 
et de Thémistius, sur Proclus, Tbeol. Platon. III. 18, sur lamblique, de 
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initiés étaient couronnés de myrte, dans la cérémonie 
de MAnadesu, et leurs yeux éblouis par des spectacles 
enchanteurs, comme leurs oreilles charmées par des 
sons ravissants*. Ce n'était plus seulement l'image, c’était 
la réalité, la jouissance de la félicité suprême, que les 
Kpoptes partageaient en quelque sorte avec les dieux*. 
Rt sans doute il faut rapporter à cette grande et dernière 
scène ce qui nous a été dit plus haut, du Démiurge ou 
Créateur représenté par le Hiérophante, du Soleil par le 
Dadouque, de la Lune par rÉpibuipius, et d’Hermès 
par le Hiérocéryxs. Peut-être des danses symboliques, 
se mêlant aux autres cérémonies, ajoutaient-elles encore 
à tous les enchantements de, cette nuit mystérieuse de 
l’initiation*. 

•h 

Mysl. Ægypt. III, i 4 , diiliogue U ouTa-fuyia de riwoirrt!» ou 
dont elli^ ii’dl.'iit <|ue le prélude. Quant k celle-ci, il U canclérûe, non pa« 
seulement par les témoignages du même Thémistius, de Sopater, et d'au- 
tres auteurs plus ou moins récents, mats par l’heureux rappruehemenl de 
deux passages de PlatOQ (Phedr.p. aSo, p. 4 7 sq. Bekker ; Epinom. p.pSe, 
p. 364 Bckk.) qui lui paraissent aroir Irait l’un et l’antre à la contempla- 
tion ünale des mystères. (C-K et J. D. G.) 

' Théo Smyrn. Matbem. I, p. 18 Bull.; Plutareh. Fragm. ibid. 

* OssT; ouv^iairo; sv^aijssvia, Théo Smyrn. ibid. 

* Art. 1, |>ag. 756 sq. ci-dnuu, et les renvois indiqués an lir. Vil et 

iiux Éclaircissemeni.s. , (J. D. G.) 

* C'est II conjecture de SiWestre de Sacy sur Sainte-Croix, p. 334 sq., 
conjecture empruntée à Meursius, et jusqu’à un certaiu point autorisée par 
im passage de Lucien (deSallat. § i5, tora. V, p. i3asq.Bip., léiintcr- 
prcl. p, 45 1 sq.), qui cite à l’appui de son assertion l’emploi du mot 

775 sq. ci-desjia), Platon (de Leg.VU, p.StS, p. 54 s<{.Bekk.) 
parle aiisai de danses qui accompagnaient certaines initiations et rert^ins 
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Les initiés admis successivement ou par bandes aux 
cérémonies mystiques, étaient congédiés tour à tour par 
la formule solennelle Conx Ompax^. Le Clerc et autres 
ont cherché dans le phénicien ou ailleurs l'explication de 
ces mots singuliers, censés significatifs». Récemment on 
en a demandé l'étymologie à la langue sacrée de l'Inde, 
ausanscrit, etde là l’on a tiré des inductionsplus ou moins 
hardies relativement à l’origine même des mystères®. 

rayMcres, par où il paraît entendre ceux de Bacchu*. Noua avons vu plus 

haut (pag. 747 sq.) que les Tbesmophories avaient également leur danse 
sacrée* 

< Meuriius. Eleusin. cap. d’après Hésychius (Ko'-yÇ, 
v,i[s«TiTsXsoix«vt,tc, tom. II , pag. ago Alb.), rapproché de Libanius, De- 
clam. XVIII. Sainte-Croix, p. 385 sq.. le suit en l’exagérant, comme U 
lui arrive souvent. (J D G ) 

• Le Clerc, Bibl. univ. tom. VI, p, 74; Court de Gébelin, Monde pri- 
mit., tom. IV, p. 3a3, elc. Silvestrede Sacy sur Sainte-Croix, p. 386, ro- 
jelle leurs étymologies prétendues phéniciennes des mots en question, 
comme toul-à-fait dépourvues de fondement. Barihéleiny (Voy. d’Abach! 
I. V, p. 538 ) incline à les croire égyptiens, à cause de l’origine supposé^ 
des mystères d’Élciuis, mais sans entreprendre de les expliquer. (J.D.G.) 

» Wilford {Jàat. Research, tom. V, p. 097 ), divisant ainsi : Koyî. ôli. 
ns<4, explique Ko-jÇ par Canscha, signiBant l’objet des plus ardenu dé- 
,sirs; ôji. serait le fameux monosyllabe triiiitaire Oum, que les Brahmanes 
répètent au commencement et à la fmde tonies leurs prières (liv. I, t. I, 
p. 069, 371 , et surtout les Éclaircissements, p. 6 ba, 644): OdÇ.en sanscrit 
Paesha ou Paihscha, analogue au vieux mot latin é'ûc, veut dire tour, 
échange, rangée, place. fortune, etc., et M. Creuser le rapproche du mot 
grec ÉXsooi; , au sens mystérieux taUée et venue: On se sert du dernier 
mot sanscrit, ajoute Wilford. quand on a veiséde l’eau en l’honneur des 
dienx et des Pitris ou mines (nouveau rapprochement avec les Plémo- 
dioés) ; et les Brahmanes emploient U formule totale, aujourd’hui encore 
comme conclusion de leur, cérémonies religimi,.,. ce qui a besoin decon- 

■ 5s , 

\ ' 
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L’on n’» pi» iQ^nqiié non plus de faire interrenir la 
Perse, également dans ce but*. Sans se prononcer po- 
sitivement sur la question étymologique, Silvestre de 
Sacy, après evoir réfuté ces diverses opinions, a rappro- 
'cbé la formule dont il s’agit d’une formule supposée la 
même et dont )e sens serait t PeupUst reliret-vout, d’après 
un passage d’Apulée, à la vérité sujet à beaucoup de dif- 
(tcultés^. D’autres, enfin, tels que Sainte-Croix, voient 
dans les mots cités des noms barbares, comme il s’en 
trouvait dans tous les mystères, qu’il était défendu de 


firiastisB. Ifi4<HMndaniiBeDt de notre auteur, beaucoup do lavanb ont été 
frappée de ce que p|uneur« 4’antre eux n’onl pas craint d’appeler la décou- 
verte de \yilford et de ce qu’il faut nommer tout au plus sa conjecture 
(Müpteri 4 i>tiquar, Jbhaiidl. p. aap; SebeUiog, GotÜuA. v.Saamthr. 
p. 91, et d’autres). M. OOwaroff (My|t. d’Éleuais, p. 19 et 114, 3 ° édit.), 
sans eu admettre les conséquences historiques , o’en a pas moins cbarché à 
la fortlGer d’un grand nombre de rapprochements qui lui donnent, même 
aux yeu4 de M. Silvestre de Sacy, une aorte de vraisemblance, quoUpie en 
déGnilive cet illustre philotogne, se reportant au passage d’Hésychius, base 
de tout l’édiGce, penche à croire que l’imagination seule en a fait les frais. 

(J. D.G.) ‘ 

‘ M. d* Hammer {Jf^ierur AUgem.Limr, Zeit., 1817, rSnov.) déri- 
vant Kôy$ éunaÇ du persan cambakhuth, interprété 'voti sut campât, 
signiGe réellement en persan moderne, qui vafun largùur, q^i aliquem 
'votf compotem facit- Silirestre de Sacy, notes addit. sur Sainte-Croix, 
pag. 470. Suivant le système de tl. Creuier, nous l’avops vu, des éléments 
persiques seraient entrés, en effet, d*o* la religion de Gérés. (J . D.G.) 

* Appui. Melam, XI, p. 789 sq. ed. Oudeiidorp., où, après la pompe sa- 
crée, l’assemblée est congédiée par une sorte (U bénédiction , dont les termes 
exprimés en grec sont : ixieT; son , espàco d'Ûe, msM« «et. Mais vqy. h 
remarque d’Oujlendoip. (Cv« et J.D. G.) 
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changeai et auxquels on attribuait uns' verlq occulte * ; 
ou bien même ils les regardent comme complètement 
dépourvus de sens, et comme de simples exclamations^. 


IT. JogeineDb de* aocieiu et des mpderoes sur les mystères d’Éleusis et 
sur la nature des dogmes qui y étaient enseignés ; considérations sur leur 
origine, sur leur histoire, sur leurs rapports avec la religion populaire et 
avec la philosophie; transformalioDs subies par la doctrine des mystères, 
et comment pent-elle être aujourd’hui retrouvée? en quoi conslste-t> 
elle principalement ? 

11 s’agit maintenant de nous former une opinion sur 
le sens, l’esprit, le but des cérémonies que nous venons 

* Sainte-Croix, pag. SSg , d’après le Pseudo-Zoroàsire, Orac. Chald., 

V, 3 i 6 , Psellus Enanrat. in Orac. Chald., cap, 6, etc.,et lamblicb. deMyst, 

■®6.VP‘- S 7. “P- 4- (J.D.G.) 

' EMhenbaeh, Epigen., p. 17 et 1 8. Lobeck a été plus loin sur celte 
même roule ; car, dans une discussion approfondie, sanatrop en avoir Pair 
(Xglaoph. p. 771-783), ramenant la question sur le terrain de 1 a Grèce et 
sur celui de la philologie classique, il prouve, d’une part, que les mots dont 
il s’agit u’ont aucun rapport avec les mystères, comme la suite du passage 
d'Hésychios, aussi bien que les précédents et les conséquents, tendent à le 
faire penser; d’autre part, qu’il faut ranger ces mots dans un^classe entière / 

d’uDom^topées et d’épi phonèmes populaires, tels que la langue grecque en ' 1 / 

avait beaucoup, tels qu’en ont toutes les langues \ fiualement, qu’ou doit lire 
chez Hésycbius : Ko-jÇ ôp-ciu; (par abièviatiou) ou oios n«î, ces deux mo- 
nosyllabes, rapprochés l’un de l’autre, ayant également pour objet de clore 
UD acte quelconque (TCTcX(ap.iva, au neutre, et dans le sens générai de 
i5itp-(O0(i«va; iisi TtTcXeapuvoi; , re confecia) par l'imitation d’un son ou 
d'uQ bruit reteutisaanl. Suit, en effet ; xai rn; ^ucaorueik 'cxst, éif 
è TÜ< aXii|>û^p<i{' nGipà Si Âtt(xok ce dernier mot étant de même ei> 
pèce. (J.D.G.) 
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* 79 « 

de décrire^ et sur- les points de doctrine qui devaient 
être le fondement des Éleusinies. Mais déjà, en expli- 
quant dans la première section de ce livre les origines 
du culte de Gérés et de Proserpine, -en faisant sortir 
l’idée de ces déesses du sein des mythes et des symboles 
traditionnels, en la poursuivant dans tous ses dévelop- 
pements, nous avons puisé à la source les enseignements 
qui s’y trouvaient liés. C’était la meilleure et la plus 
sûre manière d’établir la réalité, la portée de ces dogmes 
antiques, dont les mystères d’Éleusis contenaient la plus 
haute expression. Tout ce qu’il nous reste à faire ici, 
c’est de comparer, dans quelques rapides aperçus, les 
jugements divers des anciens et des modernes sur ces 
mystères si fameux, avec celui que nous croyons devoir 
en porter nous-mêmes après un mùr examen. 

Déjà le plus ancien monument écrit relatif au culte de 
Cérès-Ëleusinc, qui soit parvenu jusqu’à nous, l’hymne 
homérique en l’honneur de cette déesse , nous a fourni, 
sur la haute importance que l’antiquité attachait à ses 
mystères, un témoignage remarquable, dans un passage 
évidemment imité par Sophocle*. Nous aurions beau- 
coup à faire si nous voulions rapporter ici toutes les 
louanges dans lesquelles se répandent sur ce sujet et les 

* Cf. lect. I, ch. VII, p. 611. — It faut rapprocher de ces passages les 
vers noD noini remarquahtes de Pindare, cités par Clément d’Alexandrie, 
Strom. III, p. 5 18 Potter. f Pindar. Fragm. XCVI, p. ia8 Heyn.,p. 6 a 5 
Boeckh) ; «Heureux celui qui, après avoir vu ces cérémonies, descend dans 
lesprofondeurs de 1 a terre! It sait la &11 de la vie, il sait le commencement 
donné par Jupiter. > Ces derniers mots contiennent une allusion manifeste 
à la palingénésie ou seconde naissance. (J.D.O.) 
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Grecs et les Romains, jusqu’aux derniers temps. Nous 
nous bornerons à quelques-uns des sufTrages les plus 
graves, soit par la personne de ceux qui les ont portés, 
soit par les circonstances où ils se sont expliqués à cet 
égard. Sous l’un et l’autre point de vue nous ne saurions 
mieux choisir qu’én citant d’abord la déclaration faite, 
pour ainsi dire, à la face de toute la Grèce, par Isocrate 
dans son Panégyrique*. « Lorsque Déméter, dit-il, er- 
rant par toute la terre après l’enlèvement de sa fille, ar- 
riva dans notre pstys , elle voulut témoigner à nos an- 
cêtres sa reconnaissance pour les bons offices qu’elle 
avait reçus d’eux et que les seuls initiés ont droit de con- 
naître. Elle les gratifia donc des deux plus beaux présents 
que les dieux puissent faire aux hommes, l’agriculture à 
qui nous sommes redevables d’une vie qui nous élève au- 
dessus de la condition des bétes, et les mystères qui as- 
surent à ceux qui y sont admis les plus douces espérances^, 
non-seulement pour la fin de cette vie, mais encore pour 
toute la durée des temps. Et notre ville, amie des hommes 
non moins que des dieux, loin de garder pour elle ces 
biens inappréciables, s’est fait un devoir de communi- 
quer à tous ce que seule elle avait obtenu. » On sait que 

f 

' Cap. 6, «fri Morus, pag. ao, coll. Cretuer. ad Oral, de Civ, Alhen. 
p. 5i ed. ait. 

* L’expresaion 4dîou( toc est caractérialique , quoiqu’elle se 

trouve aussi appliqué aux récompenses qui sont promises aux hommes 
pieux et justes en général, soit par le même auteur (Symmacb. cap. la, 
p. aaS Bekker.), soit par Platon et d’autres. OùdeU (s'JsijsSKOî idûpet*i, 
nemo in mjrtteriis ùittis, était un provo'be chea les anciens (Plutarch. Ht 
p. 477, coll. Casaubonian, p. iiS). 


Digilized by Google 



LIVRE HUITIÈME. SEGT. II. 


78 ft 

Cicéron, dans un célèbre passage du traité des Lois', a 
feprodnit en partie cet éloge d'IsoCrate, et il nous serait 
facile de multiplier lès témoignages de ce genre, tous 
plus honorables les uns (]ue les autres, si d’autres avant 
nous n'avaient pris soin de les réunir*. 

On peut, nous le savons, opposer à ces jugements si 
favorables les jugements contraires des Pères de l'É- 
glise, parmi lesquels le seul Clément d’Alexandrie fait 
de temps en temps exception. Mais d’abord, ainsi que 
nous l’avons observé, les Pères, la plupart du moins, ne 
connaissaient point le fond des mystères; ils ne s’atta- 
chaient qu’à la forme , à certain^' symboles et à ceruins 
rites qui leur paraissaient nuisibles aux mœurs, et l’on 
conçoit que de ce point de vue il leur eût été difficile de 
ne pas les condamner*. Ensuite, ces institutions for- 
maient Un si puissant obstacle à la rapide propagation 

* II, 14. . . neque solum cum latùia vivendi ntlionem accepimue, sed 
etiam cum spe meliorc moriendi, Cf. in Verr. T, 71 ; pro Fiacc. a6. 

* f'. Meunti EleUsin. c. 4 , t?, Àuhnktn. ad Hom. hjmn. inCerer. 
V. 4Sa,' ib{ Citât.; loterpcet. ad Arittopb. Aan. iSS, pag. Si ed. Bedi; 
Wjlienb. ad Plniareb. Fragoa. de Aaima (ap. de Set. num. vind. p. >37). 

y — Çfl Lohech, Agiaophan. I, S ti,p. 69-76. (J.D.G.) 

* Çf. Saime-Croix, pag. 364-376, avec ses cilalions et les notes de Sil- 
veitre de Sacy, L'un et l’autre de ces savants , si respectables du reste, se 
placcbt Iro;) CxcIilsiveAenl M jioiat de vne des fitt», tant scandalisés et 

' du Ctéis et du Phallus et de la représentation de l'aventure de Baobo 

( ^g. 73g sq^ mta parier d’Sbtféji eérèttiérnics obscènes, 

réelles od foppMées. Mi de Stiey, tMitèfois, observé ^ dSee Heurtius, qn’il 
n'est nnlleinenl certain qve lé Symbole dn phallus ait fait partie des Éleo- 
siniea, et qu’l eét égard, CooriMé I pturieurS autres, les Pères de l’Église ont 
Souvent confondu Mt mystères dé' Cèrés evèc cdftx dé Bacéhus, etc. 

(C-* ét J.D.e.) 
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do christittnisme, que ses r.élés promoteurs ne devaient 
rien omettre poUr les décrier. N’oublions pas, d’ailleurs, 
à quelle époque le§ Pèteà s’élevaieât ainsi contre le Culte 
secret du paganisme . Sans doute, et c’est notre intime 
conviction, symboles et dogmes restèrent 6dèles à la 
tradition de la haute antiquité; mais dans la corruption 
morale toujours croissante des temps, l’esprit ne parve- 
nait plus à pénétrer la lettre, et le sens primitil' obscurci 
dut souvent périr sous la simplicité grossière de l'expres- 
sion. Si, à l’époque de Détnétrius Poliorcète, le sacer- 
doce atlique était déjà assez dégénéré, assez dominé par 
les motifs humains, pour bouleverser toute la période de 
la grande fête de Cérès, au gré de cet enfant du siècle, 
si peu digne du nom sacré qu’il portait*, des àltérations 
plus funestes ne durent-elles pas survenir dans les temps 
qui succédèrent? Enfin, était-il possible que le dépôt 
sacré de la doctrine d’Eleusis se transmit incorruptible 
entre les mains des hommes, depuis l’année i4oo avant 
la naissance du Christ, jusqu’au ao décembre 38i dé l’ère 
chrétienne, jour auquel Théodose-le-Orand , pàr son 
édit, ferma pour jamais le sanctuaire de Gérés après 
tous les autres ? Distinguona donc strigneusemeni les 
âges, et les Eleiisinies, protégées par un ooneert de té- 
moignages imposants, retrouveront ce caractère auguste 
qui les recommandait à la vénération des esprits les plus 
éclairés de l’antiquité *. 

* Çf. art. U, p. 767 

* Elle> ont déjà trouvé un apologiste dans la savant dilciple d’Bruésti, 

Baeh(deM)riteriis Eleuiinüt, p. 17 sqq.); al jusqu'à un certain 
point un autre, d'autant plus grave qu'il eti plue circouspeet, dans le disciplt 
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Quant aux opinions des modernes sur la nature des 
mystères d’Éleusis et sur la doctrine qui y était ou n’y 
était pas enseignée, elles sont plus ou moins exclusives, 
tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre. Un point fort 
essentiel à déterminer par avance et qui domine toute la 
question, c’est s’il est vrai, comme on l’a prétendu*, 
qu’autant il était facile d’étre admis aux petits mystères, 
autant l'admission aux grands était rare et difficilej s’il 
est vrai encore, que toutes les pratiques extérieures, les 
rites, les représentations appartinssent aux premiers, 
tandis que les seconds auraient consisté uniquement 
dans la révélation des dogmes secrets, réservée à un pe< 
tit nombre d’élus*. Celte théorie est en opposition for- 
melle avec les faits, tels que nous les avons exposés dans 
les précédents articles; mais elle était indispensable 
pour rendre plausible l'idée que Warburton et Meiners, 
par exemple, se formaient de la révélation dont il s’agit, 
pensant qu’elle avait pour objet principal une théologie 
abstraite et une cosmologie métaphysique, qui ne pou- 
vaient, certes, être communiquées à tous les Athéniens, 
voire même à tous les Grecs D’autres ont voulu, au 

contraire, réduire toute la haute instruction morale et 

« 

religieuse donnée dans les mystères à des préceptes sur 

bien plœ' savant de G. Hermann, Lobeck, déjà cité p. 789 ci-deuus. 

(J.D.G.) 

• Warburton, the rfiV. Légat. ofMoses, I, p. i5g. (J. D. d.) 

■ Meiners, Kermûcîue philos. Schriften, III, p. i64 sqq. 

• f'. le câébre ouvrage cité de Warburion, I, itid. et pag. 1 sqq., 

181, surtout aSo; et Meiners, ibid, Cf. Sainte<Crois , I , p. 436 sqq., ré. 
fntant longuement le premier. (J.D.G.) 

/ 

J 
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l’agriculture*. Sans doute, et les anciens sont ici parfai- 
tement d’accord, la mémoire des premiers maîtres de ce 
grand a^t était consacrée dans les Éleusinies aussi bien 
que dans les Tbesmophories; les bienfaits qu’ils avaient 
par lui répandus sur le genre humain y étaient exaltés ^ 
Mais si ces héros de la civilisation avaient une placodans 
les mystères, les dieux aussi y tenaient la leur, les dieux 
dont ils n’étaient que les instruments, et dont ils avaient 
propagé la croyance, établi les honneurs, étroitement 
liés à la culture des champs. £t pourtant, si l’on admet- 
tait l’interprétation donnée à un passage de Cicéron, 
où, à propos de certains sépulcres que l’on montrait en 
Grèce, un appel est fait aux souvenirs des initiés^, les 
dieux eux-mémes leur auraient été présentés comme des 
hommes déifiés, en sorte qu’Évhémère, lorsqu’il publia sa 
fameuse Histoire sacrée*, au grand scandale des croyants, 
n’aurait fait que révéler la doctrine secrète des mystères^. 
Les joies, les douleurs desdieu.\, leur passage sur la terre 
pour le salut des hommes, étaient certainement mis sous 
les yeux des initiés ; et le Jupiter de Crète, bienheureux 
patriarche, roi clément des temps primitifs, pouvait être 

N 

' Court de Gébeliu, Monde primitif, tom. IV' (CalendrTer), p. 3o6sqq. 

* Indépendamment det témoignages de Cicéron, Isocrate, etc., on peut 
voir Iç passage de Proclus ( ad Platon. Polit, pag. 36g), d’où il résulte que 
l’on conservait dans les mystères des traditions historiques ou tout au moins 
mythiques, sur l’état de l'humanité au(érieurement à l'introduction de l’a- 
griculture. 

* Xusculan. Qusst. I, i3, inü. 

* liv. VI, ch. I, art, V, p. 584 sq., tom. II. 

' Çf, la note judicieuse de Silv. de Sacy sur Sainte-Croix, p. 443 sqq., 
et surtout Loheck, Agiaoph., p. i37 sq. ( J. D. G.) 
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égaienient proposé à la foi des Époptes, aussi bien ifuA 
son père Cronos, tyran cruel de ces âges reculés*. Mais 
qui voudrait se persuader que c’était ià tout ce qu’on en- 
seignait sur lesdieux dans les mystères? Qui le voudrait, 
après avoir lu avec quelque attention d’autres passages, 
tels que celui du même Cicéron oit il est question d’un 
double LÀbtr PaUf et notamment d’un Liber mysté- 
rieux* ? Comment, d’ailleurs, Hérodote et Plutarqué, 
ces hommes si sincèrement religieux, auraient-ils pu 
parler comme ils l’ont fait des divinités de leur patrie, 
eux, d’un autre côté, si pleins de respect pour les mys- 
tères, s’ils y eussent appris que ces divinités prétendues 
n’étaient qu’une œuvre d’imposture et d'erreur ? Le der- 
nier de ces écrivains , au contraire, ne se montre-t-il 
pas en toute occasion l’implacable adversaire de l'évhé- 
mérisme? Non, non, cette doctrine impie ne fut point 
celle des initiations. Le Jupiter que les mystères de la 
Crète et ceux de l’Attique présentaient sous la figure 
d’un monarque des temps anciens, n’en était pas moins 
le pouvoir souverain qui fait retentir le tonnerre dans les 
profondeurs terrestres , et qui , du haut des cieux, laüee 
ses foudres tantôt fécondants, tantôt destructeurs. Nul 
doute que les initiés n’apprissent à voir, dans les dieux 
de la religion populaire, ce qu’ils étaient originairement 
en grande partie^ les éléments et les puissances de- la na- 
ture personnifiés ; et l’on peut très bien admettre, avec 


* Cf. ÜT. TI, ibid., «t liv. yUI, ck. I, art. T, inrtaut p. y 04 sqq. ci- 

àmu$. ^ 

* Dé N. D. II, 24. 
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Sainte^Croi-T*, que l’époptie était une sorte de physio* > 
logie , c'est à dire de philosophie dé la ttattire, pourvu 
que l'on écarte de cette théorie toute idée d’abstractions 
métaphysiques. Sèlon nous, Yilloison* a parfhitément 
montré que cette interprétation physique des divinités 
de la Grèce devait être un point essentiel de la doctrine 
des mystères, dont l'aUtre point fondamental aurait coa> 
sisté dans le dogme de l’émanation, qui fait sortir du 
sein de Dieu tous les êtres et les y ramène tous. Mais coim ^ 
ment, avec cette pensée, le même savant a-t-il pu révo- 
quer en doute que la croyance des peines et des récoui- 
|>enses après cette vie ait appartenu aux mystères? et 
fcomnlent Meiners qui , de son côté, a très bien vu quel 
grand rôle y jouaient les Démons ou Génies, médiateurs 
entre la divinité et l’humanité , a-t-il pu mettre en ques- 
tion que des instructions morales, des principes et deS 
maximes pour la conduite de là vie , y aient eu place’? 
Toute espèce de difficulté, nous l’estimons, doit dispa- 
raître à cet égàrd, d’après les preuves nombreuses que 
nous avons alléguées, soit dans ce livre, soit dans le pré- 
cédent; d’après les représentations figurées dçs châti- 

* I, pag. 429, quoiqu'il s’appuk mal i propoa d'un passage de Cldment 
d'Alexandrie (Strom. IV, 564 ) qui ii’a aucun rapport aux mystères, selon la 
remarque de Silvestre de Sacy. — Il eût mieux fait de i’en tenir an pas- 
sage de Cicéron, de N. D. I, 43 ; Quibut expticatù ad nuionemque revo- 
catü, rerum magù nalura cognoscitur quant deorum, mis dans la bouclie 
d’un stoïcien an sujet des initiations dT.lensis et de Samolhrace. (J.D.G.) 

• Dans sa dissertation latine De trqiUei theologia myitériûque veterum^ 1 

jointe au tome II des Rechetclies de Salnle-CroiX snr les Mysttras du Pa- v 
ganisme, deuxième édition. ' 

' Recueil cité, tom. UI, p. 999, 

l 
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meptii encourus par les impies, par les non-initiés, dont 
nous parlent les anciens, ou qui même sont parvenues jus- 
qu’à nous'. D’ailleurs, les témoignages écrits ne man- 
quent pas non plus. Indépendamment de ces espérances 
de bonheur à venir que les initiés puisaient dans les 
mystères, et dont nous ont entretenus Isocrate et Cicé- 
ron , indépendamment de la place d’honneur qu'on 
croyait leur être réservée aux enfers^, Platon nous parle, 
^ également d’après la croyance générale, de la lange où, 
au contraire, croupiront ceux qui n’ont point eu part à 
ces saintes cérémonies^. £t quand même on ne serait 
point frappé, comme nous Ije sommes, de voir ce philo- 
sophe attribuer à Musée et à Eumoipe, c’est-à-dire aux 
chefs mythiques des initiations, le dogme des peines et 
des récompenses de la vie future^, il faudrait bien faire 
attention aux idées si remarquables d’Empédocle sur l'o- 
rigine des âmes, identihées avec les Démons bons et 
mauvais, sur leur exil ici-bas pour expier les fautes d’une 
vie antérieure, sur le retour à leur source divine de 
celles qui les ont suffisamment expiées, idées que tout 

* f'. liv. VU, ch. V, pag. 337 sqq. ci-de$tus. — Çf. daas notre plan- 

che GXLIX lu, 555, la remarquable peinture de vase offrant le tableau 
des enfers, et qu’il est difficile de ne |>as mettre en rapport avec les mystè- 
res, surtout quand on la rapproche des autres scènes figurées sur le même 
monument, même pl. 555 a, et pl. GXLIX 1er, 555 b et 555 e, avec nos 
explications, p. aog-nSi. (J.D.G.) 

* Ilfceÿfta. Cf, Hemsterb. ad Lucian. Dial., t. II, p. 44 Bip. 

’ Év xtiasTai. Phédon, p. 69 C, ibi Heindorf, pag. 60 sq., et 

Wytienb. p. aa, 17 3, avec sa note sur les Morales de Plutarque, I, p. aaa, 
coU, Plotin.sl, 6, p. 55, p. 4a ed. Creuzer. 

* De Hepubl. II, p. 363 C, p. <8 Bekber. 
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nous atteste être elles-mêmes dérivées des mystères*. 

Empédocie, en effet, nous l’avons vu ailleurs^, dut 
puiser beaucoup à cette dernière source, et à plus forte 
raison les sages aiitérieurs, Phérécyde, Pythagore, Hé- 
raclite, celui-ci positivement qualifié d’Orphique’*. N’ou~ 
blions point, en général, que l’origine des mystères de 
la Grèce est contemporaine de celle de la civilisation 
grecque elle-même. Elle se perd dans les nuages de la 
période pélasgique, dans ces temps reculés où le chantre, 
tel qu’Eumolpe ou Musée, est à la fois le prêtre et le pré- 
cepteur de la religion, oq nous le trouvons même fré- 
quemment revêtu de la dignité royale. Ces prêtres et ces 
chantres-rois étaient venus de l’étranger, ou bien ils en 
avaient tiré les notions supérieures qu’ils possédaient. Ils 
les rattachèrent soigneusement aux grossières croyances 
répandues parmi les demi-sauvages ^qu’ils avaient mis- 
sion de civiliser. Ces croyances étaient bien peu de 
chose ; elles consistaient en un commencement de sa- 
béisme ou de culte des astres, et surtout en une, adora- 
tion étroitement locale des corps de la nature et de ses 
éléments. Les nouveaux-venus durent tendre à les (léve- 
lopper en les transformant, en reproduisant sur le sol de 
leur patrie adoptive les grandes institutions sacerdotales 
au sein desquelles ils avaiënt sucé le lait d’une doctrine 

* y. Siurz, Empedocles, p. 448-458, et notre liv. VU, ch. I, p. 4rsq. 
ci-dessua. 

' Liv. V, scct. I, ch. II, p. 396, tom. Il; et liv. VII, ch. V, p. 387 sq. 
du tome actuel. * 

^ y. liv. vn, ch. II, p. 118, 1(9 sq., et ch. III, p. ao$tq. ct-deasua, 
coll. liv. TV, ch. IV, p. 149 >q<|.| tom. II. 
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plus élevée et plus pure. Il semble même que quelqueei^ 
uns des états fondés pareua, principalement en Tbrace 
et en A.rgoUde, se soient d’abord singulièrement rap- 
prochés des formes à la fois monarchiques et religieuses 
de l’Égypte et de l’Asie. Mais un tel phénomène ne pou- 
vait subsister sur la terre de Grèce, et la Providence avait 
sur ses peuples d'autres vues. Ni le climat, ni la nature 
du sol, ni le génie même des hommes ne permettaient à 
l’organisation orientale de s’enraciner parmi les Grecs. 
Des circonstances nouvelles firent naître de nouveaux 
besoins, développèrent de nouvelles forces , et un autre 
ordre de choses prévalut bientôt. Dans une foule de 
lieux les antiques corporations sacerdotales durent céder 
le terrain avec les tribus qu’elles dominaient. A leur 
place et à la tète d’autres tribus indépendantes , s’élevè- 
rent les Âéros, mqitres du sol, avec les petits rois dont 
ils étaient le^ pairs; ot leurs hauts faits, leur vie cheva- 
leresque ayant suscité une poésie analogue et une classe 
de chantres qui n’avait plus rien de sacerdotal, toutes 
ces notions, tous ces dogmes supérieurs apportés de l’O- 
rient, toutes ces traditions sacrées, tous ces hymnes sym- 
boliques qui en renfermaient le dépôt, durent chercher 
un asile dans l'ombre de rites secrets et devenir la ma- 
tière d'un enseignement mystérieux. Maintenant la masse 
des tribus grecques combina ses croyances héréditaires 
avec ces chants nouveaux qui , fondés eux-mêmes sur la 
religion populaire du pays , répondaient aux instincts de 
ses habitants et à leur imagination vive et mobile. Mais 
les âmes d’.élite gardèrent précieusement le trésor des 
croyances plus pures prêchées jadis aux aïeux des héros. 
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et l'épppëe héroïque eUe-tnéme , tout extérieure , toute 
sensible qu’elle était, n'y demeura pas complètement 
étrangère; elle y fit en passant mainte allusion*. Pylha* 
gore et d’autres sages allèrent de nouveau puiser à la 
source orientale l’antique doctrine; de là le titre d’Or- 
phiques qui leur fut donné, ainsi qu’à ceux de leurs suc- 
cesseurs qui en recueillirent fidèlement la tradition. 
Mais, tout en la recueillant, ces philosophes se propo- 
sèrent de la fonder sur de nouvelles bases, d’enrichir 
par leurs propres travaux, par leurs méditations person- 
nelles, ce dépOt sacré de la science divine , de former 
peu à peu l’esprit grec à la spéculation de plus en plus 
indépendante. Tandis que les premiers systèmes philo- 
sophiques, au moins quant au fond, ne faisaient guère 
que reproduire les grandes conceptions religieuses im- 
portées dans la Grèce, ceux qui vinrent ensuite les déve- 
loppèrent et les transformèrent à tel point que bientôt 
l’équilibre s’établit entre les découvertes nouvelles de la 

‘ Pour avoir une me complète da idées de M. Creuser sur l’origine des 
religions grecques ea gépéral et sur celle des mystères eA particulier, sur 
les rapports de ceux-ci avec les croyances populaires, et de l’épopée d’a- 

» P 

bord, puis des premiers systèmes philosophiques, avec les uns et avec les 
autres, il faut comparer non-seulement l'introductipn, ch. I et V, p. 3 sqq. 
et 100 sqq. du tome I, mais surtout le livre V, sect. I, chap. IV, art. II, 
p. 371-381, tome II, et le livre VH, ch. II, art. IV, p. 97 sqq. du pré- 
sent tome III. Oans les diverses notes de nos Éclaircissements, indiquées là 
même, nous examinons les principaux points de ces idées, en rapprochant 
les opinions différentes qui ont pris rang dans l’histoire de la science. La 
note a i sur le livre VIII , fin de ce tome, présentera un résumé aubstantiel 
de celles de ces opinions qui concernent 1a question spèciale de l’origine et 
derbistoire des raystmw. (J.D.6.) 
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pensée et ces antiques importations de la foi, et qu’à la 
lin le génie grec prévalut sur le génie oriental. Platon, ce 
héros de la dialectique, relient toutefois encore dans ses 
écrits une forte part des dogmes traditionnels, qui lui 
furent transmis par les Pythagoriciens et les Ioniens. Mais 
quand l’esprit philosophique se fut émancipé de la sorte,^ 
qu’il eut commencé à marcher dans sa force et dans sa 
liberté, il ne put manquer d’en abuser de temps en temps, 
et, rompant tout-à-fait avec la tradition, on le vit tour- 
ner ses armes contre la religion qui l’avait élevé, comme 
le prouvent les attaques de Diagoras de Mélos, d’Évhé- 
mère et de tant d’autres. Cependant la majorité des phi- 
losophes continua de militer en faveur des croyances an- 
tiques, que les Pythagoriciens et les Platoniciens surtout 
respectèrent en les interprétant. Lorsque, par le génie 
encore plus que par les conquêtes d’Alexandre, l’Orient 
s’ouvrit de nouveau, et que ses richesses intellectuelles 
furent entrées dans la circulation, ces philosophes durent 
puiser largement à la source même des dogmes primitifs, 
et la haute doctrine religieuse se développer considéra- 
blement entre leurs mains, surtout dans la position si fa- 
vorable où beaucoup cT entre eux se trouvèrent placés à 
Alexandrie. Ce n’était qu’avec tme grande réserve, avec 
(les ménagements infinis, qu’il avait été possible à leurs 
prédécesseurs d’émettre de temps en temps des maximes 
théologiques en opposition avec la foi populaire. Mais les 
règles sévères que maintenaient à cet égard les chefs des 
insiituta mystérieux , commencèrent à se relâcher par 
suite du contact journalier des Grecs avec les Orientaux 
et les .luifs. Il devint difficile de continuer à céler des vé- 
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rites que professaient pnhliqucment ceux-ci. Ce fut bien 
autre chose depuis la prédication du christianisme, sur- 
tout quand on le vit, dès le principe, déclarer une guerre 
à mort aux cultes païens. Le moyen pour ces derniers de 
soutenir la lutte contre un si redoutable adversaire , en 
s’obstinant à renfermer dans le secret des mystères la 
meilleure part des croyances sur lesquelles ils repo- 
saient? Il était désormais dans les intérêts du sacerdoce 
grec que des athlètes exercés prissent en main la défense 
de la cause commune, et, sans rien compromettre, fis- 
sent ressortir tout le prix de la doctrine mystérieuse. 
C’est ainsi que Plotin, maisplus encore le zélé Porphyre, 
Apollonius, lamblique, .Tulien, Proclus et autres, la plu- 
part se rattachant aux écoles philosophiques de Pylha- 
gorc et de Platon, révélèrent à leur manière les dogmes 
fondamentaux des anciens mystères de la Grèce , et du- 
rent les révéler*. 

Nous disons « à leur manière » ; et en effet, il fallut 
que ces dogmes antiques, pour se produire avec quelque 
avantage dans le combat, se pliassent aux formes nou- 
velles de la philosophie. Sous ce point de vuè les Pères 
ont raison , quand ils se récrient sur ce qu’ont de forcé 
les explications des pliilosophes, quand ils se plaignent, 
par exemple, de ne retrouver ni de ne reconnaître à 
beaucoup près, daais la doctrine des mystères de l’É- 

* Sur la grande lulle du. cliristianismc et du polylliéismc, et sur la part 
«pi’y prirent, dansl’intcrèt de celui-ci, les philosophes grecs, on peut com- 
parer les réflexions de M. Ouwnroff, dans l’oiiYragc Incu couiiu, intitule: 
Essai sur les mystères d’Élc usis , sccl. IV, p. 5o sqq. , troisième édition, pu- 
bliée sous les auspices dcM-iSilTC-stredc Saev, à Paris. (C-n et J. I). G ) 
nr. 5a 
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gyptc et dp la Grèce, tout ce qu’ils lisaient dans les écrits 
de Porphyre'. 11 est vrai que les Hiérophantes n’avaient 
point employé la terminologie dont plqs lard se servi- 
rent les philosophes pour rendre les mêmes idées. Mais 
n’oublions pas, d’un autre côté, que les docteurs de l’E- 
glise avaient up grand intérêt à frapper de suspicion tout 
ce qui était donné comme provenant 4e la croyance se- 
crète du paganisme. Celui-ci ne pouvaU succomber tant 
qu’i| se maintenait par là dans le respect des peuples. Et 
toutefois nous n’entendons pas révoquer en doute un fait 
non moins constant, sur lequel nous reviendrons à la fin 
de ce livrp, c’est que, dans leurs attaques contre les 
mystères, les Pères furent sopvpnt guidés par des motifs 
purement moraux. 

Do tout ce que nous vpnons de dire résuUe la confir- 
mation d’un prinçipc fréquemment appliqué dans le 
•cours de ces recherches, à savoir que Ips écrits des phi- 
losophes qualifiés de nouveaux Pythagoriciens et de nou- 
veaux Platoniciens, ou encore d’Édectiques, sont de la 
plus haute importance pour pénétrer l’essence intime de 
la religion grecque en général et de la doctrine des mys- 
tères en particulier, comme le sont aussi, dans une cer- 
- taine mesure, les ouvrages des docteurs chrétiens qui les 
combattent. Nous ne saurions donc approuver Sainte- 
Croix , savant si recommandable du reste , de s’être cru 
dispeÉsé, sur la foi de quelques-uns des Pères, d’entrer 
plus profondément qu’il ne l’a fait dans la théorie que 
ces philosophes ont développée sur }a religion et la my- 

' V: Euseb. Præpar. Et. III , pag. 1 1 S aq. ed. Coloo. ( xaruvayxoïajaev» 
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Ulologic Ji'.’s Grecs', ^.’ciiulo (le leurs idées à cet égard 
est féconcle en utiles enseignements et no saurait être 
inipanénie.Mt négligée. Riais il faut dégager ce qui ap- 
partient ati langage et aux. l'ormules de l'école, du fond 
et de la substance réelle des dogmes mystérieux, et 
pour cela il est nécessaire de rapprocher avec soin les 
écrits dont il s’ilgit de ceux des anciens historiens, dets 
fragments des yieux systèmes philosophiques, et aussi 
des poètes^ particulièrement des tragiques. On sait, eu 
effet, que li Iragc'idic grecque, aspirant à instruire les 
contempor.ii'nsau.tant qu’à leur plaire, et voulant obtenir 
les suffrages de la partie éclairée du public, produisit 
fréquemment s-ar la scène les notions les plus épurées de 
la divinité et d es choses divines. Sans parler de la religion 
de Sophocle, s i élevée au-dessus des croyances vulgaires*, 


* Il (m fait lui- tnime l’aveu dans la première dditiou do ses RooherAes 

(Méiauircs pour s ervir à l'iiisloire de la i-rligion secrète, etc., Paris, 1784, 
p. 364 ). — Uep uis , Sainte-Croix avait senti le besoin de , combler celte 
lariinc de ses trav aux, comme l’on s’en aperçoit dans les remaniements qui 
ont servi à la sec onde édition de sou livre, tom. I, p. 43o sqq., et comme 
en tcmoigncnl bê en mieux encore diverses notices insérées dans le Magasin 
crtcyclopcdiipic 1 ‘de Milliii (5^ année, 1. 1 cljrH). Mais et lui et son illustre 
éditenrenvisager it le système d’interprotalioii mylhologi(|ue des .Mcxanilrins 
sous lin point df ^ vxie très ditrércnl de celui de M. Creuzer, et sont loin d’y 
allacber lu nièr ne impuilanec, ce (pi’uu doit dire à plus forte raison de 
Ixiberk, sans )>; irler des critiques antérieurs, tels que Mviners et autres. 
Nous nous expU quernus sur celle question délicate, dans son rapport avec 
les mystères, Éc laircissemenis de ce livre, note as. (J.D.G.) 

* ^., à ce su .jet, le Programme de G. Scbwab, de religionc SophoclU ra- 
tionali, p, I, St uUgarl, i8ao, iu-4°. — Ç/I E. J. G. Schmidt deootione 
Fati in Sophod . tragoediis et fragm. exprcssa,Lips., i8a(, in-4° ; Steiner, 
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Eschyle est déjà fort remarquable sous ce rapport. Nous 
ne discuterons point ici la question de savoir jus:qu’à quel 
point et dans quel sens il a pu être appelé pythugoricien ; 
mais il est un récit célèbre qui le concerne e t qui tient 
trop intimement à notre sujet pour que nous Ile passions 
sous silence. Il s’était, dit-on, dans son Sisyphe, dans son 
Iphigénie, dans son Œdipe et dans quelques autres piè- 
ces, exprimé sur Cérès d’une manière qui parut toucher 
avec une certaine affectation à la doctrine des mystères*. 
En conséquéncc, il fut décrété d’accutation comme cou- 
pable de sacrilège. Un jour même, ajoute-t-c>n, figurant 
sur la scène dans une de ses tragédies, un passage de ce 
genre fut proféré par lui,quiirrita l’assenvblécàtel point 
que le profanateui; se vit forcé de chercluîr son salut en 
se réfugiant près de l’autel de Bacchus. Les membres de 
l’Aréopage intervinrent, et, soit la déclara lion qu’il n’é- 
tlût point initié, soit les services de son fr ère Cynégire, 
soit l’un et l’autre ensemble, le sauvèrent du châtiment 
le plus rigoureux. 

(,)u’Eschyle ait été initié ou non , peu nous importe j 
ce qui nous intéresse, c’est de savoir que, dans ce qu’il 
avait dit de Gères, on reconnut une profanaiicm des mys- 
tères. Une assertion qu’il avait avancée sur ice tte déesse, 
nous est positivement connue , et par un témoin grave, 

über die Idée des Sophocles von der gSalichen f'ortehustp, Züllichau, 
iSag, ln-8“. (J.D.C.) 

' Iltÿi Avifiiirpix; tüv (lUiTTutuTEpov ictptip^oTe^ov arrrEdOeu... E’nl 

TÛ Twv (iUOTtxüv irpcçi'piiv Tivà J'oxEH. Eusti'atius ad Arisitotel. Elh. Ni- 
çom. III, 2, pag. 40 K (en partie d'aprèa Héraclide de Pont.^ coll. Clem. 
Alex. Stroni. II, p. 887, et Ælian. V. H. V, xg. 
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par Hérodolc : c’est que Deméter était mère d’Artémis. 
Par là Artémis devenait Perséphone, comme elle l’était 
également chez Pindare, lui aussi qualifié de pythagori- 
cien, et comme le professa plus tard Callimaque. C’é- 
tait, nous l’avons montré ailleurs*, un dogme égyptien, 
et en même temps un dogme des mystères de l’Auique, 
selon toute apparence®. Les platoniciens, tels que Por- 
phyre etProclus,ne vculcntpas dire autre chose, quand 
ils parlent de deux Vierges, Proserpine et Diane, qui au 
fond n’en sont qu’une. Après Eschyle , Euripide affec- 
tionna le grand sens de l’ancienne doctrine. Nous en 
pourrions citer 'beaucoup d’exemples j celui qui touche 
le plus directement à la question qui nous occupe , c’est 
son axiome de l’Éther et de la Terre, le premier père et 
la première mère de tous les êtres, animes ou non^. On 


* Sect. I,ch. V, de ce livre, 55a, coH. ch. I, pag. 417 ci-deâsuî, et 
liv. rv, ch. IV, p. i33, t. II. 

• Lobeck (Aglaoph. pag. 78 sqq.) rapportant l’opinion de notre Frérct 
(sur le cnlle de Bacchos, Acad, des Inscript, t. XXIII, p. a66), qui pense 
que l’assertion dont il s’agit fut réellement la cause de la poursuite intentée 
contre Eschyle, ajoute : < Si Æschylus, quum ad Dianam transferret, quod 
vulgo de Proserpiua creditum, mysteria evulgavit, fere pro explorato ha- 
beri potest, in his illam Theocrasiæ rationem traditam esse, qua deorum 
populariuin nomenclatura ad unius natnralis dei vim et naturam revocatiir. 
Idque miriûce conQrmare videtur Hcraclides Allegor. VI, p. ai : Ôvt voivuv 
ô dÙTÔ; Âno'XXuv rXio>, xxl 6cô( tl; ^ueiv évopasi xoap.tïva!, 0x914 tiûs Ixts 
TÜv p.V0Tix(i>v Xoqcav, oT; ai àno^^ilTSi TeXetal SsoXoqsüoiv. » Puis il essaie, 
vainement selon nous, de réfuter cette opinion, soit pour ce qui concerne 
Eschyle, soit en général. Cf, Welcker, Æschyl. Trilog. Promeûi,, p. 106 
sqq., et Klauseu, Æschyli Tbeolugumena, p. g3 sqcp (J . D. G.) 

^ f'. ka passages dans Valckenaer, Diatrib. Euripid. p. 46-48. 
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y rccohtiaîl la doctrine antique d’Amnion et lliica, do 
Jupiter et Cérës, d’Qsiris et Isis, ces derniers sous leur 
aspect le plus élevé. Il est à remarquer que c’est préci- 
sément dans les Thcsniophoriazouscs, ou les femmes cé- 
lébrant la fête des Thesmophories en l’honneur de Gérés, 
qu’Âristophane tourne en ridicule le dualisme cosmogo- 
nique d’Euripide*. 

Mais quelle était donc enfin, nous demandera-t-on, la 

doctrine enseignée dans les grands mystères? Tout ce 

que nous avons dit dans la première partie de cet article, 

à l’exclusiotl d’une métaphysique abstraite et d’une vul- 

« 

gairc instruction dans l’économie rustique. LesThesmo- 
phorics furent à Athènes la plus ancienne des (êtes my.s- 
téricuscs, et les dogmes qui s’y rattachaient peuvent être 
appelés la loi de Cirés. De même donc qu’à la législation 
du Sinaï se lie étroitement l’Exode, et de même qu’au 
Décalogue de Moïse so superpose l’histoire entière du 
peuple de Dieu et celle des patriarches jusqu’à la créa- 
tion, de même les Athéniens avaient dans leursmystères, 
à Eleusis, d’abord leur Décalogue, pour donner ce nom 
aux commandements de Triptolème, puis, en remontant, 
leur Exode, leur Lévilique et enfin leur Genèse. D’après 
la tradition figurée du monda primitif, que l’on repré- 
sentait dans les scènes des mystères , les grands êtres 
cosmiques apparaissaient aux regards des initiés, accom- 

• V. i3. —Cf. Frîtzjclie .id Arlitoplian. Tlicsmopti. p. iC6, io3, a87, 
Su ; et la disicrlatlon d'E. Muller inlitulée : Euripides deoruni |iopu1ariiiin 
contemtor, Breslau, i8a6, in-8°. Euripide, au reste, se montre presque 
partout le disciple de la pltilosopliie de son temps bien plus que celui des 
mystères. *■ (J.D.G.) 
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plissant l’œuvre de ta création : le démiurge escorté du 
soleil et de la lune, et d’Hermès, la |)arole de vie incar- 
née * ; ensuite Cérès cherchant sa fille, Cérès dans son 
étàt d’abaissement et dans la purification qu’elle {'ait su- 
bir au jeune Démophon ; puis les migrations et épura- 
tions successives de l’âme, les régions infernales avec 
Pluton et Proserpiiie*; enfin Triplolème, Jasion, Ân- 
drogée, 'ihésée, et tous les grands rois, cultivatéurâ éï 
civilisateurs de l’Atlique, les uns apportant d'erélrangct 
la semence du blé et celle de la foi, les autres s’éloigntmt 
de leur patrie pour communiquer ces bienfaits aux 
peuples^. De ces images et de ces représentations scé- 
niques on tirait, dans les grands mystères , une instruc- 
tion destinée aux plus parfaits; et les vérités d’un dieu 
unique et éternel, de la destination du monde et de celle 
de l’homsaeÿ étaient déposées dans le cœur des Époptes \ 

* ‘C/. arl.I, p. 750 sq., etllv. VII, p, 3i3, ci-destus. 

* V. Sainte-Croix, I, p. 36o sqq., avec les notes de Silvestre de Sacy, 
et p. 418 sqq., 4*4 sq. — Cf. sect. \ de ce livre, ch. VII, pag. 608 sqq., 

6ao sqq., et le monument indiqué p. 804, n. i, ci-dessut. (J. O. G.) 

” Cf. même section, passim, surtout ch. I, p. 41G sq., ch. II, p. 457 
sq., ch. m, p, 4g6, 497, 5o6 sqq., ch. VII, p. 607 sq., 6a3 sqq., et les | 
monuments indiques. ( J . D . G . ) 

* Ici se représente naturellement l’important passage de Clément d’A- 

lexandrie, dont la première partie, relative aux petits mystères, a été citée 
par nous p. 7 76, n. a, ci-dessus. Il en résulte que ces derniers renfermaient 
une instruction, reste à savoir de quelle nature, qui servait de préparation 
à ce qui devait suivre, c’est-à-dire aux grands mystères, selon toute appa- 
rence, Clément poursuit : Tà Si ptqxXa nepi tû>v <np.7râsT<üV sù jxavèâvEty 
éri ûrcoXEiitSTtti , xal irepwoeîs TiisTe (pua» XKi rà rrpoÉYp.aTa, 

Cette plirase, petit-étrc mutilée, et dans tous les cas très obscure, quelque 
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L’agricullure et les mystères sont dits par Isocratc les 
deux biens les plus précieux de l'Attique, ainsi rappro- 
ches l’un de l’autre. Ce rapprochement seul, quand 
même les chants religieux ne viendraient point à l’ap- ' 
pui, pourrait autoriser la conjecture que, dans les mys- 
tères de l’Attique, le dogme de la palingenésie ou seconde 
naissance et de l’immortalité de l’âme était enseigné 
principalement sous des symboles empruntés aux trans- 
formations du grain de blé. Cet emblème était si bien 
dans la nature et si heureusement approprié à l’idée, 
qu’il se retrouve dans presque toutes les religions. L’É- 


ponctuation que l'on adopte , est sans aucun doute la base de ce que Tient 
d’avancer notre auteur, qui parait l’entendre dans le même sens que War- 
burton et jusqu’à un certain point Sainte-Croix : «Puis enfin les grandi 
mystères, quiavaienlpour objet Vuniver$aUté des étres^ oùTon n’avait plus 
rien à apprendre, mais où l’on voyait de scs yeux, et où on comprenait la 
nature et les choses.» Silvestre de Sacy, au fond tout aussi peu fixé que 
Sainte-Çroix sur le vrai sens du passage, et Lobeck, qui tranebe la difficulté 
plus qu’il ne la résout ( Aglaopbam. p. i4o sqq.), tirent de celle seconde 
partie , rapprochée de la première , une conclusion absolument opposée à 
celle de M. Creuzer, refusant aux grands mystères toute doctrine explicite, 
et les réduisant à la contemplation, à l’inlnilion immédiate (l’époplie) des 
scènes sacrées mises sous les yeux des initiés, et que l’instruction préalable 
des petits mystères les avait préparés à comprendre. Et de fait, cette instruc- 
tion supérieure dont parle ici notre auteur , semble peu d’accord avec ce 
qu’il a dit plus haut, pag. 800 . Cf. la note 2 a dans les l'claircissements sur 
ce livre, où nous exposoùs sous un point de vue critique et avec les déve- 
loppements nécessaires, les opinions ou les conjectures, soit des anciens, 
soit des modernes, relativement à la nature, à la portée, à l’inlluencedc 
I ’enscigoement quelconque donné dans les mystères, spécialement dans ceux 
d’Élcusis. ^ <J.U.G.) 
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vangile du Christ n’a point dédaigné de s’en servir», et 
la loi des Perses que nous avons déjà trouvée tant de fois 
d’accord avec celle de Gères, rattache à des images ana- 
logues le dogme de la résurrection*. Les deux hymnes > 

orphiques adressés à Cérès-Éleusine et à Proserpino, 
quelque récente qu’en puisse être la date®, n’en sont pas i 
moins conçus dans le même esprit. Comme ils forment 
une espèce de résumé des attributions des deux déesses, 
telles que nous les avons expliquées dans ce livre, et 
qu’ils sont, pour ainsi dire, le symbole de leur culte 
mystérieux, nous croyons ne pouvoir mieux terminer cç 
chapitre qu’en les lui donnant pour couronnement, . 

HYMNE A PERSÉPHONE. . 

« Perséphonc, fille du grand Jupiter, viens , déesse 
bienheureuse, scule-engendrée, recevoir des offrandes 
qui te soient agréables ! Épouse honorée et fidèle de Plu- 
ton, toi qui répands la vie, qui gardes les portes d’Aïdès 
(l’invisible) dans les profondeurs de la terre, vengeresse 
du droit*, aux cheveux bien bouclés, chaste rejeton de 
Déô®, mère des Euménides, reine des morts, enfanta 

‘ Jo. XII, a 4 . 

* Zendavesta, Boundelicsrh, t. Il, p. 411 s(|. 

* Cf. liv. VII, ch. II , art. IV, p. ioo-co 3 , ci-dessus^ et les Éclaircis- 
sements, notes indiquées là même. ( J . D . G, ) 

* IlpaÇiJix». Cf. secl. I, ch, VI, art. I, p. 56 g sqq. 

® A/iûù;, d’après la conjecture de Lennep, au lieu de Aïo'ç, retenu par 
Scaliger, dans sa traduction latine métriipic : Jovisque insigne propagmen. 

Cf p. 617 sq., 637 ci-dessus. 
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'qdi Jupiter donna l’étrc par une ineflable union ; mère 
d’EubuIeus aux mugissements terribles, aux formes mul- 
tipliées*, compagne enjouée des Heures, qui portes la 
lumiëCc, qui resplendis de beauté ; auguste déesse, sou- 
veraine dé tous les ctrès, vierge, qui prodigues les fruits, 
à ‘la dducè clafrté, aux cornes recourbées, seule désirable 
'aux mUrtels, tnessagère du printemps, te plaisant aux 
parfums des prairies, révélant ton corps sacré dans les 
pousses vertes qui promettent les moissons, et ravie pour 
la couebe nuptiale aüX jours de l’automne. Toi, qui seule 
es la vie et la mort pour les misérables mortels, loi jus- 
tement Hômniéè Phcrsépbonie, car tu produis el tu dé- 
truis sans cesser*, exauce nos vœux, à bienheureuse 
déesse ! envoie-SioaiS les fruits du sCiA de la terre , fais 
fleurir parmi nous la paix, la douce santé, accorde-nous 
tme vie ftirtanëè, qui notts conduise par Une heureuse 
vieillesse à ta demeure, d Yeine ! et à Celle du totrt-puis- 
-sauft Platon. » 


K 0‘ÉM‘ÉTfeïl ËtEUSINIA, 

0rFHA5OS DE PARFCMS. 


« Déù, mère de tous les êtres, divinité aux mille noms 
divers, auguste Déméter, nourrice des jeunes gens, toi 
qui donnes le bonheur et la richesse, qui fais croître les 
épis, qui prodigues tous les biens, qui te plais à la paix, 
aux pénibles travaux des champs ^ qui répands les se- 

/ 

Çf. p. £4$ sq., avec les renvois aux livres V et VI. 

* Çf, chap. complém. de la sect. I, p. 646 sq. 


■f 

« 


Digitize<f by Googl 


CIl. 'III. XES‘)£tKl5SmiES , ETC. Si^ 

inencca, qui entasses les gerbes, quiibénis raire,' gui jau- 
nis le» moissons, qui as choisi ta demeure dans les saints 
vallons id’Éleusis,; aimable et cliarmante déesse , qui 
nourris tous les mortels , qui, la , première, as fait.plier 
sous le joug le bœuf laboureur et donné aux hommes le 
meilleur et le .plus doux des aliments; toi qui<favoriscs 
la végétation, qui partages les autels de Bacchus * et jouis 
de brillants honneurs, qui portes dans tes mains des 
flambeaux, qui es pure, qui fais ta Joie de la faucille 
moissonneuse ; toi qui habites sous teare, toi qui reparais 
à 4a lumière, toi qui es seoountble à tous ; mère'féconde, 
qui chéris tes enfants, vierge auguste quinourris les gé- 
nérations naissantes ‘ ; toi qui guides les dragons attelés 
à ton char et se repliant avec transport pour former 
leurs orbes autour de son trône ^ ; mère d’une fille unique 

* Bpojiîoio ovvédTtoç, comme encore Cf. liv. VII, cbap. II, 

p. 6o, ch. rv, p. a3* sqq., et surtout les livre et chapitra actuels, p, 767 
sq. ci-destm. 

* C’est l’opposilioD signiOcalivc qui nous parait résulter de ce vers ; 

EBveoi, iraiÆ'cçü.n, oejivTi, xcuporpoçt xoûpn. 

'Scaliger traduit : Proletaria, amans nalœ, Dea Rumia nulrix, 

Taylor, que nous avons peine à comprendre : 

Prolific, venerable, nurse divine, 

Thy daughter loving, holy Proserpine. 

(J.D.G.) 

* Nous avons cru devoir traduire ainsi, conformément à la correction de 
Hermann qui substitue tùaCcivTuv à raiicieniie leçon sùaXouea, et aux repré- 
sentations des monuments : pi . CX.L1V, 547, CXLIV bis, 55i, CXLVI, 

’ 55o. Moscr, dans sa traduction métriijuc eu allemand, communiquée à 

M. Creuzer, de cet hymne et de celui qui précède, suit eùâüauea, que notre 
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et de nombreux enfants tout à la fois , révcrce des mor- 
tels, qui te produis sous mille formes , parées de mille 
fleurs, riches d’une végétation sacrée*. Viens, bienheu- 
reuse et sainte déesse, viens chargée des trésors de la 
moisson, amenant avec toi la paix, le bon ordre , la ri- 
chesse, féconde en jouissances, et la santé, reine de tous 
les biens. » 

# 

auteur approuve , comme répondant mieux à la pensée du poëte orphique 
fp. aïo, 471 sq. ci-ekssus). (J.D.G.) 

' IcpoAnXiï;, sonde srcgelanles, Çf„ kVafpû de celte leqon, Valcke- 
naer ad CaUimacb. Eleg. Fragm. p. laS sq. 
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CHAPITRE IV. 


CONCLUSION. 


Le paganisme comparé avec le christianisme; 
esprit opposé des deux religions. 


La grande question que nous posons ici en terminant 
cet ouvrage, l’on ne doit pas s’attendre à la voir complè- 
tement traitée ; nous ne voulons qu’indiquer en peu de 
mots les points de comparaison qui, depuis le second ou 
le troisième siècle de notre ère, pouvaient s’oiîrir à l’es.‘ 
prit vies penseurs du paganisme ; ou , en d’autres termes, 
présenter les idées d'un panthéiste sur l’ancienne et la 
nouvelle croyance. 

Le point fondamental qui , sous des formes si variées, 
réparait sans cesse dans la religion des peuples grecs, 
c’est la déification de la nature matérielle. Les éléments 
ou ce qu’on nommait ainsi, l’air, le feu, l’eau, la terre, 
dans leur action réciproque et clans leur influence sur 
l’homme ; les phénomènes les plus frappants du règne 
animal et du règne végétal ; par-dessus tout le soleil et 
la lune, les planètes avec quelques autres étoiles remar- ^ 
quablcs, Sirius surtout; voilà quels étaient en définitive 
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les objeU (lu. cube (les Grecs, ce dont iliit.le fond et.la, 
base de mille et mille fables. Leur religion, ou publique 
ou secrète, était donc presque entièrement physique. 
L’essence propre des choses de la nature, leur mode 
d’e.xistciice, leur vie, réfléchis dans la pensée humaine, 
formaient le pivot autour duquel roulaient, pour ainsi 
dire, tous leurs actes, tous leurs sentiments religieux. 
Dans cette sphère, le culte extérieur sanctifia tous les 
êtres, grands et petits, sans dédaigner même les plus 
inGmes. Ils vinrent tous avec leurs propriétés, leurs ca- 
ractères, leurs habitudes, se refléter, dans la croyance 
des peuples comme dans un miroir magique, par le mi- 
lieu de l’imagination. L’année avec les vicissitudes de son 
courte arec loa aUa^mtivesde la lujnièce etdestëaèbvet; 
les périodes du.soleil et de la liuie et les changements qui* 
s’y liaient» dans .l’ordre des opérations - de la- nature^UA 
dans celui des travau:(>de l’homme, décrivaient le-cyele- 
pcrpébielLsment reproduitidea-solannités .du cnUtt«>XIes-! 
esftfitade la nature fuient inventés,- das esprits» soit dés-, 
éléments,, soit des asties, qui, rayonnant .ensuite dans 
toutes les directions, donnèrent naissance à'iunc-multi* 
tudo infinie do-dieux-et d’étresenalogues..Lcsrapporls 
mutuels de ces dieux .furent l’expression -des loudeda-*» 
naluce-pliysique»: .tellbs qu’elles ppueaient être- conçues rt 
pac Ja.ponsée naïve de ces temps. Au sommet du' .monde, 
corporel, du-mondc organique^ le phénomène de la gé>- 
nération devint le point culminant do la foi, de la madi*. 
talion, de l'art religieux. Il n’y cutrien de-si secret dans < 
lamaUire, qui.uc dût se produire à la lumière, se révéldr < 
aux.yeuK par uue image sensible. Ce que rhomme-civiH- 
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lise, riiomine Je l.i vie sociale, cache avec pudeur et dé- 
robe soignetosement aux regards, l’homme simple et droit 
de la nature en fît, de nom et de fîgure, un symbole re? 
ligieux, consacré dans le culte public. Avec cette foi uni- 
verselle et immanente , pour ainsi parler, cette foi qui 
met Dieu dans la nature et l’identifîe avec elle, et puis, 
avec les mœurs plus libres des peuples méridionaux, sur- 
tout des Grecs, toutes ces distinctions de décent ou d’in- 
décent, de digne ou d’indigne de la majesté divine, qui, 
chez nous, sç sont établies sous l’influence d’opinions et 
de faits historiques entièrement différents, ne pouvaient 
se faire sentir. De là vient que ces peuples admettaient 
dans leurs religions ces légendes sacrées que nous^trou- 
vons scandaleuses, ces' emblèmes que nous taxons d’ob- 
scénité, avec une innocence devenue étrangère aux Ro- 
mains du temps de l’empire aussi bien qu’à l’Europe mo- 
derne en général. 

Ce monde divin que l’art grec révéla avec tant de su- 
périorité, repose au fond sur la même base physique que, 
le culte naïf des premiers temps. Mais il lui fît faire un 
grand pas, eq épurant l’imagination, en élevant la pen- 
sée religieuse. Par lui chaque fîgure divine devint un es- 
prit revêtu d’un corps. Montrer dans une belle individua- 
lité le caractère propre de l’espèce entière , et par les 
lignes de la surface "visible faire, en quelque sorte, péné- 
trer le regard jusqu’à l’invisible essence, tel est le pro- ^ 
blême que se proposèrent les artistes de la Grèce, et qu’il 
leur fut donné de résoudre. Ce fut, encore un coup, un 
notable progrès. Car, dans cette représentation plastique 
de In divinité, la nature n’était plus conçue en elle-même 
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et dans ses manifcslalions purement indiv^aclles ; elle 
n’était plus déifiée à ce titre. Les caractères individuels 
durent céder de plus en plus la place aux caractères gé- 
néraux. Tout ce qui n’appartenait point à l’essence véri- 
table du corps, à la figure humaine considérée en soi, fut 
négligé ou retranché , comme ne faisant qu’en altérer la 
vérité et la beauté. L’art voulut personnifier la loi même 
que la nature créatrice semblait avoir suivie en formant 
l’homme ; il voulut représenter, non pas ce qui apparais- 
sait aux yeux du corps, mais ce que l’œil de l’esprit voyait 
seul sous les contours matériels; il voulut saisir l’idée 
sous la forme, et, la dégageant des accidents de la ma- 
tière, la réaliser pourtant sous une forme nouvelle, qui 
en fût la pure révélation. De la sorte , les attributs les 
plus sublimes des dieux, la, puissance, la sagesse et la 
bonté, revêtirent un corps, et, devenus visibles, reçu- 
rent les adorations qu’ils méritaient. 

Ces mêmes caractères, les Grecs les admiraient dans 
les œuvres de leurs poètes. Us les retrouvaient dans les 
légendes de leurs dieux. Pareils à ces dieux en force, en 
beauté, en bonté, en sagesse, étaient les héros, leurs en- 
fants et leurs émules. L’histoire héroïque enseignait aux 
Grecs que ces hommes illustres des temps anciens s’é- 
taient proposé, comme but unique de leur vie, d'imiter 
les dieux, de se rendre dignes, par leurs travaux et leurs 
efforts, de parvenir aux honneurs divins ou à des hon- 
neurs presque égaux. Pleins d’amourpour la patrie, dé- 
fenseurs -zélés des dieux et promoteurs de leur'cidlc, 
fondateurs de l’agriculture et de la vie sociale intime- 
ment unies à la religion, toujours prêts à faire au bien. 
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commun le sacrifice de leur vie, lels avaient été les hé* 
ros ; à tous ces titres ils étaient devenus les modèles de 
leurs descendants. La morale avait dans cette croyance 
populaire une base solide. Maisbien plus large était cette 
base dans les développements que la doctrine des mys- 
tères avait donnés au dogme des héros. Là, sous les ima- 
ges sensibles de la purification par le feu ou d’autres 
épreuves semblables , la lutte des deu.v principes qui se 
partagent l’homme, et la victoire du bon principe sur le 
mauvais) de l’esprit sur la matière, étaient mises en évi- 
dence dans la carrière des héros, bienfaiteurs de la pa- ' \ 

trie, et représentées avec éclat et avec grandeur. Par là 
se trouva fondé chez les Grecs un système d’éducation 
religieuse, qui, depuis leurs jeunes années, les mit con- 
tinuellement en présence de ces figures vénérables d’un 
âge meilleur que le présent. Chacun d’eux eut dès lors 
une vocation héroïque j chacun dut tendrt à devenir ce 
qu’avaient été les héros dans leur passage sur la terre. 

Toute âme était descendue içi-bas du séjour des dieux, 
et dut avoir pour premier intérêt de se rendre digne d’y 
remonter. 

Ce n’était là, au reste, qu’une conséquence du prin- 
cipe général qui renfermait en soi toute la substance de 
la doctrine des mystères, et par lequel elle se rattachait 
aux religions de l’Orient. Ce principe est le dogme de 
l’émanation, selon lequel tous les êtres découlent du sein 
de Dieu et doivent y rentrer. Il soulevait une grande 
(ptestion, celle de la raison de cette espèce de chute, 
celle de savoir pourquoi l’être étemel et bienheureux 
était sorti de son essence et de sa paix, avait voulu se re- 
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vêler dans le inonde. Cette question, qui se retrouve au 
fond de toutes les religions aneiennes', nous avons vu, 
dans nos deux derniers livres, coiniuent les mystères de 
la Grèce la posèrent et tentèrent de la résoudre. Confir- 
mer, épurer cette solution et toute la doctrine mysté- 
rieuse, ce fut la tâche de maint penseur de génie, priii- 
eipalemcnl dans les écoles de Pythagore et de Platon^. 
Mais quand le christianisme fut annoncé , la question 
ayant été posée de nouveau reçut une solution nouvelle. 
Voici les points fondamentaux de la nouvelle doctrine, 
dans son opposition avec la philosophie religieuse du 
paganisme. 

Le christianisme gravite tout entier autour du dogme 

\ , 

* C'est ce qu’a très bien montré Genres de plusieurs de ces religions, 
dans son IWre si connu , Mythengttchielite lier Asiat. ff'elt, page 633. 

* Ici se rattacherait surtout un article qualifié «l’Excursus par M. Creu- 
ser, et intitulé :Cérès-£'/eustne Uyat (Dyade), ou la chute et le retour, que 
nous appellerions volontiers le symbole philosophique des mystères d'Élen- 
$i.« , comme les hymnes orphiques qui viennent d’être lus peuvent eu être 
dits jusqu’à un certain point le symbole religieux. Notre auteur y fait voir 
comment le dogme ( selon lui ) fondamental des Éleusinies, le dogme de la 
guerre et de la paix, de lu lutte de la matière avec Vesprit et de leur puri- 
fication dans le cours de cette latte, le dogme de la séparation et de la ré- 
conciliation, fut adopté par les Pythagoriciens sons sa forme symbolique, 
mis en rapport avec leur arithmétique sacrée, et développé à leur manière, 
la Dyade se détachant de la Monade, en. tant que Demetra, Eleusinia ou 
Eleusint, Ia mère du monde, et en tant que Coré, la vierge divine, s’eu sé- 
parant et s’y réunissant tour à tour. Le caractère de ce morceau, si savant et 
si profond qu’il soit, et pour cela même, nous détermine è en foire un ap- 
pendice aux Eclaircissements sur ce livre, nota aa^ et drmière.' 

(J.D.G.) 
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de l’incarnation et de la rédemption*. Il éiait de toute 
éternité dans les conseils de Dieu de se révéler dans le 
monde, ce qui impliquait la séparation de ce monde d’a- 
vec Dieu, conséquemment la chute et le péché ; mais il 
était aussi de toute éternité dans les conseils de Dieu, de 
rappeler à lui ce monde*. Dieu lui-méme, sortant de 
Dieu, partageant la chute de l’homme, mais ifon pas son 
péché, soutient ici-bas la lutte morale jusqu’au moment 
où la victoire est remportée, où la nature finie est rendue 
à son auteur^, par où cesse la séparation d’avec Dieu, 
par où l’état de péché qu’elle entraiuc. Ainsi la mort est 
vaincue parle retour à Dieu de celui qui en était sorti, 
et qui, par un acte libre de sa volonté, s’est immolé lui- 
méme. Au moyen de ce sublime dénouement du combat 
rendu par le Dieu-Homme, se trouve résolu le grand 
problème qui pesait sur la race humaine depuis sa chute, 
ce problème après la solution duquel soupirait depuis 
Adam toute créature'*. Un acte de la plus haute liberté a 
rendu tout ce qui est hors de Dieu capable d’habiter en 
Dieu de nouveau. Le sacrifice est consommé, la réconci- 
liation est accomplie. Ce sacrifice, tout homme y a part'', 
qui veut être un chrétien, un oint du Seigneur, une hos- 
tie sacrée , comme le Christ lui-méme. Le retour à Dieu 
dépend du libre arbitre, de la force morale, <1^ vertu 

* Episl. lad Tim. III, iC; EpUes. I, 7 ; Coloss. I, 14. 

* Col. I, ao ; II Tim. I, 9 , <0 ; Ephea. I, 3, 4 . 

® Pliilipp. II, 0, 7 ; tleltr. IV, 1 5, II, 9 ; Pliil. II, 8 ; I Csrinih. XV, 
55-5;. 

* Roni. VIII, 19 sqq. ^ 

J * Hobr. X, 10 , «4, V, 9 , 
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de chacun de nous. Le plan de ce retour, devenu pos- 
sible par le décret éternel de l'incarnation, l’œuvre de 
retour opérée par le sacriCce volontaire de la victime 
sainte, c’est là le mystère de l’amour divin '. Cette loi de 
l’amour peut seule rendre raison de l’acte par lequél 
Dieu s’est déterminé à se révéler dans lé monde ; seule 
elle explique l’énigme de la création et de l’histoire uni- 
verselle. Car maintenant que cette grande immolation a 
eu lieu, il vaut mieux que le monde ait été créé ; s’il ne 
l’eût point été, ce triomphe du Saint des saints n’aurait 
pu éclater ; c’est lui qui justifie l’existence du monde ; 
c’est depuis (e sacrifice accompli par le Christ que tous 
les deux et tous les êtres créés célèbrent la gloire du 
Dieu qui s’est révélé dans le monde. 

Voilà comment les principaux dogmes du christiar 
nisme trouvent leur signification. D’abord le dogme de la 
divinité du Fils : le retour de ce qui s’est séparé de Dieu, 
la rédemption du monde, ne pouvait s’opérer par un au- 
tre que par celui qui n’a jamais été hors de Dieu, qui n’a 
Jamaisété moins que Dieu méme^; en Christ etpar Christ, 
Ift monde, c’est-à-dire ce qui est tombé hors de Dieu, 
était de toute éternité revenu en Di^u. Ensuite le dogme 
du péché originel : l’espèce humaine, considérée du 
point de -vue moral d’où l’envisage le christianisme, était 
mauvaise en soi et dans son existence même ce qui est 
hors de Dieu étant censé par cela seul avoir démérité, et 
‘ ne pouvant se réhabiliter ni se justifier que par le sacrifice 

* I Jo. IV, 9 sqq.; Eplie.s. Il, 4 sqq. 

* .lo. I, I, 3, lo, i4. 

* Kom. VU, i4, 7,8. 


Oigitizod by Google 



CH. IV. CONCLUSION. 


839 


volontaire de l’exislence. Par là s’explique encore la ty- 
pologie entière, c’est-à-dire la doctrine de l’ardente aspi- 
ration des patriarches de l’Ancien-TesUinent après la dé- 
livrance, et des figures dans lesquelles ils contemplaient 
le salut à venir, conséquemment cet article de foi, que 
les promesses de l’antique alliance ne pouvaient être ac- 
complies que par la nouvelle. 

Le christianisme fait tout consister dans la force to- 
lontaire et libre. Le problème de la création et de 
l’existence en dehors de Dieu ne peut être résolu que 
par le principe moral , c’est-à-dire par la doctrine de la 
sanctification de la volonté. Le principe physique, la 
nature extérieure, n’intervient que de loin en loin , et 
encore par figure. Le paganisme, au contraire, fait domi- 
ner l'élément physique, tant dans la déification de l’an- 
née avec ses phénomènes et ses influences toutes sensi- 
bles, que dans les grandes périodes de la nature. La 
croyance du retour de chaque être individuel à la source 
première et commune de tous les êtres était, du moins 
dans le culte public, conçue physiquement et présentée 
de même. Elle se manifestait par des sentiments enthou- 
siastes, par des transports fanatiques, où l’homme cher- 
chait à confondre sa personne bornée, et finie avec 
l’existence infinie et universelle. A peine quelques 
rayons de pure morale perçaient-ils de temps en temps 
ces ténèbres, par exemple quand le dieu de la nature 
apparaissait comme un sage législateur et comme un roi 
juste. Le paganisme se rapproche davantage du christia- 
nisme, lorsque sous le dogme de la transmigration des 
âmes s’insinue celui de leur purification progressive ; 
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bien plus encore dans cet autre dogme , originairement 
persique, d’une grande lutte, conciliée en Dieu, comme 
de la cause du monde, et du combat de la lumière avec 
les ténèbres. Par l’admission de' ces deux dogmes, par 
leur perfectionnement et leur application, les Éleusiuies 
s’élevèrent au-dessus de tous les autres mystères de la 
Grèce. Et pourtant, ici encore , le vieux génie des reli- 
gions de la nature exerça trop d’influence. Sous le voile 
des symboles et des mythes divins , le principe moral 
devait être toujours plus ou moins obscurci par l’élé- 
ment physique, l’esprit dominé par la lettre. 

De tout ce que nous venons de dire , il résulte deux 
choses : la première, c’est que l’on comprend pourquoi 
les plus éclairés, mais en même temps les plus zélés, 
sous le rapport moral, parmi les Pères de l’Église 
chrétienne, même connaissant le fond des mystères 
comme le connaissaient quelques-uns d’entre eux, n’en 
jugèrent pas moins devoir, de toutes leurs forces, 
combattre ces institutions , Iqin de s’y tenir. La se- 
conde, c’est que l’on conçoit tout aussi bien que des ca- 
ractères estimables, des esprits élevés parmi les païens, . 
aient pris la défense de leur religion secrète contre-le 
christianisme. D’une part, ils se fondaient sur le sens vrai- 
ment moral des dogmes les plus essentiels des mystères, 
et, sous ce point de vue, la nouvelle religion leur sem- 
blait superflue ; d’autre part, ils trouvaient que le chris- 
tianisme avait mis de côté ou tranclié, au lieu de les 
résoudre, une foule de questions qui fournissaient à 
leur génie spéculatif une riche ifiatièrc et un aliment 
supérieur. Ainsi la guerre était inévitable. Mais dans les 
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deux partis une noble paix put réconcilier ceux qui en 
étaient dignes*. 

* M. Creuzer a placé à la fin de la Symbolique [deux appendices , l’un 
du docteur Abegg sur cette question : >• Comment les apAtres ont-ils trouvé 
dans l’avénement du Clirist l’explication du plan de Dieu en créant l’espèce 
Immaine » ; l’autre du docteur Ullmaiiii, iutiliilé : .. Comparaison et rappio* 
rhenieni du cycle des fêtes chrétiennes avec 1rs fêtes antérieures au chris- 
tianisme. a Le livre et dernier, qui va suivre, étant destiné par nous à 
élargir la Conclusion précédente, de même que le Discours préliminaire i 
généraliser V huroduction du notre auteur, en y faisant intervenir, amisi bien 
que dans le corps de l’ouvrage, les religions de l’Orient é coté du paganisme 
grec et romain , nous avons cru devoir rattacher à re livre IX' les deux 
morceaux dont il s'agit, et les comprendre dans la récapitulation des Heli- 
qiuns de V anliquiiié comparées entre elles, laquelle se termine j>ar une vue 
plus complète des pi iiiei|>aiix rapports de rus religions avec Je judaïsme et le 
christ iaiiisme. (J. D, G.) 
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